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D£PUT£   DE  L'ARIEGE. 


MOM  CHER  AmI, 

Vous  avez  sans  doute  dans  votre  galerie,  au  milieu  des 
chefe-d'oeuvre  de  Decamps,  de  Meissonier  et  de  Rous- 
seau,  quelque  étude  sans  nom,  remarquable  seulement 
par  rapplicatioii  obstinée  et  le  soin  mínutieux  de  Tartiste. 
G'est  au  méme  titre  que  ce  román  peut  entrer  dans  votre 
bibliothéque.  J'ai  mis  troís  années  k  le  faire,  ou  du 
moins  j'y  ai  travaillé  avec  amour  pendant  trois  ans, 
toutes  les  fois  que  les  tristesses  et  les  dégoüts  de  la  vie 
littéraire  me  laissaient  assez  de  liberté.  En  vaudra-t-il 
mieux?  Je  n'en  suis  pas  bien  sur.  Vous  me  direzccla, 
vous  qui  savcz  lire. 

E.  A. 
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Le  samedi  22  décembre  1839,  par  un  beau  soleil  cou-^ 
chant,  entre  xpiatre  et  cinq  heures,  deuxjeunes  gensde 
honne  mine  discutaient  an  pied  d'un  orme  des  Ghamps- 
Élysées.  Le  plus  élégant  des  deux,  M.  Belley,  était  un 
fils  de  riche  cordonnier,  attaché  par  faveur  aux  Afiaires 
étrangéres,  et  mille  fois  plus  aristocráte  depuis  trois  ans 
c[uele  maréchal  de  Richelieu.  L'autre,  un  peu  négligé 
dans  toute  sa  personne,  était  le  comte  de  Mayran,  dé- 
mocrate  á  tous  crins,  sculpteur  passíonné  et  éléve  de 
Tatelier  de  David,  en  attendant  qu'fl  devint  millionnairu 
et  marqnis.  Ges  messieurs,  si  éloignés  Tun  de  l'autre 
par  la  naissance  et  Téducation,  étaient  líes  ensemble 
comme  on  Test  i,  París,  sans  savoir  ni  comment  ni  pour^ 
quoi;  leur  amitíé  vivait  d'un  éternel  contraste.  Pour  le 
moment,  ils  étaient  sous  Timpression  d'un  fait  assea 
étrange  qui  venait  de  se  passer  sous  leurs  yeux,  et  qui 
les  avait  frappés  le  plus  diversement  du  monde. 
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•  G'est  révoltant,  disait  le  comte. 

—  G'est  superbe !  disait  Tattaché. 

—  G'est  le  comble  de  Timpertinence ! 

—  Soit;  mais  Timpertinence  lui  sied  bien.  On  est 
grand  seignear,  ou  Ton  ne  Test  pas. 

—  n  n'y  a  plns  degrands  seignenrs! 

—  Tu  vois  bien  qi^e  si ! 

—  Je  lui  aurais  prouvé  que  non,  si  j'avais  été  dans 
lafoule! 

—  n  s'agit  bien  de  toi !  On  sait  k  qui  Ton  s'adresse, 
que  diable  I II  ii*a  tapé  que  sur  la  candlle. 

—  Raison  de  plus !  c'est  lache. 

—  Non^  car  ees  gens-lá  étaient  mille  centre  un,  et  il 
risquait  de  se  usure  assommer. 

—  Onlui  aurait  rendu  justice,  mon  cher  Belley. 

—  Mon  cher  Mayran,  je  ne  t'ai  jamáis  vu  si  peuple  t 

—  G'est  sans  doute  parce  que  tu  ne  fes  jamáis  montrá 
si  gentilhomme  1 

6^    —  Ejsss  1  ksss!  mords  Ikl  »  fit  un  nouvel  interlocu- 
teur,  en  allongeant  la  tete  entre  les  deux  amis. 

Gelui  qui  entrait  si  familiérement  dans  le  dialogue 
était  un  joli  garlón  de  vingt-huit  k  trente  ans.  On  Tap- 
pelait  GérardBonnevelle,  ettout  le  monde  l'aimait  bien, 
entre  le  rond-point'des  Ghamps-Élysées  et  le  boulevard 
deTortoni.  Neveu  de  l'honorable  M.  Ghampion,  député, 
directeur  general  au  ministére  de  la  marine,  etc.,  etc., 
il  s'était  laissé  nommer  sous-rédacteur  au  cabinet  de 
S.  Exc.  le  ministre  de  l'agricultnre  et  du  commerce ; 
mais  sa  véritable  profession  consistait  k  échanger  des 
poignées  de  main  avec  les  jeunes  Parisiens  de'son  age. 
Sa  belle  moustache  bruñe,  son  courage  bien  prouvé,  sa 
boime  humeur  et  une  certaine  réputation  d'homme 
d'esprit  lui  avaient  fait  une  autre  spécialité  :  il  était  a  la 
mode  dans  les  petits  boudoirs.  Les  femmes  qui  font 
profession  de  n'aimer  ríen  trouvaient  le  temps  de  l'ado- 
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rer  pour  lui-méme ;  les  portes  qu'on  n'ouvre  point  sans 
la  clef  d'or,  s'entrebáillaient  spontanément,  lorsqu'il  se 
présentait  an  bouqnet  k  la  main.  Heureux  enfantl... 
Trop  beureiiz  méme.  Car  les  bouquets,  les  bonbons,  les 
soupers  ñus,  les  loges  grillées  et  autres  menus  acces- 
soires  avaient  devoré  complétement  un  patrímoine  de 
deux  cent  mille  écus  (somme  enorme  pour  Tépoque), 
dans  l'espace  de  cinq  ou  six  ans.  Le  jour  n'était  pas 
loin  oü  ce  brillant  &¿rard,  préféré  par  la  plus  jolie 
femme  du  monde  galanl,  devrait  se  ranger  ou  s'endetter, 
h  son  choix.  A  moíns  que  Toncle  Champion  1...  mais 
Toncle^  anclen  professeur  de  morale  économique,  cumu- 
lait  pour  luí  seul  les  neuf  ou  dix  traitements  dont  íl 
était  surchargé  par  la  confiance  de  son  pays.  H  n'avait 
aucune  párente  avec  son  bienfaisanthomonyme,  Thomme 
au  petit  mantean  bien. 

Gérard  prit  M.  deMayran  par  lebras  gauche^  M.  Bel- 
ley  par  !e  bras  droít^  et  les  poussa  vers  le  rond-point. 

«  Or  QSi,  messeigneurs,  dit-il  en  imitant  les  intona- 
tions  romantiques  du  grand  Bocage,  m'est  avia  que  Ton 
se  querellait  céans  I  Yous  plait-il  m'avoír  pour  arbitre 
et  juge  du  camp,  sArs  que  vous  étes  de  ma  sincere  et  féale 
amitié? 

—  Mon  cber  ami,  répondit  vivement  M.  Belley^voici 
le  fait  entréis  mots.  Tu  connais  le  prince  d'Armagne? 
n  est  des  ndtres. 

—  Pas  des  oiiens  I  dit  Mayran. 

—  Ge  jacobin  de  Mayran  aura  beau  me  guülotiner  la 
parole;  Astolphe  d'Armagne  est  yérítal)lement  le  prince 
de  la  jeuuesse;  un  peu  fou,  si  Fon  veut,  mais  grand 
nom,  grande  fortune  et  grand  coeur.  H  venait  de  nous 
saluer  tout  k  Theure,  et  11  courait  dans  son  phaéton  neuf 
k  la  poursuite  d'un  petit  coupé  bleu.  Un  ómnibus'  Tac- 
croche,  tout  saute,  le  valet  á  gauche,  le  prince  k  droite, 
écrasant  son  chapean  comme  une  galette  et  faisant  la 
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poirier  fonrchn.  Le  cheval  se  reléTe,  le  cocher  se  ra- 
masse ; .  ils  n'avaient  ríen  ni  Tun  ni  rautre,  un  yrai  mira- 
ele  I  Quant  au  prince,  fatigaé  de  se  teñir  sur  la  tete,  ü 
étaít  tombé  sur  le  dos  et  ne  donnait^plus  signe  de  vie. 
Tu  Yois  d'ici  le  rassemblement  ;  en  moins  de  deux  mi- 
nutes il  eut  cinq  cents  badauds  autour  de  luí;  Tun  criait 
au  médecin,  Tautre  k  Tapotliicaire.  Et  les  paroles  de  com- 
misération  allaient  leur  train  :  «  Pauvre  jeune  homme! 
Malheureux  jeune  homme !  Infortuné  jeune  homme  1 » 
mongaillard,  qui  n'était  qu'étourdi  parle  coup^  seréveille 
au  milieu  d'un  concert  de  jérémiades;  il  apergoitun  tas 
d'imbéciles  qui  commengaient  árassaisonner  tout  vivant 
dans  une  sauce  de  larmes.  «  Jour  de  Dieul  s'écríe-t-il 
en  sautant  sur  ses  pieds,  je  suis  le  prince  d'Armagne^  et 
je  trouve  impertinent  qu'on  se  permettede  me  plaindre  I 
Hors  d'ici,  canaille;  j'aí  affairel  b  A  ce  moment,  une 
faQon  de  domestique  ou  de  portier  accourait  de  laphar- 
macie,  avec  un  peu  de  je  ne  sais  quoi  dans  usd  tasse. 
Astolphe,  d'un  revers  de  main  ecarte  le  cálice  en  éda- 
boussant  Tassemblée.  0n  crie,  il  s'élance  sur  le  siége, 
assemble  les  renes  dans  sa  niain  gauche,  plonge  la 
droite  dans  son  gousset,  et  jette  une  pincée  de  louis  a  la 
face  de  ses  concitoyens.  Quelques  polissons  sautent  sur 
les  jaunets  en  criant :  «  Vive  le  roi  1  »  Quelques  autres, 
mécontents  de  n'avoir  ríen  eu,  se  piquent  de  dignité  et 
crient  qu'on  insulte  le  peuple.  Les  plus  hardis  font  le 
geste  d'arréter  le  cheval  par  la  bride;  mais  le  prince, 
avec  une  sérénité  olympienne,  allonge  une  demi-dou-* 
zaine  de  coups  de  fouet  au  peuple  le  plus  spirítuel  da 
monde,  et  repart  de  plus  belle  a  la  chasse  du  petit 
coupé  bleu. 

«  Un  coupé  bleu  aveo  des  chevauz  bais?  »  demand^^ 
Gérard. 

A  ce  propOB  inattendu,  les  deux  plaideurs  édatérem 
derire. 
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«  Pardiea!  s'écría  M.  de  Mayran,  nous  avons  bien 
choisi  notre  juge  I  Dans  tont  le  récit  de  Belley,  il  n'a  tu 
que  le  coupé  de  Madelon ! 

—  Tu  pourrais  diré  Mme  de  Fleurus. 

—  Mme  de  ileurus^  si  tu  yeux,  puisqu'il  luí  plaít  de 
s'appeler  ainsi  pour  le  moment.  G'est  mieux  qu'un  nom 
de  guerre^  c'est  un  nom  de  ¿ataille  1 

—  Mayran  I 

—Ahí  mon  pauvre  Bonoevellel  je  ne  te  savais  pas 
8Í  bien  pñs.  Tu  es  done  jaloux  du  passé,  du  présent  et 
de  Tavenir? 

— Mon  cher  ami,  le  passé  de  Madelon  est  beaucoup 
moins  compliqué  que  tu  n'as  Tair  de  le  croire^  et  si  tu  la 
connaissais.... 

—  Merci.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  artiste,  et  je  m'en 
tiens  aux  muses  du  Luzembourg,  avec  leur  peÜt  nez 
retroussé. 

—  Libre  h  toi !  Quant  á  Tayenir,  je  ne  redoute  pas 
votre  M.  d'Armagne.  C'est  un  faux  Alcibiade  qui  veut 
étonner  les  gens  á  tout  prix  et  qui  croirait  avoir  perdu  sa 
joumée  s'il  ne  s'était  sígnale  par  quelque  sottise  d'éclat. 
n  ne  ferait  pas  couper  la  queue  de  son  chien,  parce  que 
ce  scaudale  est  usé,  mais  il  couperaít  la  tete  de  son  pére, 
pour  le  plaisirdefaireparlerdelui.  Qu'ilcoureklapour* 
suite  de  Mme  de  Fleurus,  il  en  a  le  droit;  qu'il  tombe 
pile  ou  face,  je  m'en  soucie  fort  peu;  ses  coups  de  tete 
dans  le  pavé  n'empécheront  pas  Madelon  de  diner  aveo 
mol  ce  soir  au  Moulin-Rouge,  car  je  Siuis  ici  pour  elle, 
comme  elle  y  est  pour  moi,  attendu  qu'elle  n'aime  et 
qu'elle  n'a  que  moi ! 

—  Tudieu !  s'écria  M.  Belley,  Tayenir  et  le  passé 
n'ont  qa'k  se  bien  teñir!  Mais  je  remarque,  mon  bon, 
que  tu  n'as  rien  dit  du  présent.  II  est  ici  le  présent. 
Ñous  Tavons  croisé  tout  á  Theure,  avec  ses  petits  che- 
veux  blancs  et  ses  lunettes  d'or. 
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—  En  vérité,  mes  trés-chers,  je  vous  tronve  super- 
bes!  Ne  faudra-t-il  pas  maintenant  que  je  sois  jalouxdu 
vieux  marquís  de  Gigoult?  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qn*il 
est  yenu  faire  ici,  car  ce  n'est  pas  sa  promenade  ordi- 
naire,  maisje  vons  réponds  qu'il  n'y  est  pointpour  snr- 
veiller  Mme  de  Flenrus.  II  Taime  d'une  vieille  amitié; 
il  prend  plaisir  k  havarder  avec  elle  ;  il  appréde  la  vive 
allure  de  son  esprit  et  la  solidilé  de  son  jugement;  on 
dit  méme  qu'il  fait  quelques  sacrifíces  pour  elle ;  soit. 
G'est  pent-étrenn  tutear  qu'elle  s'est  donné,  ou  un  pére 
qu'elle  aeudansle  temps.  Mais  il  n'y  a  ríen  de  plus 
entre  ees  deux  personnes,  et  la  preuve ,  c'est  que  la 
porte  de  Madelon  est  toujours  ouverte  pour  moi.  II 
m'est  arrivé  cinq  ou  six  fois  de  renoontrer  M.  de  Gi- 
goult dans  l'escalier  de  notre  amie,  et  nous  nous  som- 
mes  toujours  salués  avec  la  courtoisie  la  plus  parfaite. 
Mon  opinión  bien  arrétée  est  qu'il  connait  la  situation 
et  qu'il  l'accepte  en  homme  d'esprit.  Si  vous  ne  me 
croyez  pas,  regardez  :  le  voici  qui  vient  á  nous,  et 
dites-moi  si  nous  avons  l'air  de  deux  rívaux  qui  se  ren- 
contrentl...  » 

Un  tout  petit  vieillard  de  soixante  k  soixante-dix  ans, 
maigre,  anguleux,  presque  perdu  dans  une  pelisse  de 
fourrure^  mais  vif  et  ingambe  malgré  tout  et  assez  joli 
pour  son  &ge ,  s'avan^ait  d'un  pas  ferme  vers  le  groupe 
des  trois  amis.  En  reconnaissant  le  beau  Gérard,  il  darda 
sous  ses  lúnettes  un  regard  aigu  comme  une  fleche,  et 
sa  figure  rasée  de  prés  se  rída  d'un  sourire  méphistophé- 
lique.  n  porta  sa  petite  main  k  son  chapean  en  arrondis- 
sant  le  bras,  et  saina  á  fond,  dans  le  vieux  style.  Gérard 
lui  rendit  sa  polítesse  aveo  une  aisance  un  peu  affectée 
et  s'appréta  á  passer  outre.  Mais  le  marquis  s'était  arrété 
tout  nety  et  son  regard  était  comme  un  long,  long  clou 
trés-mince  qui  traversait  Bonnevelle  de  part  en  part,  et 
le  foFQait  de  rester  á  sa  place.  Un  vague  frisson  parcon- 
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rut  le  jeune  homme  de  la  tete  áux  pieds;  les  racines  de 
ses  cheveux  se  héríssérent.  Au  méme  instant  une  petite 
voix  douce  et  aigrelette,  comme  le  jus  d'une  groseille 
mñre,  tomba  des  lévres  du  marquis : 

«  Monsieur,  dit-il  en  plongeant  la  main  dans  une 
grande  poche  de  sa  pélisse,  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de 
voir  aujonrd'hui  Mme  de  Pleuras ;  vous  serez  sans  doute 
plus  heureux  que  moi,  et  je  vous  saurais  un  gré  infíni  si 
vous  vouliez  bien  vous  charger  de  ce  petit  mot  pour  elle. » 

Cela  fíit  dit  avec  la  politesse  la  plus  exquise  et  la  fer- 
mete  la  plus  métallique.  Un  sourire  feroce  et  charmant 
termina  la  phrase  comme  un  point  final.  Le  petit  bras 
anguleux  s'arrondit  de  nouveau  pour  tendré  une  lettre 
au  beau  Gérard  qui  la  prít  machinalement,  comme  un 
homme  qui  se  meut  en  réve.  Et  M.  le  marquis  de  &i- 
goult  pirouetta  sur  ses  talons  avec  la  gráce  d'un  vieux 
danseur  de  menuet,  et  se  perditdans  la  foule  épaisse^ 
comme  une  aiguille  dans  une  meule  de  foin. 

Gérard  Bonnevelle  demeura  plus  étourdi  que  s'il  avait 
regú  un  couvreur  sur  la  tete.  Le  marquis  avait  pris  Tes- 
sor,  et  le  jeune  homme  était  encoré  Id.,  tenant  du  bout 
des  doigts  le  pli  mystérieux  dont  il  ne  savait  que  faire. 
Ses  deux  amis  le  regardaient  et  se  regardaient  Tun  Tau- 
tre,  presque  aussi  stupéfaits  et  aussi  foudroyés  que  lui. 

«  Ah  ^  mais,  s'écria  Gérard,  est-ce  qu'il  me  prend 
pour  un  commíssionnaire?  M'est  avis  qu'il  pouvait  bien 
porter  sa  lettre  lui-méme;  d'autant  plus  que  Madelon 
n'est  pas  loin. 

—  Voilá,  dit  M.  Belley,  ce  qu'il  fallait  lui  repondré. 

—  Oui,  mais  il  fallait  y  penser !  Quand  j'ai  vu  la  grimace 
de  ce  petit  vieux  qui  m'abordait  pour  la  prendere  fois, 
j'ai  perdu  la  tete.  L'esprit  de  repartió  est  une  jolie 
chose,  mais  ne  Ta  pas  qui  veut.  Parbleu?  j'aurais  bien 
voulu  vous  y  voir,  l'un  ou  l'autre! 

—  Moi,  dit  M.  de  Mayran,  je  n'aurais  peut-étre  pas 
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répondu  plus  brillamment  que  toi,  mais  je  n'aurais  pas 
pris  la  lettre. 

—  Au  faítl  c'est  évident.  Qu'avais-tu  besoín  de  la 
prendre?  II  n'y  avait  qu'á  tourner  le  dos,  et  tout  le  ridi- 
cule  de  Taffaire  restait  au  marquis.  Pourquoi  avoír  teudu 
la  main ! 

—  Pourquoi?  pourquoi?  vous  étes  bons  I  Parce  que  ce 
petit  diablo  d'homme  me  fascinait  k  travers  ses  lunettes  1 
Cela  n'a  duré  .qu'uue  seconde^  et  pourtant  j'ai  eu  le 
temps  d'aualyser  son  maudit  regard.  U  y  avait  de  tout 
lk-dedan8,du  dépit  et  de  Tironie,  de  Timpuissance,  et..., 
comment  dirais-je?...  ma  foi,  tantpis!  de  Tautorité! 

—  Mais,  dit  M.  de  Mayran,  si  c'étaittout  simplement 
de  la  bonhomie?  Si  le  marquis  n'avait  pas  voulu  diré 
autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit?  S'il  t'avait  chargé  de  ce 
message  pour  Mme  de  Fleurus  parce  qu'il  comprend  la 
situation,  et  qu'il  Taccepte? 

—  Mon  cher  Mayran,  tu  es  un  ami  de  la  plus  gené- 
rense espéce !  Je  te  demande  im  conseil  ettu  te  moques 
de  moi  1 

—  Quel  conseil  veux-tu*  que  je  te  donne?  II  faut  cher- 
cher  le  marquis  et  lui  rendre  son  poulet.  Si  nous  ne  le 
trouvons  pas,  et  je  parie  que  le  yieux  singe  s'est  enfui  k 
mille  lieues,  renvoie-lui  la  lettre  a  domicUe  avec  un  pe- 
tit mot  bien  troussé.  Cela  fait,  tu  te  tiens  coi,  et  tu  vóis 
venir.  » 

Cet  avis  parut  sage,  et  les  trois  amis  se  lancérent  i  la 
poursuite  du  marquis ;  Mayran  et  Belley  riant  un  peu 
sous  cape,  Bonnevelle  de  plus  en  plus  embarrassé  de  la 
lettre  qu'il  tenait  á  la  main,  sans  pouvoir  se  décider  k 
la  mettre  en  poche. 

Les  chasseurs  s'étaient  separes  pour  mieux  traquer 
leur  proie  et  barrer  toute  la  largeur  du  trottoir.  Mais  ce 
iut  en  puré  perte  :  le  marquis  avait  vidé  Tenceinte  de- 
puis  longtemps.  Trois  fois  déjk  le  beau  Gérard  avait 
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parcoura  un  kílométre  de  bitume,  et  il  commengait  k 
suer  en  dépit  de  la  saison,  lorsqu'il  vít  un  coupé  ¿leu 
attelé  de  deux  chevaux  ¿ais  s'arréter  sur  le  ¿as  cóté  de 
la  chaussée.  Une  petite  tete  blonde,  assez  jolíe  et  singu- 
liérement  coiffée,  se  montra  a  la  portiére;  une  petite 
main  abaissa  la  glace,  et  le  pauvre  gargon,  oubliant  tout 
le  reste,  y  courut. 

Madelon  (car  c'était  bien  elle)  toisa  son  ami  de  la  tete 
aux  pieds  en  ouvrant  deux  yeux  gris  bleu,  ni  grands  ni 
petits,  ni  beaux  ni  laids,  mais  charmants.  Le  vrai  mérite 
de  ees  yeux,  leur  seule  originalité,  consistait  dans  ceje 
ne  sais  quoi  de  naíf  et  de  constamment  étonné  qui  ne 
se  trouve  á  Tordinaire  que  dans  le  regard  des  enfants. 
Ge  n'étaít  pas  une  beauté,  cette  Madelon  si  brillante  et 
si  désirée ;  o'était  moins  et  o'était  plus.  Elle  avait  le  front 
bas,  et  elle  le  cachait  presque  tout  entier  sous  une  muí- 
titude  de  petites  boucles,  fines  comme  la  soie  d'un  jeune 
grifibn.  Ges  cheveux  blonds,  trés-vantés  dansParis,  ne 
formaient  pas  une  forét  bien  épaisse;  en  les  réunissant 
tous  ensemble ,  vous  n'en  auriez  pas  eu  plein  la  main. 
Mais  ils  étaient  doux  au  toudtier,  et  leur  couleur  se  ma- 
riait  agréablement  au  teint  le  plus  clair  etle  plus  rosé  du 
monde.  Les  amateurs  de  la  sotte  régularité  classique 
trouvaient  tout  a  reprendre  dans  sa  figure ;  le  célebre 
Dncasson,  peintre  d'histoire,  éléve  de  Girodet,  et  loué 
dans  les  Débats  par  M.  Deléduze,  essaya  vainement  de 
la  peindre.  H  la  mit  presque  á  la  porte  de  son  atelier  en 
Ini  disant :  «  Personne  ne  fera  votre  portrait;  vous  n'a- 
vez  pas  de  ligues  t  »  Je  crois  pourtant  que  Van  Dick  ou 
Lawrence,  ou  méme  Sdouard  Dubufe,  aurait  su  tirer 
parti  de  son  étrange  beauté.  Quoique  le  nez  ne  fút  ni  aqui- 
lin,  ni  droit,  ni  retroussé;  quoique  les  dents,  petites  et 
blanches,  ne  fussent  pas  aussi  bien  rangées  que  des  sol- 
dats  prossiens  sous  le  drapeau,  Tincorrection  de  ses 
traits  était  fondue  dans  rbarmonie  la  plus  suave.  On 
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éprouvait,  en  la  voyant,  la  méme  sensation  qae  vous 
avez  eue  en  flaírant  un  houquet  d'héliotropes  ou  en 
gofttant  un  fruit  délicieux :  c'était  une  plénitude  des  sens, 
quelque  chose  de  complet  et  de  surabondant  qui  faisait 
déborder  le  coeur.  Sa  personne,  svelte  á.  l'exces  et  qu'elle 
ne  déguisait  point  sous  les  enflures  de  la  toilette,  se  mou- 
vait  avecune  gráce  ondúlense.  Le  buste  étaít  trop  court 
et  les  jambes  trop  longues;  défaut  commun  chez  les  plus 
belles  statues  de  Tart  greo.  Le  corsage  chaste  et  jeune 
semblait  appartenir  k  une  enfant  de  quinze  ans;  Tam- 
pleur  magnifique  des  hanches  indiquait  la  femme  dans 
son  plein.  Gette  créature  bizarre,  mélangée  de  perfections 
mcroyables  etde  défauts  encoré  plus  charmants,  avait  le 
pied  long  et  cambré  de  Diane  chasseresse,  une  main 
peutr^tre  un  peu  trop  fine  et  transparente,  mais  si  douce 
qu'elle  exer^ait  une  attractíon  irresistible  et  qu'elle  s'em- 
parait  d'un  homme  en  lui  touchant  le  bout  des  doigts.Elle 
avait  une  voix  gréle,  inégale  et  sujette  á.  détonner,  mais 
penetrante,  divinement  timbrée,  douce  et  mordante  en 
mémetemps. 

Son  age,  son  origine,  son  éducation,  son  esprit,  tout 
en  elle  était  matiére  ádiscussion,  et  l'on  enparlaittrés- 
diversement  dans  les  cerdes,  entre  minuit  et  deux  heures 
dumatin.  Tel  homme  lui  donnait  vingt  ans  au  plus,  tel 
autreprétendaitl'avoirvue  danser  en  1824  sur  lethéátre 
de  Bordeaux.  Elle  s'appelait  Madeleine  Dunois,  selon  les 
uns,  etdescendaiten  droite  ligue  de  Théroíque  bátard; 
suivant  le  plus  grand  nombre,  elle  était  née  d'un  con- 
cierge  nommé  Lenoít.  On  la  disait  filie  d'esprit  et  de 
conversation;  certains  petits  journaux  lui  prétaient  des 
mots  assez  dr61es.  Plusieurs  autres  l'accusaient  de  ne 
savoir  ni  lire  ni  écrire,  ni  causer  un  peu  proprement.  Son 
éducation  s'était  faite  au  Sacré-Gocur  de  Bordeaux,  sui- 
vant les  uns;  dans  un  cabaret  voisin  du  couvent,  selon 
les  autres  On  la  disait  avide  etriche;  on  la  disait  pro- 
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digue  et  endettée  de  quatre-víngt  mille  francs  chez  sa 
lingére  seolement.  Une  de  ses  meilleures  amies,  inter- 
Togée  sur  les  ressources  qu  elle  pouvait  avoir^  répondit : 
«  Gomment  voulez-vous  qu'eUe  soit  jamáis  heureuse? 
G'est  une  enfant  qui  ne  peut  pas  vivre  k  moins  de  cent 
louís  par  jour!  »  Les  pessimistes  prétendaient  qu'elle 
avait  fait  tous  les  métiers,  méme  celui  de  voleuse  k  la 
tire ;  ses  domestiques  racontaient  qu'elle  donnait  cent 
francs  de  pourboire  au  postillón,  en  revenant  de  Chan- 
tilly.  On  citaitles  fíls  de  famille  qu'elle  avait  réduits  á 
entrar  aux  chasseurs  d'A&ique ;  on  nommait  aussi  un 
jeune  homme  pauvre  avec  qui  elle  s'était  retirée  au  bas 
Meudon,  vétue  de  laine  et  vivant  d'oeufs  frais.  Bref,  elle 
était  louée  et  dénigrée  sans  mesure;  elle  jouissait  des 
priviléges  les  plus  doux  et  les  plus  amers  de  la  célébrité 
k  Paris. 

Les  femmes  qu'elle  avait  éclaboussées  (et  elle  ne  s'en 
faisait  jamáis  faute)  lui  voulaient  mal  de  mort;  les 
hommes  qu'elle  avait  dédaignés  la  déchiraient  dans  les 
clubs :  c'est  Ik  qu'on  trouve  en  tout  temps  quelques  dés- 
oeuvrés,  plus  médisants  que  la  pie  de  leur  conciergé. 
Mais  elle  était  furieusement  défendue  par  les  hommes 
qu'elle  distinguait  et,  chose  plus  rare,  par  tous  ceux 
qu'elle  avait  distingues  Celui  qui  lui  avait  parlé  une  fois 
dans  l'intimité,  lui  demeurait  acquis  pour  lavie.  Aussi 
disait-on  que  dansim  danger  pressant,  elle  n'aurait  qu'k 
frapper  sur  un  tambour  pour  rassembier  une  armée. 

Yous  auriez  devine  qu'on  Taimait  servilement  si  vous 
aviez  vu  le  pauvre  Gérard  Bonnevellek  laportiére  de  sa 
voiture.  Ge  jeune  homme  assez  fier,  connu  pour  étre 
brave,  et  aime  d'elle  depuis  plus  d'un  an,  avait  l'air 
d'un  petit  gargon.  Son  chapean  frémissait  dans  sa  main 
gauche,  et  sa  main  droite  cachaiten  frissonnant  lalettre 
dumarquis;  son  coeur  battait  k  gres  coups  sourds  et 
rémoüon  lui  serrait  la  gorge. 
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«  Sur  qnelle  herbé  ayez-vous  coura?  luí  dit-elle. 
Tout  á  Theure,  vons  aviez  Fair  d'nn  fou;  maintenant^ 
Yous  avez  Tair  d'nn  sot. 

—  J'ai^  ma  chére  Madelon,  que  je  crains  d'ayoir  fait 
nne  bétise.  » 

H  raconta  son  entrevue  avec  le  marqnis. 
«  MaiSy  dit-il  en  finissant,  je  le  forcerai  bien  de  re* 
prendre  salettre! 

—  Non,  car  elle  est  h  son  adresse,  et  vous  allez  me  la 
donner....  £h  bien?  » 

n  obéit  avec  une  angoisse  visible,  mais  11  n'hésita  pas 
plus  d'un  instant. 

Madelon  saisit  la  lettre  avec  la  vivacité  fébrile  d'nn 
chatqui  met  la  griffe  sur  un  oiseau.  D'une  chiquenaude, 
elle  fit  sauter  le  cachet;  d'un  seul  coup  d'oeil  rapide 
comme  Tédaír,  elle  devora  cet  adieu  du  marquis  : 

«  Ma  chére  Madelon,  le  porteur  de  ce  billet,  qui  est 
un  jenne  homme  de  beaucoup  d'esprít  et  de  savoir- 
vi^re,  ne  refusera  pas  sans  doute  de  vous  expliquer  la 
pénible  résolution  que  j'ai  dú  prendre.  Je  ne  suis  pas 
jaloux  :  k  Dieu  ne  plaise  !  Vous  m'ayez  donné  trop  de 
preuves  de  votre  amour  et  trop  d'assurances  de  votre  fi- 
déUté  pour  que  j'en  puisse  douter  sans  la  derniére  des 
impertinences.  Mais  tout  París  ne  sait  pas  que  je  suis-k 
vos  yeux  le  plus  jeune  et  le  plus  séduisant  des  hommes, 
conune  vous  me  le  disiez  encoré  avant-hier.  On  me 
croitvieux,  parce  quej'ai  cinquanteanssonnés,  etlors- 
que  vous  vous  entourez  de  fort  jolis  gar^ons  qui  n'ont 
point  mon  age,  París  ne  peut  pas  savoir  que  ees  mes- 
sieurs  sont  des  jouets  dont  votre  coquetteríe  s'amuse 
innocemment.  On  jase  done,  et  si  Je  ne  trouvais  dans 
mon  orgueil  le  courage  qu'il  faut  pour  renoncer  k  vous, 
je  passerais  bientdt  pour  un  sot  ou  pour  un  complaisant. 
Le  nom  que  j'ai  Thonneur  de  porter  ne  permet  pas  que 
je  préte  á  rire  k  personne.  Adieu  done,  mais  n'oubhez 
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pasy  je  voüs  prie,  qne  je  reste  k  jamáis  votre  débiteur, 
et  usez  hardiment|  en  toute  occasion,  de  celui  qui  vous 
baise  les  mains  pour  la  demíére  fois. 

«  GiGOULT.  » 

c  lisez !  dit-elle  k  Gérard,  en  luí  jetant  la  lettre. 
Vous  ne  vous  calomniez  pas,  mon  cher ;  vous  avez  été 
archibéte.  Mais,  pour  Dieu  1  ne  faites  jamáis  cette  fi- 
gure-Iá  devant  une  femme  qui  aurait  des  illusions  sur 
vous !  » 

Le  pauvre  abasourdi  lut  d*un  oeíl  piteux  ce  petit  mot 
qui  lui  apprenait  bien  des  choses.  Mais  comme  il  était 
jeune  et  Fran^s,  il  rebondit  lestement  sous  le  coup. 

«  Ma  chére  amie,  dit-il  á  Madelon,  j'ai  perdu  la  pai- 
tie,  et  vous  avez  le  droit  de  me  rire  au  nez.  Je  retour- 
Qerai  diez  vous  quand  j'aurai  pris  ma  revanche.  » 


1«  MAOELON. 


II 
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Madelon  éclata  de  rire ;  mais  ce  rire  aígu,  ápre  et 
nerveux  n'avait  ríen  de  communicatíf. 

f  Parbleu !  dit-elle,  il  ne  vous  manquaitplus  (jue  cela 
et  vous  allez  faire  une  joUe  campagne  1 

—  Mais.... 

—  Ne  niez  pas  :  vous  voulez  envoyer  vos  témoins  au 
marquis^  et  voílk  cette  fameuse  revanche ! 

—  Vous  vous  trompez;  mais  quand  celaserait? 

—  D'abord,  mon  cher,  il  vous  faudrait  apprendre  á 
quatre  personnes,  c'est-k-dire  h  tout  Paris,  que  vous 
avez  fait  les  commissions  de  M.  Gigoult,  et  votre  ridi- 
cule  serait  public.  Ensuite  il  y  a  gros  k  parier  que  vous 
rccevriez  un  coup  d'épée,  car  le  marquis  est  une  fine 
lame^  éléve  de  Grísier,  et  point  cassé  du  tout.  C'est  alors 
que  les  Parísiens  s'amuseraient  á  vos  dépens!  Battupar 
un  honune  de  cet  age ! 

—  PariJon !  vous  vous  hátez  un  peu  de  lui  tresser  des 
couronnes. 

—  Eh  bien  i  «cit.  La  victoire  est  k  vous.  G'est  vous 
qui  le  blessez,  qui  le  tuez  méme  :  vous  voyez  que  je  fais 
bien  les  choses.  Qu'arrive-t-il?  Vous  éles  attcint  etcon- 
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vaincu  d'ayoir  ensanglanté  les  cheveux  blancs  d'un 
homme  hors  d'áge,  rayé  des  cadres  de  la  garde  Da- 
líonale!  Vous  avez  égorgé,  vous  jeune  et  fort,  un  ai- 
mable  víeillard  qui  ne  vous  avait  poiut  insulté,  qui  ce 
soír  méme,  dans  la  lettre  que  voici,  rendait  justice  á 
votre  esprit  et  k  votre  savoir-vivre !  Maís,  malheureux  I 
vous  voulez  done  vous  faire  lapider?  i 

Le  jeune  homme  fut  moíns  frappé  de  la  justesse  du 
raísonnement  que  du  ton  acerbe  dont  on  luí  parlaít. 

«  Madeleine,  dit-il,  qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

—  Dame,  vous  m'avez  brouillé  avec  le  marquis  1 

—  Vous  teniez  dono  k  luí? 

—  Pas  plus  qu'k  vous,  et  c'est  tout  diré;  mais  j'avais 
la  vanité  de  croire  qu'il  tenait  énormément  k  moi.  Oh ! 
soyez  tranquillo,  il  revíendra.  Un  seul  homme  m'a  dé- 
daignée  :  je  Tai  rendu  amoureux  jusqu'k  la  folie,  il  me 
poursuit  en  casse-cou  sans  m'atteindre,  et  cela  durera 
aussi  longtemps  que  luí  et  moi.  M.  de  Gigoult  est  plus 
inexcusable  que  Tautre,  car  il  sait  ce  que  je  vaux,  et  il 
se  donne  les  gants  de  me  planter  Ik !  A  nous  deux 
marquis  1  Onneme  quitte  pas;  c'est  moi  qui  oongédie 
les  gens.  Témoin  le  jeune  et  infortuné  Bonnevelle! 

—  Ainsi  vous  ne  m'aimez  plus? 

—  Plus  est  légérement  fat.  Étes-vous  bien  sur  que  je 
vous  aie  jamáis  aimé?  Dans  tous  les  cas,  mon  cher,  vous 
n'existez  plus  pour  moi  depuis  que  vous  m'avez  paru  ri- 
diculo. Nouspardonnons  quelquefois  kThomme  qui  nous 
bat,  jamáis  k  celui  qui  nous  fait  rire.  G'est  dur,  mais 
c'est  comme  qs,.  Votre  age  et  votre  figure  vous  desti- 
naíent  peut-étre  k  jouer  les  amoureux,  mais  la  lettre  du 
marquis  vous  engage  irrévocablement  dans  les  comiques. 
Bonsoir.  » 

Elle  avan^t  déjk  la  main  pour  prendre  le  cordón  du 
cocher.  Bonnevelle  la  retint. 
«  Faut-il  done  se  hair  ?  dit-il  aveo  une  légéreté  mai 
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jouée.  Ne  ponyons-nous  dénouer  comme  des  gens  d'es- 
prít  an  lieu  de  rompre  ?  Yoas  m'aviez  promis  de  diner  ce 
soir  avec  moi. 

—  Impossible,  mon  brave  homme.  Je  diñe  chez  Lucie 
et  nous  joTions  aprés. 

—  J'irai  jouer  chez  Lncíe. 

—  Je  veos  le  défends. 

—  J'en  serai  qaitte  pour  vous  désobéir. 

—  Soit!  mais  j'emporterai  cette  lettre  avec  moi  et  je 
la  lirai  en  plein  lansquenet.  Adiea !  » 

Elle  partit  en  ríant  de  plus  belle.  Gérard  demenra 
comme  un  terme  sur  le  bord  du  trottoir.  Ses  amis  Belley 
etMayran,  qui  ne  Tavaient  pas  perdu  de  vue,  interrom- 
pírent  sa  méditation  en  plein  air.  Ha  s'approchérent  de 
luí  par  derriére,  h  pas  de  loup,  Tun  h  droite,  Tautre  k 
gauche,  etle  saisirent  par  les  deuxbras  enméme  tempe, 
k  la  faQon  des  bons  gendarmes. 

II  s'écria  comme  un   homme  éveillé  en  sursaut  : 

«  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

—  G'est  ce  que  nous  allions  te  demander,  répondit 
M.  Belley. 

—  Mais  ríen,  mon  trés-cher,  rien  absolument.  Que 
diable  voulez-vous  qu'il  me  soit  arrivé?...  Ah!  cette 
lettre!...  je  n'y  pensáis  déjá  plus.  Eh  bien  !  Mayran 
avait  devine :  c'est  la  chose  la  plus  insignifiante  du 
monde.  Une...  oui,  je  dis  bien,  une  réponse  á  je  ne 
sais  quelle  commission  dont  le  bonhomme  B'étai: 
chargé.  » 

Tout  en  parlant,  il  avait  peu  á  peu  repris  son  aplomb. 
«  Mais,  poursuivit-il,  excusez-moi  si  je  vous  quitte; 
Je  diñe  au  Moulin-Rouge,  et.... 

—  Toujours  avec  Mme  de  Pleurus? 

—  Mais  sans  doute.  Pourquoi  done  pas  ? 

—  G'est  qu'elle  víent  de  desoendre  les  Ghamps-ÉIy- 

8668. 
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—  Oni,  ponr  diré  un  mot  á  une  amie  qui  Tavait  dé- 
passée ;  mais  je  mis  commander  le  díner  et  attendre.  » 

M.  Belley  dit  á  son  ami  M.  de  Mayran  : 
c  Cela  doit  étre  curieuz,  le  Moulin-Rouge  en  hiver?  » 
Gérard  haussa  les  épanles  et  reprít  d'un  ton  piqué  : 
«  Pas  si  curíeux  qu'en  été.  Da  reste,  si  vous  avez  envié 
d'y  aller  voir,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  en  empéche. 

—  Parbleu!  répondit  M.  de  Mayran,  tu  nous  y  con- 
iries  de  si  bonne  gráce  I  Mais  sois  tranquille,  les  pauvres 
artistes  comme  moi  ne  dinent  que  chez  Flicoteau! 

Bonnevelle  prit  congé  de  ses  confídents  en  maugréant 
contre  eux  dans  le  fond  de  son  ame.  II  était  persuade 
que  ees  messieurs  le  suivraíent  au  Moulin-Rouge  pour 
savoir  le  fin  mot  de  son  aventure.  Et,  comme  il  avait 
encoré  plus  de  vanité  que  d'amour,  il  prit  des  mesures 
admirables  pour  faire  croire  a  tout  París  qu'il  ne  dinait 
pas  seul.  Ge  qui  distingue  les  Fran^^ais  de  tous  les  au- 
trespeuples,  c'est  que,  dans  la  passion  méme,  ils  se  sou- 
cient  du  qu'en  dira-t-on.  Un  Italien,  quitté  par  sa  mal- 
tresse,  rencontjre  un  ami,  se  jette  dans  ses  bras,  pleure 
et  dit  tout.  Gérard  se  fit  servir  dans  un  cabinet  un  díner 
de  deux  personnes;  il  ouvrít  la  porte  du  corrídor  et 
demanda  k  haute  voix  un  coussin  pour  les  pieds  :  il  joua 
du  piano  une  partie  de  la  soirée ;  il  acheta  le  silence  du 
garQon  qui  le  servait;  il  sortit  par  la  porte  de  derríére, 
dans  une  voiture  hermétiquement  dose,  aveo  des  pré- 
cautions  qu'ü  n'avait  jamáis  prises  pour  cacher  une 
bonne  fortune. 

Mais  ees  savantes  manoeuvres  ne  firent  illusion  á  per- 
sonne,  attendu  qu'il  était,  par  cette  belle  soirée  de  dé- 
cembre,  le  seul  hóte  du  restaurant. 

II  dina  d'un  pauvre  appétit,  se  fit  jeter  devant  un  petit 
théátre  du  boulevard,  et  vit  seul,  du  fond  d'une  bai- 
gnoire,  le  spectacle  dont  il  s'était  promis  de  jouir  k 
deux.  La  piéce  lui  parut  inepte,  et  le  pubUc  qui  s'y 
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amusait,  idiot.  A  minuit,  il  revint  i  pied  vers  la  rué  de 
la  Yictoire,  oü  il  occupait  un  de  ees  jolis  entre-sols  de 
&uit  cents  francs,  qoi  en  coútent  trois  mille  aujourd'hui. 
M«is  il  s'égara  sans  donte  en  chemin,  car  on  le  vit  pas- 
ser  et  repasser  plusieurs  fois  devantun  petit  hotel  de  la 
rué  Lonis-le-Grand^  entre  minnit  trois  quarts  et  une 
heure  du  matin.  Les  cochers  l'aperQurent  aussi  rae  de 
la  Ferme-des-MathnrinSy  devant  une  maison  á  cinq 
étages  dont  le  quatriéme  était  édairé  tout  du  loog.  Mais, 
k  trois  heures,  il  retrouva  la  rae  de  la  Yictoire  et  se  jeta 
sur  son  lit,  persuade  qa'il  ne  dormirait  plus  de  sa  vie.  II 
ronflait  encoré  a  midi  lorsqu'il  fut  réveillé  par  Tonde 
Champion. 

De  tous  les  cuistres  que  nos  révdutions  ont  eriges  en 
hommes  d'État,  M.  Noel  Champion  était  le  plus  haut 
sur  cravate.  Son  col  de  satin  noir  encadrait  une  figure 
dogmatique,  toute  en  máchoire  et  en  toupet.Peu  de  nez, 
point  de  front,  des  sourcils  blancs,  des  yeux  de  faience 
incoloro,  petits,  prudente^  fugitifs,  dérobés  á  demi  sous 
des  paupiéres  bouffies,  comme  pour  .voir  sans  étre  vus. 
Mais  le  toüpet  poivre  et  sel,  plus  roide  qu'une  brosse, 
s'élevait  cránement  et  d'un  air  de  défi.  C'était  plus  qu'un 
ornement,  plus  qu'un  drapeau,  presque  une  arme  I  On  son- 
geait,  en  le  voyant,  álacorne  du  rhinocéros  qui  n'est  qu'un 
toupet  de  poil  agglutinés.  La  bouche  reposait  sur  un  men- 
tón épais,  carré,  osseux,  puissant.  Elle  était  large  etpro- 
fonde,armée  de  longues  dents  un  peu  Jaimes  et  qui  sem- 
blaient  s'étre  dorées  k  forcé  de  croquer  les  budgets.  Les 
léyres  épaisses,  mais  d'un  dessin  trés-dur  et  trés-arrété, 
étaíent  découpées  k  l'emporte-piéce  dans  une  couenne 
opulento.  Elles  exprimaient  k  la  fois  l'hypocrisie  et  la 
sensualité,  une  volonté  de  fer  et  des  appétits  enormes. 
Quatre  ou  dnq  rides  profondes  les  entaillaient  de  haut 
en  bas ,  k  intervalles  inégaux ,  et  leur  donnaient  une 
¥agae  ressemblance  avec  Tonverture  d'une  bourse  on 
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d'une  blagae  k  tabac  dont  ou  a  serré  les  cordons.  Une 
paire  de  favoris  grísonnants  complétait  la  physionomie. 
Leurs  angles  droítS;  traces  par  le  rasoir^venaient  henrter 
la  commissure  des  lévres. 

Le  possesseur  de  cette  tete  avait  un  corps  par-dessus 
le  marché;  un  petít  corps  á  la  fois  mou  comme  un  chif- 
fon  et  noueux  comme  un  báton  de  houx ;  les  bras  sanA 
muscles^  les  cuisses  bailantes,  les  genoux  cagneux,  les 
cbevilles  enormes,  les  pieds  plats.  Sur  tant  de  rachitisme 
et  de  misére  physique,  la  prospérité  tardive  et  les  bons 
repas  de  la  quarantiéme  année  avaient  greffé  un  ventre 
pointu.  Ge  ventre  inexpliqué,  saos  racines  apparentes, 
sans  lien  logique  avec  Tindívidu  qui  le  nourrissait,  avait 
Tair  d'une  applique,  d'une  piéce  rapportée,  d'une  inter- 
polation  dans  un  texte. 

L'histoíre  de  Noel  Champion  étaít  courte,  mais  édi- 
fiante.  A  trente  ans,  en  1820,  il  servait  comme  sous- 
officier  dans  cette  armée  scolastíque  oü  le  maitre  d'é- 
tude  est  caporal.  On  le  rencontrait  du  matin  au  soir  entre 
le  Pont-Neuf  et  TObservatoire,  courant  d'un  cachet  á  un 
autre.  II  n'avait  poínt  de  titres  universitaires,  mais 
Taplomb  lui  tenait  lieu  de  tout  :  k  un  pére  de  famille 
qui  voulait  savoir  s'il  était  bachelier,  il  répondit  avec 
emphase  :  c  Des  bacheliers?  j'en  fais!  >  II  gagnait  assez 
péniblement  sa  vie,  mais  il  avait  pris  une  assurance 
contre  la  faim  en  se  faisant  le  séide  de  l'excellent 
M.  Mauginet.  Ge  savant  et  modeste  vieillard  occupait 
au  collége  de  Franco  la  chaire  de  philosophie ;  il  ensei- 
gnait  le  systéme  de  Condillac  revu  par  Laromiguiére. 
Ghampion  se  mit  k  sa  remorque  :  assidu  á  toutes  les 
le^ons,  il  donnait  le  signal  des  applaudissements,  sté- 
nographiait  le  cours  pour  les  journaux  littéraires  du 
quartier  latín,  et  reconduisait  le  maitre  k  domicile  en 
lui  portant  ses  livres.  II  fit  si  bien,  qu'au  bout  de  quel- 
ques  années,  M.  Mauginet,  vieux  gar^n,  non-seule- 
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ment  le  nonrrissait  trois  jonrs  sor  quatre ,  mais  pensait 
tont  haat  avec  lni  et  le  tenait  pour  le  plus  inteUigent  de 
sea  disciples.  Lea  le^na  de  1820  avaient  para  chez  La- 
drange^  sous  ce  titre  . 

PHILOSOPHIE  MORALE 
Cours  de  Jf •  Mauginety  recueUU  et  mis  en  ordre 

PAR  NOEL  CHAMPION 
De  VAcaáémie  dee  geUneet  morolef  de  Maiubeuge 

La  méme  année,  an  mois  de  novembre,  le  pauvre 
pére  Mauginet,  qui  avait  une  maladie  des  bronchas, 
obtint  la  permiasion  de  se  faire  suppléer  par  son  fa- 
vori. 

La  prendere  le^n  du  discíple  fut  une  révélation,  un 
avénement,  une  aurore,  que  sais-je  encoré?  une  transfi- 
guration.  Get  homme,  qui  n'avait  jamáis  parlé  que  timi- 
dement,  k  demi-voix,  comme  un  pauvre  honteux  qui  de- 
mande TÍngt  sous,  déploya  des  moyens  physíques  tout 
k  fait  extraordinaires  Jamáis  les  échos  du  collége  de 
France  n'avaient  repercute  un  organe  aussi  puissant. 
Les  notes  les  plus  graves  de  rophicléide,  les  accents  les 
plus  beUiqueux  du  clairon,  les  canards  les  plus  aigus  de 
la  clarinette  semblaient  s'étre  donné  rendez-vous  dans 
son  larynx;  imaginez  tout  un  orchestre  de  saltimban- 
ques,  et  vous  serez  encoré  k  cent  piques  au-dessous  de 
la  venté.  En  cinq  minutes,  il  efia^a  raimable  causeur 
qu'il  remplagait,  comme  un  feu  d'artiíice  de  la  foire 
eSace  la  douce  lueur  d'une  lampe  de  travail.  En  méme 
temps,  la  laideur  du  pédant  disparut;  Tambition,  Tes- 
poir  du  succés  couronnérent  ce  masque  d'une  sorte  d'au- 
réole;  la  chaire  dissimulait  le  corps  grotesque,  on  ne 
voyait  qu'une  tete  illuminée  et  deux  bras  gesticulants 
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Ge  qu'3  dit  k  son  aüditoire  étaít  aussi  dn  fruit  nonveau 
dans  cet  amphithéátre.  M.  Mauginet  avait  Thabitude 
de  s'entretenir  k  demi-voiz  avec  ses  eleves,  comme  un 
pére  avec  ses  enfants;  Noel  Champion  pñt  le  ton  d'un 
Gracque  k  la  tribnne  ou  d'uD  Gamille  Desmonlins  au 
Palais-Royal ;  ni  Jason  parlant  aux  Argonantes,  ni  Ghris- 
tophe  Golomb  haranguant  les  Espagnols,  ne  trouvérent 
une  rhétorique  aussi  entralnante  que  cet  académicien  de 
Maubeuge,  invitant  une  centaine  de  Pañsiens  k  la  con- 
quéte  de  la  vertu.  H  lona  délicatement  son  titulaire  et 
grossiérement  son  public.  H  sut  prouver  k  vingt-oinq 
étudiants  en  droit,  flanqués  de  huit  ¿leves  en  médecine, 
qu'ils  étaient  Fespoir  de  la  patrie,  la  lumiére  du  siéde, 
Tarmée  du  progrés,  Tavant-garde  de  la  civilisation ! 
(Applaudissements  prolongés.)  De  lui-méme  uparla  peu, 
mais  il  répéta  vingt-cinq  ou  trente  fois,  dans  une  demi- 
heure,  les  mots  :  ma  conscience,  mes  principes,  mes 
convictions,  ma  foi  politique,  ma  mission,  mon  drapeau  I 
Quelques  allusions  k  la  Gharte  de  Louis  XYIII  et  le  mot 
líbertéf  lancé  habilement  dans  une  phrase  ambigué, 
mirent  le  comble  k  Fenthousiasme.  Le  bruit  courut, 
deux  jours  aprés,  que  le  cours  allait  étre  fermé,  tandis 
que  maltre  Ghampion  expliquait  son  programme  au 
ministre  de  rinstruction  publique  :  amuser  les  jeunes 
gens  par  des  phrases  pour  les  empécher  de  penser  k 
mal. 

U  eut  un  sucóés  fou.  De  ses  vingt-quatre  leQons,  les 
huit  premieres  fiirent  consacrées  a  Texposé  de  la  ques- 
tion,  et  les  seize  autres  k  Tanalyse  des  diverses  solutions 
que  les  anciens  et  les  modernes  en  avaient  données; 
mais.  si  le  professeur  apprit  peu  de  choses  á  ses  disciples, 
il  les  fanatisa  parfaitement.  Toujours  prét  á  repondré 
aux  lettres  les  plus  saugrenues,  il  ¿tait  en  correspon- 
dance  réglée  avec  les  naifs  chercheurs  du  quarder  latín. 
Si  quelqu'un  d'eux  sollícitait  Thonneur  d'une  discussion 
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órale,  il  le  recevait  chez  luí,  rué  de  la  Harpe,  dans  une 
chambre  á  vingt  francs  par  mois.  II  se  montraít  une  ou 
deux  foís  par  semaine  dans  la  plus  modeste  des  gár- 
goles, et  la  jeunesse,  facíle  k  duper,  croyait  voir  un 
Spartiate  mangeant  du  brouet  noir.  Si  bien  qu'en  1821, 
lorsque  M.  Mauginet,  le  meilleur  et  le  plus  honnéte  des 
hommes,  essaya  de  reprendre  son  cours,  il  fut  sifñé 
eomme  un  cabotin,  c  Champion  1  criaientles  meneurs; 
il  nous  fajit  Champion  1  Champion  ou  la  mort  1  vive  la 
Charle  1  »  II  fallut  en  passer  par  lá.  L'eServescence  ga- 
gnait  les  autres  cours  du  coUége  de  France;  déjá  méme 
les  iHustres  professeurs  de  la  Sorbonne  entendaient 
murmurer  auteur  d'eux  le  nom  de  Champion.  On  crea 
une  chaire  pour  avoir  la  paiz. 

Lorsqu'il  fut  professeur  en  títre,  le  tribun  se  décrassa 
de  son  mieux,  et  commen^a  un  cours  sur  la  morale  du 
mariage.  Aux  vieilles  marqpises  et  aux  bas  bleus  dé- 
couragés  qui  émaillaíent  son  amphithéátre,  cette  amorce 
adjoignit  un  élément  plus  neuf.  II  vint  quelques  jeunes 
femmes  du  faubourg  Saint-Germain  et  d'ailleurs;  plus 
d'un  pére  amena  sa  filie.  L'orateur  était  dans  sa  trente- 
deuxiéme  année;  laid  comme  un  cynocéphale,  mais 
embelli  et  comme  repéint  par  le  succés.  L'important, 
c'est  qu'il  était  en  vue  :  il  n'y  a  pas  de  comedien  si  gro- 
tesque  qui  ne  fasse  au  moins  une  passion  par  an. 
M.  Champion  fut  remarqué  de  Mlle  Sophie  Bonne- 
velle,  orpheline  majeure,  mais  jolie  et  riche.  Elle  n'avait 
d'autre  parent  qu'un  frére,  gros  cultivateuf  k  Meillan, 
dans  le  département  de  l'Orne  :  aussi  put-elle  libre- 
ment  dísposer  d'elle-méme. 

Qui  le  croirait  ?  entre  une  femme  délicate  et  tendré  et 
ce  gnome,  il  y  eut  une  lune  de  miel  I  Mme  Champion 
crut  á  Tamour  comme  au  génie  de  celui  qu'elle  avait 
choisi.  L'unique  souci  de  la  pauvre  créatare  était  de  se 
rendre  digne  d'un  tel  homme  et  d'un  tel  nom.  Elle  se 
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mit  k  l'ouvrage  comme  un  écolier  en  retard  qni  veut 
rattraper  ses  camarades;  elle  étudia  bravement  toutce 
qu'elle  ignorait,  littérature,  histoire,  politíque,  philo- 
Bophie,  physique  et  le  reste  :  ses  parents  ne  luí  avaient 
rien  fait  appréndre  k  fond  que  la  musique.  Le  mari  sti- 
mula  ce  beau  zéle^  qu'il  auraít  mieux  fait  de  calmer, 
car  les  excés  de  travail,  joints  aux  premieres  fatigues 
d'une  grossesse,  pouvaient  tuer  Mme  Champion.  II  lui 
donnait  des  devoirs  k  écríre^  des  legons  á  appréndre,  des 
problémes  á  résoudre  :  le  malheureux  faisait  encoré  un 
bachelier ! 

Aux  heures  de  récréation,  il  s'enfermait  pour  minuter 
k  Tadresse  de  madsune  un  petit  billet  amoureux,  en 
forme  d'amplifícation  sentimentale  et  conjúgale.  Elle 
trouvait  cela  dans  sa  boite  a  ouvrage,  et  elle  y  répondait 
de  son  mieux.  Quelquefois  le  mari  et  la  femme  s'amu- 
saient  á  concourir  ensemble  en  traitant  le  méme  sujet : 
«  De  la  jalousie  entre  époux;  de  Téducatíon  des  enfants; 
du  role  de  Tidéal  dans  la  vie;  de  Tutilité  de  la  ilanelle ! » 
Un  matin,  k  Theure  du  déjeuner,  Mme  Champion  trouva 
BOUS  sa  serviette  un  petit  chef-d*oeuyre  de  sentiment  in- 
titulé :  Adieux  á  la  ierre ! 

Dans  cette  piéce  oü  la  tendresse  du  coeur  se  mariait 
merveilleusement  k  la  netteté  des  idees,  le  poete  exprí* 
mait  en  prose  cadencée  la  mélancoüe  d*une  ame  déta- 
chée  de  sa  tige,  qui  retourne  la  tete  avec  regret  vers  les 
réalités  fugitives  de  ce  bas  monde  en  souriant  par  avance 
aux  lueurs  prochaines  de  l'infíni.  II  concluait  par  un  tes- 
tament  en  bonne  forme  qui  léguait  tous  ses  biens  meu- 
bles  et  immeubles  k  dame  Marie-Virginie-Sophie  Bon- 
nevelle,  son  épouse  legitime.  La  pauvre  innocente  pleura 
de  joie  k  cette  preuve  d'amour.  Elle  ne  vit  point  que 
M.  Champion  faisait  le  généreux  k  bon  marché,  puisque 
ses  biens  meubles  et  immeubles  ne  représentaient  pas 
un  sou  vaillant;  elle  lui  répondit  dans  leméme  style, 
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avec  la  méme  conolusion.  Douoe  et  charmante  réponse, 
qne  le  pédant  lona  saos  restriction^  qu'il  couvrit  de  bai- 
sers  en  guise  de  bons  points,  et  qu'il  enferma  dans  un 
üroir  á  secret,  oar,  on  ne  saurait  trop  bien  gaider  les 
chefs-d'oeuvre. 

A  quelques  mois  de  Ik,  Mme  Champion,. sonnenée 
par  son  professeur,  mourut  d'une  indigestión  de  géomé- 
trié  en  donnant  le  jour  k  un  petit  philosophe  mort-ñé. 
Le  frére  de  la  défunte  accourut  du  fond  de  la  Normandie, 
oü  il  cultivait  les  árpente  de  sa  sceur  et  les  siens.  Gham-' 
pión  le  baigna  de  ses  larmés,  II  voulut  absolument  lui 
faíre  admirer  le  style  de  cet  auge  que  la  famille  avait 
perdu,  et  il  tira  de  son  secrétaire  le  petit  chef-d'oeuvre 
que  yous  savez.  Cette  lecture  doubla  les  regrets  du  bon 
Normand;  il  se  voy ait  privé  non-seulement  d'une  sceur 
incomparable,  mais  d'un  beau  bien  jouxtant  ses  torres, 
et  dont  il  pensait  hériter.  Toutefois,  il  aper^ut  k  travers 
ses  pleurs  deuxirrégularités  de  forme*  qui  pouvaíent  étre 
matiére  k  procés.  La  jeune  dame  avait  signé  Sophie 
Champion,  au  lieu  de  Sophie  Bonnevelle,  femme  Cham- 
pion. De  plus,  elle  avait  evité  le  mot  testament,  comme 
triste  et  vulgaire.  Elle  Tavait  remplacé  par  des  pérí- 
phrases  telles  que  celle-d  : 

«  Lorsque  j'aurai  fermé  les  yeux  kla  lumiére,  si  tu  me 
laisses  partir  seule,  6  mon  bien-aimé  I  je  veux  que  tu  con- 
serves en  souvenir  de  moi  le  peu  que  je  possédais  en  ce 
monde.  Helas!  si  Ton  pouvait  emporter  quelque  objet 
précieux  au  séjour  de  Tinfini,  je  ne  me  chargerais  point 
d'or  et  de  bijoux,  je  ne  voudrais  prendre  avec  moi  que 
ton  coeurl  » 

La  désignation  des  biens  immeubles  était  faite  k  peu 
prés  de  cette  fa^n  : 

<  A  toi  la  maison  blanche  oü  j'ai  souri  pour  la  pre- 
miére  fois  entre  les  bras  de  ma  mere!  A  toi  les  riches 
guérets  et  la  forét  ombreuse,  et  ees  herbages  magm- 
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fiques  oü  j'allais,  enfant^  cueillir  des  páquerettes  sous 
régíde  d'un  frére  adoré!  » 

Le  frére  adoré,  qui  était  devenu  avec  le  temps  un  bon 
gros  pére,  crítiqua  cette  rédactíon,  tout  en  pleurant. 
Personne  plus  que  luí  n'applaudissaít  aux  sentiments 
généreux  exprimes  dans  la  petíte  lettre,  maís  il  regret- 
tait  sinoérement  que  la  défunte  n'eftt  pas  songé  ¿  faire 
un  testament.  II  coimaissait  la  passion  des  magístrats 
pour  le  style  précis ;  il  craignait  que  le  tribunal  de  la 
Seine  ne  refusát  d'envoyer  le  veuf  inconsolable  en  pos- 
sessíon  d'un  domaine  sí  mal  designé. 

M.  Champion  objecta,  en  s'essuyant  les  yeux,  que  le 
tribunal  ne  s'arréterait  pas  á  la  forme,  mais  chercherait 
l'intention  du  donateur,  qui  était  evidente.  Gependant, 
comme  le  désintéressement  d'un  Noel  Champion  ne  doit 
pas  étre  soupgonné,  l'homme  austére  protesta,  entre 
deux  sanglots,  de  son  horreur  pour  les  procés.  Dans  la 
voiture  de  deuil  qui  cheminait  au  petit  pas  vers  le  dme- 
tiére  de  Montpamasse,  il  dit  á  son  beau-frére  : 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  devore  en  frais  de  justice 
un  bien  qui  doit  revenir  a  mon  cher  neveu  I  Je  ne  me 
remaríerai  j  amáis .... 

—  Helas!  qu'en  savez-vous?  dit  le  Normand. 

—  On  ne  remplace  pas  un  auge  comme  celuiquej'ai 
perdu.  Des  demain,  par  un  acte  de  donation  en  bonne 
forme,  je  céderai  k  votre  fils  Gérard  la  nue  propriété  de 
tous  les  immeubles,  ne  m'en  réservant  que  l'usufruit. 

—  La  pauvre  Sophie  m'avait  bien  dit  que  vous  étiez 
le  meilleur  des  hommes.  Pourquoi  faut-il  qu'une  dona- 
tion soit  revocable  par  survenance  d'enfant? 

—  Vous  croyez?  Eh  bien,  je  signerai  une  reconnaís- 
sance  de  cinq  cent  mille  francs  payables  le  jour  oü.... 
^ais  le  del  m'est  témoin  que  nulle  autre  femme  ne  me 
rendra  pére  I 

—  Pauvre  ami !  quel  coeur !  Mais  la  moitíé  de  MeiUan 
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vaut  davantage,  puisqu'elle  rapporte  vingt-cinq  mille 
francs  de  revenu,  net  d'imp6t.  Mettons  huit  cent  millc, 
ce  ne  sera  que  juste.  Bt  puis,  je  reste  votre  fermier,  et 
vous  renouvelez  mon  bail  pour  vingt  ans. 

—  Gomment  pourrais-je  vous  refuser  qnelque  chose? 
Mais,  de  votre  cóté,  vous  emploierez  toute  votre  in- 
fluence  en  ma  faveur,  si  jamáis^  pour  faire  diversión  á 
mes  chagrins,  j 'abordáis  la  députation? 

—  En  doutez-vous?  On  est  frére  ou  on  ne  Test  pas. 

—  Embrassez-moi,  mon  pauvre  frére!  « 
üstombérent  dans  les  bras  Tun  de  Tautre,  aprés  s'étre 

tapé  dans  la  main.  Les  curíeux  qui  regardaient  passer 
Tenterrement  sentirent  leurs  yeux  se  mouiller  au  spec- 
tacle  de  cette  transaction. 

Champion  faisait  en  somme  une  boime  affaire.  II  évi- 
tait  un  procés,  il  assurait  son  revenu,  il  achetaít  gratis 
un  puissant  levier  dans  un  arrondissement  de  TOme. 
Appuyé  sur  un  homme  riche  et  madre  comme  son  beau- 
frére,  il  était  sur  d'arriver  tót  ou  tard  k  la  députation. 
Enfin  il  s'adjugea,  comme  épingles  du  marché,  toute  la 
fortune  mobiliére  de  sa  femme,  qui  lui  fit  un  petit  ca- 
pital disponible  de  tiiente  á  quarante  mille  francs. 

Ainsi  pourvu,  il  reprit  son  cours  et  donna  les  preuves 
les  moins  equivoques  de  son  indépendance.  II  était 
désormais  assez  riche  pour  braver  le  ministre  qui  Tavait 
nommé.  L'opposition  lui  ouvrit  les  bras ;  ce  fut  en  quatre 
jours  une  afi'aire  conclue.  II  prit  des  actions  dans  une 
nouvelle  feuille  libérale,  qui  rendit  bientót  vingt  pour 
cent ;  on  croit  méme  qu'il  écrivit  sous  le  pseudonyme  de 
Spartacus  des  articles  creux  et  emphatiques  qui  fírent 
un  certain  bruit.  Quelques  diners  offerts  h  propos  lui  ou- 
vrirent  deux  ou  trois  sociétés  savantes,  infiniment  plus 
relevées  que  TAcadémie  de  Maubeuge.  Le gouvernement 
vit  alors  que  ce  petit  homme  devenait  une  forcé  :  il  ne 
faut  pas  badiner  avec  la  médiocritél  On  l'acheta;  il  se 
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vecdit  deux  ou  trois  foís ;  mais  il  avait  toajours  l'esprit 
de  garder  Targent  et  la  marcliaiidise. 

n  obtint  deux  ou  trois  sinécures,  et,  entre  autres,  usi 
bibliothéque  oü  il  ue  se  montra  jamáis;  et  pourtant  il 
sut  garder  la  réputation  d'un  pur.  Ses  fanatiques  di- 
saient : 

«  Le  pouYoir  aura  beau  faire  des  sacrifices,  rien  ne 
saurait  fermer  la  bouche  de  Champion !  » 

Le  fait  est  que  cette  bouche  était  un  goufire;  on  y  au- 
rait  jeté  la  France  sans  le  combler. 

Voici  un  traitqui  peintl'homme.  H  avait  presque  tou- 
jours  un  secrétaire,  pauvre  diablo  de  talent,  qui  préparait 
ses  leQons  ou  ébauchait  ses  articles,  le  tout  payable  en 
mauvais  diners  et  en  bellos  promesses.  Un  de  ees  infor- 
tunos (il  en  eut  cinq  ou  sis  tués  sous  lui)  vient  un  matin 
lui  diré  en  rougissaut : 

c  Yous  pouvez  faire  ma  fortune.  La  chaire  de  littéra- 
ture  est  vacante  depuis  deux  jours  dans  telle  école  mili- 
taire;  le  ministre  me  nommera  si  vous  daignez  me  re- 
conmiander.  » 

L'homme  vertueux  était  a  son  bureau;  il  se  leve,  court 
au  solliciteur,  le  saisit  par  les  condes,  le  toise  de  bas  en 
hant  et  lui  declame  cette  réponse  : 

c  Je  vous  aime,  done  je  refuse.  Je  refase  pour  moi  et 
pour  vous.  Pour  moi,  parce  que  Démosthéne  ne  recom- 
mandait  point  ses  amis  aux  ministres  de  Philippe;  pour 
vous,  parce  que  vous  valez  mieux  libre  et  pauvre  que  lié 
d'une  cbaine  d'or.  » 

Le  malheureux  balbutia  une  excuse ;  la  place  Tavait 
sédoit  parce  qu'elle  était  de  quatre  mille  francs  et  qu'elle 
exigeait  peu  de  travail;  peut-étre  y  avait-il  Ikquelque 
bien  k  faire  et  d'utiles  semences  á  répandre;  il  ne  croyait 
pas  demander  á  son  illustre  patrón  une  démarche  com- 
promettante  :  lorsqu'on  s'appelle  Noel  Champion,  on  ne 
sollícite  pas  chez  les  ministres,  on  commandel 
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n  recula  de  qnatre  pas,  croisa  ses  bras  de  chiffon  sur 
sa  poitrine  ¿triquée,  et  reprít  d'une  voix  grave  : 

c  Jeune  homme,  vous  m'avez  ouvert  uli  horizon  sans 
le  savoir.  Je  ferai  cette  démarche.  Ne  me  remerciez 
pointl  Ge  n'est  pas  pour  vous,  mais  pour  Tarmée.  L'ar- 
mee  est  míe  forcé  aveugle  :  éclairons-la!  Allez  me  cher- 
cher  \xn,  fiacre.  » 

U  rentra  au  bont  d'mie  heure  et  trouva  son  jemie  ami 
dans  les  palpitations  de  l'attente.  II  vint  k  Ini  d'mi  aír 
abattu,  le  prit  par  les  deux  mains  et  lui  dit  avec  míe  tris- 
tesse  visible : 

<  Mon  enfant,  ce  gouvdmement  périra  par  la  láoheté 
de  ses  serviteurs.  A  peine  le  ministre  a-t-il  su  ce  que  je 
veníais,  il  s'est  écrié  cpie  moi  seul  au  monde  j'étais 
l'homme  de  cette  place.  Vous  me  connaissez,  j'ai  répondu 
de  trés-haut  h  sa  ilatterie.  Qu'a-t-il  fait?  11  est  descendu 
aux  priéres  les  plus  humhles.  J'ai  vu  le  moment  oü  Ten- 
nemi  (car  il  est  bien  notre  ennemi!)  se  trainerait  k  mes 
genoux.  Que  vous  dirai-je?  tant  de  platitude  m'a  des- 
armé :  j'ai  été  sans  forcé  comme  un  homme  k  terre.  Mais 
n'allez  pas  perdre  conree.  Je  ne  me  tiens  pas  pour  battu. 
Hs  ont  pu  signer  ma  nomination,  je  les  défie  de  me  re- 
fuser  un  suppléant ! 

flc  Vous  ferez  la  besogne,  malgre  eux,  et  vous  toucherez 
un  traitement,  quoi  qu'ils  fassent !  Vous  allez  me  diré 
qu'un  suppléant  gagne  k  peine  de  quoi  vivre?  II  n'est  que 
trop  vrai !  Mais  je  suié  Ik  pour  reparar  Tinjustice  du  sort. 
Qu'est-ce  que  Michaud,  Douniol,  Aiguillon,  Mignoret 
donnent  aux  malheureux  qui  font  leur  cours  ?  quinze  cents 
francs;  peut-étre  moins.  Quant  k  moi,  mon  ami,  j'en- 
tends  que  nous  partagions  en  fréres !  » 

Le  malheureux  suppléant  lui  baisa  presque  les  mains  1 

Malgré  tous  les  efforts  du  papa  BonneveUe,  cet  homme 
de  bien  ne  fut  député  qu'en  1828;  il  Temporta  de  douze 
voix  sur  un  concurrent  riche  et  borne,  M.  le  marquis  de 


MADELON.  31 

Gbasseret.  InutSe  de  diré  qn'íl  s'assit  bravement  h  la 
gauche  :  ropposition  étaít  sans  danger  sous  le  ministére 
Martignac.  En  1829,  k  ravénement  du  cabinet  ultray  il 
pressentít  de  loín  une  catastrophe,  vendit  ses  actions  du 
Journal,  réalisa  tout  ce  qu'il  possédaít,  sauf  la  terre  de 
Meillan  qu'il  ne  pouvait  aliéner,  et  enferma  dansuncoffre 
deux  cent  mille  francs  bien  comptés.  Les  ordonnances 
de  1830  le  trouvérent  toutprét :  il  evita  de  signerlapro- 
testation  des  joumalistes  et  de  voter  avee  les  deux  cent 
vingt  et  un.  Une  indisposition  légére  le  retenait  fort  k 
propos  dans  sa  chambre,  et  le  mal  prit  un  caractére  de 
gravité,  le  27  á  midi.  Tandis  que  le  peuple  se  battait 
dans  les  mes  au  cri  de  Vive  la  Charle!  il  lísait  les  Petites 
Afíiches.  Cet  esprit  éminemment  pratíque  fít  alors  un 
raisonnement  que  Ton  ne  saurait  trop  admiren  »  Les 
véntes  par  autorité  de  justice,  se  dit-il,  ne  seront  pas  re- 
lardees  de  plus  de  huit  jours,  quoi  qu'il  arrive.  Or,  il  est 
certain  que  dans  huit  jours  tout  l'argent  du  peuple  fran- 
jáis sera  caché  dans  les  trous ;  les  propriétés  se  donneront 
pour  rien,  et  mes  deux  cent  mille  francs  vaudront  deux 
cent  mille  écus.  »  II  n'en  eut  pas  le  démenti,  et  le  matín 
méme  oü  le  nouveau  gouvernement  lui  offrait  une  pré- 
fecture  pour  prix  de  ses  sacrifices,  il  acquérait  dans  la  rué 
Saint-Honoré  un  immeuble  loué  quarante-cinq  mille 
francs. 

Quant  k  la  préfecture,  il  Téchangea  centre  une  place 
importante  au  ministére  de  la  marine.  Geux  qui  préten- 
dent  que  pour  bien  administrer  la  marine  il  faut  n'avoir 
jamáis  vu  la  mer,  auraient  été  contents  de  lui.  Neuf  ans 
aprés,  ses  traitements,  ses  revenus  et  les  revenus  de  ses 
revenus  accumulés  lui  faisaient  environ  cent  mille  francs 
de  rente.  Mais  son  train  de  vie  n'en  était  que  plus  aus- 
tera. Un  modeste  appartement  au  second,  rué  de  6re- 
nelle,  un  mobilier  d'occasion  qui  sentait  Thdtel  gami, 
ime  servante  unique,  un  habit  noir  k  cd  de  velours,  des 
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soulíers  laces,  des  gants  roussís  par  Tusage,  les  visites 
assez  rares  de  qpelques  soUiciteuses  aux  abois,  represen- 
taient  tous  ses  plaisirs  et  tout  son  luxe.  Gependant  il  se 
nourrissait  bien,  et  s'il  déjeunait  sur  le  pouce  au  qoai 
d'Orsay,  il  dinait  k  fond  tous  les  jours  au  café  de  Paris. 
Quelquefois  aussi,  sous  pretexte  de  semondre  et  de  pré- 
cher  son  neveu,  il  venait,  comme  aujoui*d'hui,  déjeuner 
rae  de  la  Yictoire. 


^ 


1 
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III 


GOMMBNT  NOTRB  AMI  6¿RARD  BONNÍVELLB  REFOSA 
LA  80ÜS-PR¿FBGTÜRB  DB  FRAUBNBOURO. 


c  Qui  va  lá?  qu'y  a-t-il?...  Ah!  c'est  vous,  mon  onde! 
Je  faisais  un  réve  stupide.  J'étais  au  bois  de  Boulogne, 
j'avaís  tué  un  vieux  garde  national,  le  prince  d'Armagne 
me  donnait  des  coups  de  fouet  et  le  peuple  me  jetait  des 
pierres.  Voulez-vous  déjeuner  avec  moi?  Quelle  heure 
est-il? 

— II  y  a  six  heures  que  les  gens  sérieux  sont  habiUés i» 

M.  Champion  tira  les  rideaux  des  fenétres  et  mit  une 
allumette  dans  la  cheminée.  La  pendule  sonna  midi. 
Gérard  écouta  Theure  en  se  frottant  les  yeux. 

<  Mon  cher  oncle,  dit-il,  je  vous  assure  que  je  ne  suis 
pas  gai,  quoique  je  m'éveille  un  peu  tard.  Gomment 
vous  portez-vous? 

—  Gomme  un  homme  qui  a  lu  cent  pages  d'Aristotc 
avant  le  lever  du  soleil. 

—  Helas !  c'est  vous  qui  lisez  les  philosophes,  et  c'esi 
moi  qui  aurais  besoin  de  philosophie. 

—  Je  le  sais. 

—  Gomment! 

—  J'ai  passé  chez  ton  banquier  ce  matin. 

—  Ah!  Gui.  J'oubliais  cela....  je  suis  ruiné. 
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—  Le  jonr  que  j'avais  prédit  est  enfin  vena. 

—  V0Q8  pouvex  méme  ajoater  qa'il  ne  s'est  pas  assez 
faitattendre!  Heareusement,  il  me  reste  de  qaoi  voos 
offiñr  un  perdreau  ce  matin.  Soyex  done  assez  aimable 
pour  flonner  Joseph. 

—  G'est  inutíle ;  je  Tai  averti,  et  nons  avons  k  cauaer 
d'affaires. 

—  Soit.  Eh  bienl  mon  cher  onde,  je  n'y  vais  pas  par 
irent&-s¡x  chemins.  Vonlez-voos  lire  dans  les  jonmaux 
qne  le  neveu  du  grand  Champion  s'est  br Alé  la  cervelle. 

—  Non. 

—  Yonlez-voosque  j'aQIe  méditer  k  GHchy? 

—  Non. 

—  Youlez-vons  qne  je  volé  an  jen  ponr  avoir  dn  paint 

—  Non. 

—  Alors,  vonlez-vons  me  donner  vingt  mille  franca  de 
rente? 

—  Oui.  > 

Le  jenne  homme  jeta  sea  converlnres  dans  la  melle, 
santa  en  chemise  sur  le  tapis  et  rehondit  entre  les  bras 
de  son  onde. 

c  Recouche-toi,  dit  M.  Champion,  on  habiUe-toi.  > 

Gérard  se  coula  dans  un  pantalón  á  pieds,  avanza  un 
fauteuil  k  son  bienfaiteur  et  s'assit  loi-méme  au  coin 
du  feu. 

c  Continuezl  dit-il.  Je  n'ai  fait  que  passer  d'nn  réve  á 
ün  autre;  mais  c'est  le  demier  qui  est  le  bon. 

•^  Mon  cher  enfant,  tout  ce  que  je  posséde  vient  de 
ta  tante,  qui  est  un  ange  au  ciel.  Cette  fortune  t'appar- 
tient,  je  n'en  suis  que  le  dépositaíre,  et  tu  laretrouveras 
considérablement  accrue  lorsque  j'irai  rejoindre  ma 
oauvre  Sophie. 

—  Ah!  mon  onde,  on  a  raison  de  diré  que  l'étude 
rend  bon.  Yous  étes  le  meillenr  comme  le  plus  savant 
des  hommesl 


^ 
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—  U  y  en  a  de  meilleurs  que  moi.  Je  t'aime,  voilá 
tout.  Je  t'aime  tant  qu'á.  la  mort  de  ton  regretté  et  ex- 
cellent  pére,  je  n'ai  pas  craint  de  te  faire  tort  d'une  par- 
tie  de  ta  fortune. 

—  Vousl 

—  Dans  ton  intérét.  Ta  étais  pressá  de  jonir,  je  pré- 
voyais  les  sottises  que  tu  as  faites  :  je  t'ai  payé  six  cent 
mille  frenes  ta  part  de  Meillan,  qui  valait  peut-étre  bien 
quelque  chose  dé  plus.  Ge  que  je  t'apporte  aujourd'hui 
est  done  en  partie  une  restitution. 

—  Espérez-vous  ainsi  vous  soustraire  k  ma  reconnaís- 
sance? 

-—  Non,  car  j'en  ai  besoin;  ainsi  que  de  ta  confiance 
la  plus  entiére.  Yoici  un  projet  d'acte  notariá  qui  t'aa- 
sure  un  revenu  de  vingt  miUe  francs,  hypothéqué  sur 
ma  maison  de  la  me  Saint-Honoré.  Lis  I*  tu  as  fait  ton 
droity  tu  as  étudié  la  procédure  chez  Tavoné  et  tu  es  au 
ministére  :  la  chose  te  parait-elle  en  regle? 

—  Parfaitement,  znon  bon  oncle....  Mais  comment 
pourrai-je  m'acquitter  envere  vous? 

—  En  me  rendant  la  nue  propriété  du  bien  de  ta 
tante. 

—  Diablo!  c'est  que....  cela  m'est  absolument  dé- 
fendu. 

—  Ah!  Etpar  qui? 

— >  Par....  une  personne  en  qui  j 'ai  toute  confiance 

—  Tres-bien  I  Et  pourquoi  t'est-il  défendu  de  dispo- 
ier  de  ce  qui  t'appartient  1 

—  Parce  qu  on  ne  veut  pas  que  je  reste  sans  pain  sur 
mes  vieux  jours. 

—  Mais  toute  ma  fortune  te  revient  aprés  ma  mort 

—  Mais  vous  pouvez  vous  ruiner ;  auquel  cas,  mon 
cher  oncle,  il  ne  me  reviendrait  ríen  du  tout. 

- — Mais  ta  nue  propriété,  si  tu  la  gardes,  ne  te  rap- 
ortera  pas  un  sou,  moi  vivant,  et  le  seigneur  de  Meil- 
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lan  ponrra  mourir  de  fidm  sur  ses  títres.  £t  je  n'ai  que 
cinquaiite  aus  1  et  je  me  porte  bien  1  et  je  puis  viyre  en« 
core  une  demi-douzaine  de  lustres  1 

—  Viyez  longtemps^  mon  onde  :  c'est  mon  voeu  U 
plus  cher....  Mais  pourqpoi  voulez-vous  me  reprendió 
ce  que  vous  m'avez  si  génereusement  donné? 

—  Je  n'ai  pas  de  secret  pour  toi.  II  s'agit  de  vendí 
Meillan. 

—  Vendré  Meillan!  Etpourquoi? 

—  Parce  que  nous  ne  sommes  cultivateurs  ni  Tun  ni 
Tautre;  parce  que,  depuis  la  mort  de  ton  pauvre  pére 
qui  exploitait  le  tout  en  grand  avec  une  admirable  intel- 
Ugence,  j'ai  dü  partager  les  terres  entre  une  vingtaine  de 
fermiers  inhábiles  et  nécessiteux ;  parce  que  ees  gens-lá 
payent  mal  et  se  font  tirer  Toreille ;  parce  que  le  sol 
ainsi  cultivé  ne  rapporte  pas  deux  pour  cent ;  parce  que 
l'argent  peut  rendre  quinze  ou  vingt  entre  les  mains  des 
gens  capables;  parce  que  la  Franco  va  se  donner  en  dix 
ans  tous  les  chemins  de  fer  qui  lui  manquent  et  qu'un 
homme  place  comme  moi  peut  spéculer  magnifiquement 
et  k  coup  sur. 

—  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  vous  ne  trouverez  pas  d'ao- 
quéreur  1 

—  L'acquéreur  est  tout  trouvé.  Cest  le  marquis  de 
Ghasseret. 

—  Votre  adversaire?  Vous  voulez  done  étre  battu  aux 
prochaines  élections  1 

—  Non,  car  je  ne  livrerai  point  bataille.  M.  de  Ghas- 
seret  vit  lá-bas,  et  je  suis  éloigné.  II  distribue  de  Tar- 
gent  á  tort  et  á  travers ;  le  pays  se  démoralise ;  mes 
fermiers  ne  me  nommeront  pas  s'ils  me  payent,  ou  ne 
me  payeront  pas  s'ils  me  nomment.  Serviteurl 

—  Et  vous  consentiríez  k  priver  la  Chambre  de  vos 
lumiéres? 

—  Non  I  JA  n'en  ai  pas  le  droit.  Tout  homme  un 
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pea  doné  par  la  Providence  se  doit  á  son  pays,  et  réci- 
proquement.  D'ailleurs  il  faut  étre  député  sous  ce  ré- 
gime,  ou  se  résigner  k  n'étre  ríen.  Député,  je  brave  les 
changements  de  cabinet.  Que  le  ministre  s'appelle 
Thiers  ou  Mole,  il  faudra  toujours  bien  qu'il  compte 
avec  moi.  Mais  du  jour  oü  je  sortirais  de  la  Chambre, 
on  pourrait  me  chasser  de  partout. 

« —  Alors  Yous  avez  jeté  les  yeux  sur  un  autre  arron- 
díssement? 

—  Oui,  j'ai  faít  choix  d'un  pays  tranquillo,  honnéte, 
dévoué  au  gouvemement,  quel  qu'il  soit.  Le  député 
actuel  est  un  vieillard  qui  se  rappnDche  tous  les  jours 
de  Tenfance  :  il  n'en  a  plus  pour  un  an.  Ses  amis 
n'essayeront  pas  méme  de  le  défendre,  Moi,  je  serai 
appuyé  par  un  jeune  sous-préfet  trés-oapable,  trés-ré- 
solu,  et  d'autant  plus  chaud  qu'il  me  devra  sa  place,  sa 
fortune  et  tout. 

—  Ah  1  qui  done  I 

—  Toi.  » 

Gérard  se  mit  á  ríre,  tendit  le  bras  droit  k  M.  Cham- 
pion et  lui  dit  avec  une  intonation  comique  : 

<  Mon  onde,  je  vous  le  demande  en  gráce,  pincez* 
moil 

—  Es-tu  fon  ? 

— -  Non,  mais  il  &ut  que  vous  m'ayez  mal  éveillé,  car 
évidemment  je  réve  encoré. 

—  Et  pourquoi,  je  te  prie,  ne  serais-tu  pas  sous* 
préfet  de  Frauenbourg? 

—  Frauenbourg?  En  Allemagnel 

—  Non,  en  Alsace. 

—  Mon  cher  oncle,  je  ne  serai  pas  sous-préfet  de 
Frauenbourg  pour  deux  raisons  :  la  premiére,  c'est 
que  je  n'ai  nulle  envié  de  quitter  le  boulevard  des 
Italiens... 

—  Passons  k  la  seconde. 
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—  G'est  que  je  sois  ntillement  en  postare  de  me  laiie 
Qommer  sous-préfet.  Je  ne  snis  que  sous-rédacteur,  et 
le  plus  mal  noté  du  cabinet,  et  je  n'auraí  jamáis  Tair 
ennuyé  qu'il  fautpour  administrer  n'importe  quoidans 
ce  joyeux  pays  de  France. 

— -  L'aír  séríeux  te  víendra  vite,  avec  le  sentiment  de 
ta  dignité,  de  tes  devoirs  et  de  ton  age.  N'as-tu  pas 
bient6t  la  trentaine?  A  vingt-cinq  ans,  moi,  je  ne  riáis 
déjk  plus.  Ge  n'est  qu'une  mauvaise  habitude  á  perdre. 
D'ailleurs,  ü  te  sera  facile  de  paraitre  plus  grave  que 
ton  devancier;  je  le  connaís.  Enfin,  si  tu  n'as  pas  en- 
coré fait  tes  preuves  et  donné  ta  mesure,  tu  as  été  de- 
vine, compris  et  recommandé  en  haut  lieu  par  un 
homme  trés-influent. 

—  Et  trés-indulgentl  Vous,  mon  oncle. 

—  n  ne  s'agit  pas  de  moi,  qui  flétris  hautement  le 
nepotismo.  JTavoue  que  le  ministére  a  besoin  plus  que 
jamáis  de  ménager  ses  amis  :  réchauffourée  de  Barbes 
a  produit  un  effet  trés-regrettable ;  la  dotatíon  du  prince 
ne  passera  pas  sans  difficulté ;  la  coalition  est  puissante ; 
le  renfort  inespéré  que  Lamartine  apporte  au  cabinet 
ne  suffíra  peut-étre  pas  á  le  sauver.  Je  puis  done  obte- 
nir  beaucoup,  mais  j'ai  pour  principe  de  préférer  mon 
indépendance  á  toutes  les  faveurs.  L'homme  qui  te 
protege  et  qui  m'a  fait  ton  éloge  hier  soir,  dans  les 
salons  du  ministre,  est  un  personnage  riche  et  titré, 
volontairement  éloigné  des  affaires  publiques,  mais 
regu  avec  la  plus  haute  distinction  dans  les  cercles  oí- 
ficiels,  ami  du  roi,  qui  lui  a  donné  des  legons  á  Rei- 
chenau,  et  qui  l'appelle  familiérement  son  éléve.  Ai^tu 
devine? 

—  J'en  suis  k  mille  lieues,  et  je  vous  supplie  de  ne 
pas  me  teñir  plus  longtemps  sur  la  braise  1 

—  Tu  ne  te  souviens  pas  d'avoir  rencontré  dans  le 
monde  un  homme  d'un  certain  age,  que  tu  as  charmó 
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par  ta  conversatíon,  intóressé  par  des  aper^us  nouveaux 
aur  lapolitíque,  amusé  par... 

—  Non,  non,  non,  non,  mon  oncle,  et  je  donne  ma 
langae  anx  chats. 

—  Eh  bien  I  celní  dont  tu  as  fait  la  conquéte,  celui 
qoi  me  parlait  de  toi  dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
celQÍ  qui  peut  aujourd'hoi  méme  te  faire  nommer  sous- 
préfet  avec  quatre  mille  firancs  de  traitement  est  M.  le 
marquis  de  Gigoult. 

—  Sacrebleu  I  « 

Ah !  j'en  suis  bien  i^ché,  et  je  demande  pardon  á  mes 
lectríces.  Gérard  était  le  modele  des  neveux;  il  aimait 
naivement  son  oncle  et  le  tenait  pour  un  homme  digne 
de  respect ;  mais  au  nom  de  M.  de  Gigoult,  il  bondit 
sor  sa  chaise  en  jurant  comme  un  paíen.  Avec  quelle 
générosité  il  donna  au  diable  tous  les  marquis  et  toutes 
les  sous-préfectures  1  Mí  Champion,  qui  n'avait  jamáis 
ya  son  neveu  en  colére,  restait  ébahi  devanicette  explo- 
sión, comme  un  Tourangeau  devant  un  volcan. 

Gérard  ne  dit  pas  son  secret;  plutót  mourirl  H  le 
gardait  pour  lui  seul,  en  lui  setd,  ce  secret  de  haine  et 
de  colére ;  il  le  serrait  centre  son  coeur,  comme  le  renard 
du  jeune  Spartiate,  au  risque  d'en  étre  devoré.  Mais  il 
se  soulageait  en  maudissant  l'ennemi.  Sa  bouche  était 
un  cratére,  et  ses  imprécations  débordaient  comme  un 
torrent  de  lave  1 

Gelui  qui  mit  un  frein  k  lafureur  des  flots 

fiít  Joseph,  le  valet  de  chambre;  il  annon^a  que  Mon- 
sieur  était  servi. 

c  Yiens,  mon  enfant,  dit  Tonde.  H  est  une  heure  un 
quart,  et  tous  les  hommes  sérieux  ont  déjeuné  depuis 
tongtemps.  Tu  me  conteras  tes  ennuis,  lorsque  tu  sen- 
tiras  le  besoin  de  consulter  un  ami  et  un  sage. 
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—  Déjeunons  I  dit  Gérard.  On  a  tonjours  le  temps 
de  se  jeter  k  Teau.  » 

Le  faít  estqpie  ce  jeiine  desesperé  monraít  de  faim.La 
veille,  au  Moulin-Bonge,  il  avait  diñé  de  musique, 
et  Testomac  demandait  quelcpie  ehose  de  plus  té- 
BÍstant. 

n  s'assit  avec  son  oncle  devant  Fétemel  déjetmer  fin 
qu'on  improvise  si  vite  et  si  bien  á  Paris  :  deox  dou- 
zaines  d'huitres  d'Ostende  ,  un  páté  de  foie  gras,  nn 
homardy  deux  perdreaux  et  le  reste.  Les  petits  yeux  de 
M.  Champion  s'illuminérent  k  la  vue  de  deox  oachets 
connus  et  préférés.  G'était  nn  joli  vin  de  Sauteme 
pour  les  hiütres  et  un  chambertin  miraculeux  pour  lo 
dessert. 

Qérard  mangea  comme  un  sourd^  avec  rage;  il  n'¿- 
lait  pas  encoré  k  Táge  de  la  gourmandise^  mais  il  avait 
bon  appétit.  M.  Champion,  moins  affamé  et  plus  gour- 
met,  étudiaít  chaqué  bouchée,  dégustait  chaqué  gorgée 
de  vin.  Cependant  ils  arrivérent  au  méme  but  par  des 
routes  différentes.  Au  bout  d'une  heure  de  réfection, 
lorsque  Joseph  servit  le  fromage  et  les  fruits,  et  versa 
le  vin  violacé  dans  les  verres,  le  neveu  sentait  une  vive 
démangeaison  de  parler,  un  besoin  de  s'ouvrir,  une 
propensión  invincible  k  Tépanchement  et  k  la  confi- 
dence.  L' oncle,  bien  assis,  bien  repu,  caressé  intérieu- 
rement  par  les  ñimées  légéres  du  vin  de  Bordeauz, 
émoustillé  par  le  sourire  provocant  du  vin  de  Cham- 
bertin, regardait  avec  douceur  et  presque  avec  amitié 
ce  jeune  homme  sans  défense,  qu'il  comptait  escamoter 
corps  et  biens,  avant  la  fin  de  la  journée. 

«  Mon  cher  enfant,  lui  disait-il,  je  t'ai  fait  ce  matin 
deux  propositions  que  je  croyaís  acceptées  d'avance : 
comment  supposer  qu'un  Franjáis  de  ton  age  et  dans  ta 
position  refuserait  une  jolie  sous-préfecture,  accompa- 
gnée  de  vingt  miUe  francs  de  rente?  Tu  n'en  veux  pas, 
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j'ignore  pourquoi;  je  respecte  tes  raisons.  S'il  y  a  des 
attachements  sérieux,  des  projets  d'avenir  qui  te  re- 
tíennent  h  París,  je  n'ai  plus  (ju'á  me  rendre.  On  ta- 
chera de  se  maintenir  dans  TOrne ;  on  ne  vendrá  plus  la 
terre  de  Meíllan;  tu'vivras  d'économie,  maís  au  moins 
tu  resteras  á  París.  Le  bon  cóté  de  cette  combinaison, 
c'est  que  nousnenousséparons  plus.  Grois-moi,  Gérard, 
il  m'auraít  fallu  une  grande  dépense  de  courage  pour  éloi- 
gner  un  enfant  que  j'aime  et  qui  est  toute  ma  famille 
ici-basl  » 

L'affreux  petit  rhéteur  modula  ees  derníers  mots  ayec 
une  intonation  sentímentale  :  il  yersait  une  larme  dans 
sa  voix  aussi  facilement  qu'une  goutte  de  rhum  dans 
son  café. 

<  Mon  pauvre  ami,  repríi-il,  si  j'ai  pensé  un  instant 
á  me  príver  de  ta  dihre  présence,  c'est  avant  tout  et 
par-dessus  tout  dans  Tintérét  de  ton  avenir.  Le  míen  est 
assuré;  je  ne  vieiUirai  pas  sur  lesbauquettes  du  Palais- 
Bourbon.  A  supposer  que  le  portefeuille  m'échappe,  au 
moins  serai-je  pair  de  Franco  avant  dix  ans.  Ge  jour-lk, 
je  n'ai  plus  besoin  de  Frauenbourg,  je  te  cede  ma  place. 
Tu  donnes  ta  démission  au  ministre,  tu  te  presentes 
aux  électeurs  qui  te  connaissent  de  longue  date,  et  le 
tour  est  fait.  Tu  vas  me  diré  que  dix  ans  c'est  un  peu 
long;  mais  en  attendant  tu  régnes,  tu  vis  bien,  tu 
chasses,  tu  as  Strasbourg  et  Bade  pour  tes  plaisirs.  Les 
afiaires  séríeuses  ne  te  manqueront  pas,  si  tu  veux  :  ríen 
ne  t'empéche  de  spéculer  honorablement  avec  nos  capi- 
taux  sur  ceci,  sur  cela,  sur  un  cantonnement  de  forét, 
sur  une  aliénation  de  communal,  sur  un  tracé  de  che- 
min  de  fer.  Yoilá  comment  on  se  rend  utile  aux  autres 
et  á  soi-méme.  Qui  sait,  enfin?  il  y  a  de  grandes  for- 
tunes en  Alsace  :  on  y  peut  rencontrer  un  beau  ma- 
riage....  » 

A  ce  moty  Gérard  éclata. 
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c  Eh  1  mon  onde,  s^écña-t-il,  que  parlez-yons  de  ma* 
riage?  Youb  voyez  bien  que  je  suis  amoureux  oomme 
unfoul  » 

La  glace  était  rompue.  H  raconta  tout  au  long  ses 
amours  avee  Madelon,  sana  rien  díssimuler,  que  le 
petit  événement  de  la  veille  et  rinterveution  du  xuar- 
quia. 

G'était  la  premiére  fois  qu'il  se  laissaít  aller  sur  la 
pente  des  confidences  scabreuses.  A  ses  yeux,  M.  Cham- 
pion était  un  pur  esprit,  exempt  de  toutes  les  faiblesses 
de  rhumanité..  La  tenue  du  philosophe,  son  regard 
froidy  rhabitude  austero  de  son  yisage,  tout  repoussait 
les  pTopos  d'amour.  Sa  conyersation  était  héiissée  d'a- 
phorismes  severas  á  Tusage  des  jeunes  gens.  II  improvi- 
sait  tous  les  jours  un  nouveau  principe,  selon  les  besoins 
de  la  cause  et  la  conduite  de  son  neveu  : 

c  Un  jeune  homme  sérieux  ne  doit  pas  faire  la  cour 
auz  femmes  du  monde  :  la  loi,  la  consoience,  la  pru- 
dence  le  lui  défendent  absolument. 

«  Un  jeune  homme  sérieux  ne  doit  pas  s'abaisser  jus- 
qu'aux  femmes  qui  ne  sont  pas  du  monde :  le  contact  de 
ees  créatures  le  compromet  et  le  degrade. 

<  Un  jeune  homme  sérieux  ne  doit  pas  recevoir  sa 
maitresse  chez  lui,  ni  se  montrer  en  public  avec  elle,  ni 
s'exposer  h  étre  rencontré  chez  elle.  » 

Ges  máximes  trés-justes  et  trés-sages,  et  que  tous  les 
jeunes  gens  suivraient  sans  effort  si  seulement  ils  étaient 
de  bois,  avaient  été,  durant  plusieurs  années,  le  pain 
quotidien  de  Gérard.  S'il  n'en  avait  jamáis  tenu  compte, 
jamáis  aussi  il  ne  les  avait  réfutées  ou  bravees  ouverte- 
ment.  Les  rapports  de  Toncle  et  du  neveu  était  regles 
par  une  conventíon  tacite :  l'un  laissait  faire  et  Tautre 
laissait  diré.  Mais  dans  cette  joumée  decisivo,  quidevait 
liquider  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  Gérard  brisa  toutes 
les  barrieres,  renversa  toutes  les  dic^nea. 
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«  Non,  mon  (mcle,  dit-il,  je  ne  venx  point  de  cette 
place !  Gkirdez  aussí  votre  argent  si  je  dois  le  payer  si 
cher.  Mieux  vaut  mpnrir  de  faim  et  de  rage  k  París  que 
de  régner  k  Fraaenbourgl  N'allez  pas  croire  au  moins 
que  j'aime París  pour  lui-méme !  Je  le  connaís,  jel'ai  usé 
jusqu'k  la  corde.  Tous  ses  plaisirs  me  semblent  bétes : 
si  je  vais  au  théátre,  je  sais  la  piéce  par  coeur  avant  le 
lever  du  rídeau;  si  je  me  proméne  au  bois  de  Boulogne, 
je  puis  diré  k  coup  sur  le  nom  des  gens  qae  j'y  rencon- 
trerai,  et  leurs  livrées,  et  leurs  chevaux,  et  la  couleur 
de  leurs  Yoituresl  Le  monde  des  plaisirs  fáciles,  qu'un 
étranger  trouve  nouveau,  est  pour  moi  plus  vieux  que 
Mathusalem.  Les  femmes  á  la  mode?  J'en  suis  rassasié 
jusqu'au  dégoút.  J'ai  efiacé  avec  mes  lévres  des  kilo- 
métres  de  rouge  vegetal,  j'ai  avalé  de  la  farine  de  riz 
autant  qu'il  en  faudrait  pour  ravítailler  dix  places  fortes ; 
bí  Ton  mettait  bout  k  bout  les  fausses  nattes  oü  j'ai 
plongé  les  mains  avecadmiration,  ellesferaientdeuxfois 
le  tour  du  monde  1 

-  Que  me  disais-tu  done,  que  tu  étais  amoureux 
comme  un  fou? 

—  Áhl  mon  onde,  vous  comprendríez  ma  folie,  vous 
la  partageríez  peut-étre,  sí  vous  connaissiez  Made- 
Ion!  » 

M.  Champion  haussa  les  épaules.  Gérard  s*étendit 
longuement,  avec  complaisance ,  avec  iyresse,  sur  les 
beautés,  perfections  et  séductions  incomparables  de 
celle  qu'il  aimait.  Pauvre  gar^n  1  ses  paroles  sentaient 
la  fiévre.  A  certains  souvenirs,  k  certaines  images,  la 
passion  lui  serrait  la  gorge  et  arrétait  les  mots  en 
chemin. 

Est-ce  un  efiet  de  Téloquence?  est^e  tout  simple- 
ment  unphénoméned'optique?  Tandisque  Gérardmur- 
murait  d'une  voix  étranglée  les  louanges  de  Madelon, 
la  soleil  oblique  de  décembre  illuminait  la  face  du  dé* 
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pnté;  chaqne  rayón  tombé  dans  sea  petíta  yenx  rejaillis- 
aaít  en  étincelles,  et  le  célebre  tonpet  poivre  et  sel, 
a'entr'ouvrant  par  le  mílien,  simulait  les  denx  cornes 
d'an  faune. 
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IV 


GOMMENT  LEDIT  6&RARD  PARTIT  POUR  LADITB  VILLB 
•  EN  QUAUrá  DE  SOUS-PRÉFET. 


Quand  le  jeiine  homme  eut  vidé  le  fond  do  son 
cceur,  M.  Champion,  qoi  avait  assez  de  cordes  á  son 
are  pour  gamir  nne  douzaíne  de  harpes,  eleva  les  bras 
vers  le  cíel  comme  pour  prendre  Dieu  k  témoin,  pnís 
les  tendít  parallélement  vers  son  neveu  avec  un  souríre 
patemel. 

*  Je  ne  te  bláme  pas,  luí  dit-il,  je  te  plains.  Lorsque 
la  passíon  a  saisi  les  renes  de  notre  ame,  c'est  Phaéton 
qui  conduit  le  char  du  soleil.  Je  te  vois  emporté  en  aveu- 
gle  dans  des  chemins  que  ma  vieille  sagesse  n'a  jamáis 
explores.  Je  suis  un  médecin  appelé  k  guérir  une  ma- 
ladie  dont  il  ne  sait  pas  méme  le  nom.  Pauvres  igno- 
rants  que  nous  sommes !  On  croit  avoir  étudié  la  yie ; 
assis  sur  le  rívage,  on  a  passé  vingt  ans  á  observer  cette 
nier  incessamment  agitée,  et  tout  h  coup  on  voit  un 
Qavire  ami  se  briser  sur  un  écueil  inconnul  Que  puis-je 
Taire?  Te  conseiller?  tu  n'entends  pas  ma  voix  dans  cette 
tempéte.  Je  te  montre  le  port  et  tu  refuses  de  m'y 
suivre.  La  Providence  améne  une  serie  d'événements 
qui  devraient  te  sauver :  tes  ressources  sont  épuisées,  tu 
^¿prouvé  je  ne  sais  qpeh  autres  déboires;  un  homme 
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considerable  m'a  fidt  entendre  hier  que  tu  avais  besoÍL 
de  quitter  París ;.  on  t'oSre  une  jolie  position  en  pro- 
vince^  et.... 

—  Mon  cher  onde,  interrompit  Grérard,  je  n'accepte 
ni  les  le^ns  ni  les  places  ofiertes  par  M.  de  Gigoolt; 
mes  déboires  ne  seront  ríen,  et  je  n'ai  qae  faíre  de  me 
cacher  ni  da  m'enfnir.  Tout  le  mal  se  resume  dans  une 
question  d'argent,  qui  n'est  pas  insoluble.  J'aí  dépensé 
mon  patrimoine  sans  compter  :  je  Tai  fait  un  peu  par 
yanité,  pour  la  galerie,  beaucoup  par  entrainement, 
mais  surtout  parce  que  j'avais  une  autre  fortune  en 
perspective.  Ma  sottise  la  plus  capítale,  je  ne  vous  Tai 
pa£  encoré  avouée,  c'est  d'avoír  contracta  quelques 
dettes,  signé  quelques  billets  que  je  croyais  pouvoir 
payer.  Mais,  puisque  nous  parlons  la  langue  des  afifaires, 
il  me  reste  la  nue  propriété  d'une  terre  magnifique.  Je 
ne  veux  pas  m'en  défaire,  parce  que  Mme  de  Fleu- 
ms,  ou  Madelon,  qui  est  avant  tout  mon  amie,  et  qui 
m'a  toujours  donné  les  meilleurs  eonseils,  m'a  défendu 
de  Taliéner  sous  aucun pretexte;  mais  ríen  au  monde  ne 
m'empéche  de  lliypotbéquer.  Quand  on  ne  me  préte- 
rait  que  deuz  cent  mille  francs,  j'aurais  de  quoi  payer 
mes  dettes  et  vivre  trois  ou  quatre  ans  aupres  de  Made- 
]on;  aprés  quoi,  mon  cher  oncle,  il  sera  toujours  temps 
d'ailer  á  Frauenboui^.  » 

M.  Champion  fit  la  grimace  et  n'insista  plus.  U  re- 
nonca  pour  le  moment  á  convertir  cet  incorrigible. 

<  Je  te  qnitte,  dit-il  :  on  doit  croire  au  ministére  que 
je  suis  mort  ou  malade.  Arrange  tes  affaires  du  mieuz 
que  tu  pourras,  j 'espere  toutefois  que  tu  n'engageras 
pas  Meülan  sans  me  demander  conseil.  Ma  conscience 
me  défend  de  subvenir  á  tes  folies;  mais  le  jour  oü  tq 
te  decideras  enfin  á  quitter  París,  tu  trouveras  chez  mor 
tes  vingt  wille  francs  de  rente  et  ta  sous-préfecture. 
FrauenbouL^  est  un  bon  pays ;  on  y  fait  du  kirsch  ex- 
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cellent ;  le  vieux  Durier,  ton  prédécesseur,  m'en  envoie 
un  panier  de  temps  k  autre.  Adieu.  Les  jeunes  gens 
ont  bien  degeneré  depuis  1822  I 

—  Pardon,  cher  onde.  Les  jennes  gens  de  1822,  que 
faisaient-ils  de  leurjeunesse? 

—  Hs  venaient  &  mon  cours?  » 

M.  Champion  sortit  sur  ce  mot  et  endossa  son  par- 
dessus  d'un  air  digne.  Mais  il  ne  prít  pas  le  chemin 
du  ministére.  II  s'arréta  d'abord  devant  le  portier  de 
Gérard  pour  lui  demander  une  adresse,  puisil  se  dirí- 
gea  d'un  pas  résolu  vers  la  rué  Louis-le-Grand. 

Gelui  quí  aurait  pu  lire  sous  son  cráne,  comme  le 
Diable  boiteux  sous  les  toits,  aurait  vu,  non  pas  une 
tempéte,  mais  quelque  chose  de  confus,  d'entrelacé  et 
de  grouillant  comme  un  paquet  de  couleuvres.  L'intérét, 
le  calculy  rhypocrisie,  la  haine,  la  peur  et  cent  autres 
petites  bétes  noires  serpentaient  péle-méle  autour  des 
lobes  de  son  cerveau  :  une  pointe  de  vin  égayait  cette 
ménagerie  et  lui  donnait  le  branle. 

n  songeait  á  la  terre  de  Meillan,  dont  on  lui  offrait 
un  million  et  demi;  aux  spéculations  qu'on  pouvait  entre- 
prendre  avec  un  si  joli  capital;  au  plaisir  de  n'étre  plus 
propriétaire  dans  TOme;  á  la  satisfaction  derégner 
sans  concurrent  et  sans  fermiers  dans  un  arrondissement 
de  l'Alsace;  kla  folie  de  son  neveu  qui  pouvsdt  faire  avor- 
ter  le  plan  le  plus  ingénieux;  a  Timpudence  de  cessirénes 
sans  coeur  qui,  non  contentes  de  confisquer  k  leur  profit 
le  présent  et  Tavenir  des  fils  de  famüle,  s'immiscent 
dans  les  questions  de  patrimoine  et  conseillent  les  ne- 
veux  contre  Tintérét  de  leurs  oncles  I  Se  pourrait-il, 
^andDieuI  qu'en  plein  dix-neuviéme  siécle,  sous  un 
gouvernement  constitutionnel ,  un  jeune  homme  en 
passe  d'obtenir  une  sous-préfecture  demeurát  conquis 
et  accaparé  par  une  nouvelle  Manon  Lescaut?  que,  pour 
rester  f?isif  et  inutile  aux  cótés  de  cette  impure,  il  ins- 
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crivit  sur  le  registre  des  hypothéqaefi  le  domaine  de  ses 
aneé  tres?  Hypothéquer  Meillan!  passe  encoré  de  le 
vendré! 

c  Heureusementy  se  disaít^il,  rautorité  est  armée  de 
toutes  piéces  centre  descréatures  aussi  dangereuses.  La 
pólice  exerce  sur  elles,  dans  Tintérét  des  mceurs,  un 
pouvoir  discrétionnaire.  Elles  le  savent,  et  lorsqu'un 
chef  de  famille  les  aborde  le  front  haut  pour  demander 
compte  de  leur  conduite,  elles  se  rendent  sans  combat  et 
baíssent  humblementla  tete  1  » 

M.  Champion  raisonnait  ainsí  sur  le  boulevard,  le 
long  de  ees  boutíques  de  planches  qni  s'improyísent  aui 
approehesdujourdeTan.  II  marchait  d*un  pas  résolu, 
les  condes  en  dehors,  le  chapeau  penché  en  arriero.  Ses 
narines  dilatées  humaient  fiérement  Pair  vif  et  la  pous- 
eiére  tenue  d'un  beau  jour  de  décembre.  De  temps  k 
autre,  il  louchait  pour  admirer  le  ruban  multicolore  qui 
représentait  un  arc-en-ciel  á  la  boutonniére  de  son  pa- 
letot.  Le  succés  de  sa  démarche  ne  lui  paraissait  pas 
douteux;  il  se  voyait  déjá  vainqueur  du  dragón  féminin, 
et  plus  superbe  que  Tarchange  Michel,  il  écrasait  du 
pied  cette  Madelon  si  dangerense !  Elle  se  tordait  sous 
rétreinte...  et  cette  image  éveillait  un  sourire  equivoque 
sur  les  lévres  du  vertueux  M.  Champion. 

En  approchant  de  la  me  Louis-le-Grand,  il  regarda 
ses  mains  et  sentit  un  peu  de  honte.  Ses  gants  noirs 
étaient  décousus  par  les  ongles,  et  le  bout  des  doigts 
passait.  n  entra  dans  une  boutique  et  acheta,  moyen- 
nant  vingt-neuf  sous,  des  gants  blanca,  comme  pour  une 
noce. 

C'était  la  prendere  fois  qu'il  mettait  le  pied  dans  le 
monde  des  plaisirs  ruineux  et  des  vices  élégants;  il  ne 
le  connaissait  que  par  ouí  diré  et  s'y  sentait  d'avance 
aussi  dépaysé  qu'un  rétameur  aux  Tuileries.  En  remon* 
tant  aux  joyeux  souvenirs  de  sa  jeunesse,  il  trouvaitune 
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Ágiaé  de  1816  qui  piqoait  des  bottínes  rae  Monsieur- 
le-Prince,  et  qui  allumait  da  punch  dans  une  cuvette. 
U  se  rappelait  aussi,  mais  plus  vaguement,  une  Louise 
de  1819,  qui  faisait  cuir^  des  biftecks  sur  les  pincettes, 
et  qui  improvisait  un  chandelíer  avec  une  bouteille.  Sur 
ees  bases  fort  anoiennes,  Tima^ation  du  philosoph» 
se  construisait  di£6cilement  une  idee  des  splendeurs  et 
dn  désordre  de  Madelon. 

Aussi  fut-il  étonné  des  le  seuil.  La  maison  qu'on  luí 
avait  indiquée  était  un  petit  h6tel  de  trés-bonne  appa- 
rence,  elevé  d'un  seul  étage  sar  rez-de-chaussée.  La 
porte  cochére  était  fennée  en  plein  jour. 

«  II  parait,  pensa  M.  Champion,  qu'on  n'entre  pa« 
Ik  oonime  au  moulin.  > 

Gependant  il  osa  sonner  et  demander  au  concierge? 

c  Estrce  bien  ici  que  demeure  madame  de  Pleu- 
ras? » 

Madelon  avait  un  concierge  poli,  ce  qui  fut  dans  tous 
les  temps  le  neo  plus  ultra  du  luxe.  Ce  fonctionnaire 
jugea  son  homme  d'un  coup  d'oeU  rapide  et  discret  et 
le  pria  de  vouloir  bien  monter  au  premier  étage.  En 
méme  temps,  il  fit  résonner  un  timibre  enorme,  pour 
avertir  la  maison. 

Le  philosophe  aper^ut,  en  gagnant  l'escalier,  une 
cnisine  propre  et  brillante,  oü  quatre  octaves  de  casse- 
roles  rouges  s'étalaient  en  davier  le  long  du  mur.  A 
l'opposé,  dans  la  cour,  il  vit  un  valet  d'écurie  qui  lavait 
d'un  air  digne  une  caléche  k  huit  ressorts.  Ce  luxe  sé- 
ríeiix  lui  fit  faire  un  retour  sur  lui-méme  :  il  épousseta 
ses  souliers  á  coups  de  mouchoir. 

L'escalier  était  lai^e,  bien  éolairé,  revétu  d'un  tapis 
de  Smyme,  fermé  d'un  cdté  par  une  tenture  de  velours 
qui  suivait  la  rampe  et  de  Tautre  par  un  beau  lierre  qui 
tapissait  le  mur.  On  voyait  sur  chaqué  marche  une  ileur 
rare  dans  un  vase  du  Japón.  Une  statue  de  bronze  flo^ 
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rentin,  enfoncóe  dans  un  angle,  portait  une  lampe  d'or 
et  de  cristal.  M.  Champion,  qui  était  resté  cuistre  au 
fond  de  Táme,  se  sentit  encoré  intimidé  par  ees  bolles 
choses,  mais  il  se  raffermit  par  une  idee  basse. 

<  Aprés  tout;,  pensa-t-il,  je  suis  assez  riche  ponr 
m'en  payer  autant,  si  je  voulais.  Gette  créature  a  des 
vases  et  des  statues  sur  son  escalier,  moi,  j'ai  des  piéces 
de  cent  sous  á  la  Banque  de  Franco !  » 

Et  il  francbit  en  quatre  pas  les  huit  marches  qui  le 
séparaient  du  palier. 

Une  double  porte  s'ouvrit,  sans  attendre  le  ooup  de 
sonnette,  et  la  femme  de  chambre,  Mlle  Frédégonde, 
montra  son  joli  nez  pointu.  Elle  aussi  prit  en  un  ríen  de 
temps  la  mesure  du  visiteur  :  c'était  assurément  un  ban- 
quier  américain  ou  un  entrepreneur  russe.  Et  ees  gens- 
Ik  ne  80  mettent  jamáis  a  la  porte  dans  la  quinzaine 
qui  precede  le  jour  de  Tan. 

M.  Champion  demanda  de  sa  voiz  la  plus  tribuni- 
tienne  : 

c  Yotre  maitresse  est-elle  visible? 

—  MonDieu!  monsieur,  répondit  Frédégonde,  ma- 
dame  est  sortie  pour  le  moment;  mais  si  monsieur  veut 
bien  se  donner  la  peine  de  passer  au  salón,  madame  ne 
tardera  pas  k  rentrer. 

—  Soit!  3»  dit  le  sage. 

On  lui  fit  traverser  une  antichambre,  vrai  musée 
ethnographique,  oü  toutes  les  peuplades  du  nouveau 
nionde  semblaient  avoir  apporté  leurs  offrandes.  Les 
murs  étaient  tendus  des  étofíes  les  plus  bizarros,  ornes 
des  bijoux  les  plus  invraisemblables,  des  armes  les  plus 
primitives,  des  trophées  les  plus  inouis.  Les  ares,  les 
tomahawks,  les  bowie-knifes,  les  fleches  barbelées,  les 
págales,  les  calumets,  les  colliers  de  grains  rouges,  les 
pagues  enríchis  de  coquillages,  les  diadémes  en  plumos 
de  perroquet  et  les  rhevelures  oorrectement  soalpées  y 
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fonnaient  une  décoration  des  plus  originales.  Quelques 
grands  cadres  accrochés  de  distance  en  distance  exhi- 
haient  tout  un  peuple  de  papillons,  de  coléoptéres  et 
d'oiseaux  inconnus.  ün  tapis  birman  couyrait  le  parquet, 
un  store  de  Java  cachait  la  fenétre,  une  lanteme  mal^ 
gaché  pendaít  au  plafond.  Les  plaisants  s'étonnaíent  de 
voir  tant  de  bimbelots  sauvages  chez  une  femme  qui 
Tétait  si  peu.  Les  initiés  citaient  l'histoire  et  le  nom  du 
brave  capitaine  de  frégate  qui,  aprés  un  voyage  autour 
du  monde,  s'était  aírete  á  ce  reposoir. 

La  salle  á  manger,  qui  venait  ensuite,  était  un  chef- 
d'ceuvre  d'archéologie  romantique.  La  table,  les  chairesy 
le  lustre,  les  boiseríes,  la  cheminée,  tout  datait  de  Tan 
1200  par  le  style.  G'était  le  gothique  le  plus  pur,  dé- 
coupé  dans  le  plus  beau  chéne  de  HoUande.  Quatre  vi- 
traux,  volés  en  93  á  la  sacristie  de  Saint-Ouen,  coloraient 
richement  la  lumiére  du  jour.  Les  murs  étaient  tendus 
d'un  admirable  cuir  de  Gordoue.  Deux  bahuts  de  1240 
pliaient  sous  la  grosse  orfévreríei  sous  les  ¿tains,  les 
gres  et  les  cristaux.  Aux  quatre  coins  de  la  salle  on  voyait 
quatre  mannequins  debout  dans  des  armures  damasqui- 
nées.  Le  vaudevilliste  Champagne,  de  la  maison' Saint- 
Firmin,  Champagne  et  Picpus^  avait  dit  un  jour  en  mon- 
trant  ees  chevaliers  rígides  : 

«  Voilk  les  seuls  hommes  que  Madelon  n'ait  pas  de- 
sarmes. » 

Frédégonde  fit  asseoir  le  philosophe  dans  un  salón  du 
goüt  le  plus  simple  et  le  plus  grand.  La  tenture  n'était 
que  de  la  brocatelle ;  mais  six  tapisseries  des  Gobelins, 
exécutées  d'aprés  des  toiles  de  Lesueur  qui  n'existent 
plus,  servaient  de  portieres ;  les  rideaux  blancs  ¿taient 
de  point  d' Alenden.  Deux  miroirs  de  Venise  dans  des 
cadres  de  cristal  faisaient  face  aux  deux  fenétres.  Chacun 
d'eux  reposait  sur  une  consolé  dorée,  couverte  d'un  buisson 
deílears  n^turelles.  La  cheminée  était  décorée  de  grandn 
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bronzes  Louis  XIY.  Au  milieu,  rínévitable  char  da  bo- 
leil ;  k  droite  et  k  gauche  deux  groupes  de  douze  person- 
nages  chacun,  représentant  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit;  c'était  la  pendule  et  les  candélabres.  La  glace  était 
modeme,maís  entourée  d'un  cadre  de  la  Renaissance, 
chef-d'ceuvre  exquis  de  Tart  florentin,  oii  Ton  voyait 
des  myríades  d'oiseaux,  de  fleurs  et  d'Amours  entrelaces 
daus  une  confusión  adorable.  Ge  cadre  seul  ayait  coüté 
mille  guiñees  á  lord  S...  le  plus  ennuyé  de  tous  les  An- 
glais  et  le  seul  qui  ait  amusé  Paris.  Une  table  authen- 
tique  de  Boule,  et  de  sa  prendere  maniere,  occupait  le 
milieu  de  la  piéce  :  elle  était  chargée  d'albums^  de  keep- 
sakes  et  des  plus  belles  éditions  de  Gurmer,  tirées  á 
part  sur  grand  papier.  Une  multitude  de  meubles  de 
toutes  les  époques,  mais  tous  riches  et  parfaits  dans  leur 
genre,  composaient  le  désordre  le  plus  élégant.  Quel- 
ques-uns,  vrais  monuments  historiques^  avaient  fait 
émeute  á  Thótel  Bullion  :  ainsi,  un  écran  au  chiffire  de 
Marie-Antoinette,  cité  dans  les  Mémoires  de  Gléry ;  les 
pieds  de  bronze  ciselé,  étaient  Toeuvre  du  roi  Louis  XVI. 
Une  paire  de  chenets^  haute  de  45  centimétres  et  repré- 
sentant deux  moines  transis  de  froid,  avait  été  achetée 
1 1 QOO  francs,  h,  Mácon,  pour  un  riche  banquier  de  Paris : 
ce  chef-d'ceuvre  de  haute  ferronnerie  provenait  notoire- 
ment  de  l'abbaye  de  Gluny.  Les  tableaux  étaient  en 
petit  nombre,  mais  choisis  avec  goút  chez  les  maitres 
anciens  et  nouveaux.  G'était  la  Bohémienne^  de  Yélas- 
quez;  VEnfani  fessé^  de  Rembrandt;  le  Parloir^  d'Adrien 
Van  Ostade;  la  Madone  aux  épiSy  d'André  del  Sarto;  et 
le  Paradis  terrestre^  de  Prud'hon.  L'école  modeme  était 
représentée  par  un  intérieur  de  iorét  de  Théodore  Rous- 
seau, la  Legón  de  danse^  de  Meissonier,  et  une  étude 
d'aprés  Madelon  elle-méme.  L'auteur  de  cette  esquisse 
fraíche  et  friande  était  un  inconnu  de  vingt  ans  qui  si- 
gnait  Ghassériau. 
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Lorsque  M.  Champion  fiít  établi  devant  cinq  ou  six 
grandes  buches  de  poirier  qui  flambaient  royalement 
dans  Tátre,  MUe  Frédégonde  lui  dit: 

c  Madame  ne  tardera  pas  á  rentrer,  car  elle  diñe  ici  de 
bonne  heure :  elle  a  faít  prendre  une  avant-scéne  au  Palais- 
Royal,  et  je  crois  qu'elle  va  ensuite  au  bal  de  l'Opéra.  Elle 
est  sortie  á  une  heure  et  demíe,  il  en  est  bientdt  quatre ; 
elle  n'avait  que  deux  courses  á  faire,  Tune  au  cimetiére 
Montpamasse  pour  mettre  une  couronne  sur  la  tombe 
de  sa  mere;  Tautre  au  coUége  Henri  IV  pour  porter  des 
gáteaux  á  son  frére;  monsieur  n'attendra  pas  long- 
temps. » 

Lk-dessus^  elle  s'enñiit,  laissant  le  philosophe  k  ses 
méditatíons. 

La  premiére  idee  qui  lui  vint,  fiít  qu'il  éprouverait 
une  surpríse  désagréa})le  si,  au  lieu  de  Madelon,  il 
voyait  arriver  Gérard.  Fort  heureusement ,  Gérard  met- 
tait  tous  les  jours  plus  d'une  heure  k  sa  toilette,  t  Et 
d'ailleurs,  pensa  M.  Champion,  ce  n'est  pas  la  vertuqui 
doit  trembler  devant  le  vice. . .  » 

Mais  la  vertu  du  grand  homme  faiblissait  déjk  sans  le 
savoir.  On  ne  respire  pas  impunément  ce  parfum  lan- 
goureux  qu'une  jolie  femme  répand  autour  d'elle.  Une 
ivresse  plus  puissante  que  'celle  du  vín  de  Chambertin 
s'empara  bientdt  de  M.  Champion.  II  le  sentait  lui-méme 
et  cherchait  k  sedébattre,  mais  ses  efforts  ne  servaient 
qu'á  le  mieux  prendre  :  c'était  un  geai  luttant  centre  la 
glu.  S'éloignait-il  de  la  cheminée  pour  dérober  son  ame 
k  la  molle  chaleur  du  foyer,  il  voyait  face  a  face  le  por- 
trait  de  Madelon.  II  se  rabattait  vivement  sur  la  gauche, 
et  lá,  il  s'apercevait  lui-méme,  encadré  de  fleurs  nou- 
velles,  dans  un  beau  miroir  de  Yenise  ;  le  moyen  de  ne 
pas  s'admirer  un  peu  et  de  ne  point  sourire  h  son 
image?  II  passait  la  main  gauche  dans  son  toupet  en 
rajustant  son  col  de  la  main  droite,  et  il  s'adressait  ma- 
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chinalement  cette  qnestion  br&lante  :  <  Est-ce  qu'on 

peut  encoré  m'aimer?  >  Lá-dessus  la  sagesse  prenait  la 

parole;  M.  Champion  haussait  les  épaoles  et  s'allait  je- 

ter  dans  un  fauteñil.  Mais  au  hout  de  quelques  instants, 

le  fauteuil  aux  bras  moelleux  faisaít  le  geste  de  l'enve- 

lopper  dans  une  douce  étreinte.  Oü  fdir?  H  s'élan^t 

d'un  bond  sur  le  canapé  voisin.  Mais  la  soie  appliquée 
contre  sa  joue  et  son  mentón  lui  couvrait  d'un  frais 

baiser  toute  une  moitié  de  la  face  I 

Pour  changer  d'air,  il  se  glissa  dans  un  boudoir  voi- 
sin dont  on  avait  laiasé  la  porte  entre-báillée.  Ge  petit 
coin  était  encombré  de  merveilles,  mais  les  idees  de 
M.  Champion  suivaient  un  tel  cours  que  les  merveilles 
et  les  trésors  mémes  ne  soUicitaient  plus  son  attention. 
n  ne  vit  point  un  grand  disque  de  jade  pagodique,  tra- 
vail  de  plusieurs  générations  chinoises,  oü  Ton  comp- 
tait  quatre  milliers  de  figures  d'hommes  et  d'animaux; 
il  dédaigna  deux  enormes  vases  du  Japón  dont  on  plai- 
santait  beaucoup  dans  Paris,  parce  que  chacun  d'euz 
pouvait  aisément  cacher  un  homme;  il  ne  remarqua  ni 
les  tableaux  de  Fragonard,  ni  les  tapisseries  de  Beau- 
vais,  ni  un  joli  meuble  de  forme  singuliére  qui  cachait, 
sousun  capitonnage  de  soie  bouton  d'or,  un  vrai  coffre- 
fort  de  Fichet!  Non,  de  tout  ce  que  les  quatre  parties 
du  monde  avaient  accumulé  dans  ce  boudoir,  il  ne  vit 
qu'un  chifibn  de  batiste  entouré  de  dentelles  et  marqué 
aux  initiales  de  Madelon.  livrez-vous  done  trente  ans 
klaphilosophie!  Étudiez  les  systémes,  comparez  les 
écoles,  épluchez  les  principes,  surveiUez  les  déductions, 
pesez  les  conséquences,  approfondissez,  opposez  et  con- 
ciliez  les  plus  sublimes  radotages  de  Tesprit  humain, 
pour  qu'un  samedi  de  déoembre,  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir,  un  mouchoir  empesté  i'ess  bouquet^ 
vous  procure  cent  vingt  pulsations  á  la  minute ! 

La  chambre  de  Madelon  ne  devait  pas  étre  loin; 
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quelqne  cfaose  le  disait  au  philosophe.  Pent-étre  cette 
porte  blanche,  oü  H.  Barón  a  esqtdssé  une  féte  véni- 
tienne,  y  conduit-elle ?  Les  yeux  de  M.  Champion, 
dans  lenr  avidité  insatiable,  devinent  les  splendeurs 
mystérienses  de  cet  opisthodome.  Déjk  sa  maín  hesi- 
tante efQeure  le  boutoü  de  la  porte,  lorsqu'un  hruit  ín- 
connu,  nouveau,  saisissant,  arréte  son  hras,  étonne 
son  courage,  épouvante  sa  cnríosité  et  le  faít  fúir  ha- 
letant  jnsqu'au  bout  dn  grand  salón,  non  sana  renverser 
quelques  chaises. 

II  s  est  jeté  sur  un  síége,  deyant  le  feu.  Ses  mains  ont 
pris  un  álbum  par  contenance,  et  elles  tournent  les 
feuillets  en  tremblant.  Ses  genoux  tremblent  Tun  contre 
Tautre ;  le  chapean,  qu'il  a  jeté  k  la  háte,  tremble  sur  le 
tapis.  D  cherche  rexplication  de  ce  bruit  singulier  qui  a 
secoué  tout  son  étre.  G'est  quelque  chose  de  métallíque 
comme  le  timbre  d'une  sonnette,  et  de  cristallin  comme 
le  choc  des  yerres  dans  un  toast.  On  dirait  le  son  d'un 
million  qu'on  jette  par  terre  I  Entre  nous,  ce  n'est  ríen 
que  le  frémissement  d'un  lustre  ébranlé  par  le  pas  d'un 
laquais.  Mais  M.  Champion  se  trouble  aisément,  comme 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  conscience  nette.  H  luí  faudra 
tout  un  quart  d'heure  pour  reprendre  ses  esprits.  Voici 
déjk  dix  bonnes  minutes  que  les  aquarelles,  les  croquis, 
les  madrígaux,  les  sonnets,  les  épigrammes  défilent  len- 
tement  sous  ses  yeux  sans  fixer  son  attention.  D  y  a 
pourtant  de  bien  jolies  choses  dans  cet  álbum  :  les  fines 
miéyreries  de  Tony  Johannot,  les  élégances  aristocra- 
tíques  de  Bonnington,  les  pochades  comiques  d'Henri 
Monníer,  un  traite  de  philosophie  en  trois  coups  de 
crayon,  signé  Gavamí.  II  y  a  des  raretés  introuvables, 
des  signatures  de  rois,  des  madrígaux  d'hommes  d'État, 
des  larmes  de  banquiers,  une  phrase  du  Barbier  de  Sé- 
mlle,  notée  de  la  propre  main  de  Rossini;  un  des- 
sin  de  Víctor  Hugo^  un  calembour  de  Lamartine  I  Le 
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marquis  de  Oigoult,  éléve  d'un  roi,  a  feit  un  acrosticho 
qui  n'est  pas  compromettant  da  tout : 

modeste  en  ses  atours,  et  pourtant  un  peu  fíére 
>  la  blonde  Venus  de  disputar  le  prix, 
O'un  sourire  charmant  dispensatríce  altiére, 
Hile  voit  h.  ses  pieds  mille  coeurs  bien  éprís. 
t-ias !  qui  pourra  vous  plaire,  6  Madelon  GyprísT 
O  trop  heuronx  Damon,  si  yotre  coBur  de  pieire 
ase  repoussait  toujours  sa  timide  priére ! 

A  deux  pages  plusloín,  dans  un  style  moins  classíque^ 
un  poete  débraiUé  de  la  jeune  école  a  rimé  le  sonnet 
suivant : 

Madame  de  Fleurus,  c'est  la  fenune  parfaite. 
Elle  écrit,  elle  parle,  et  fait  des  embarras 
Gomme  une  Académie  —  et  brode  un  canevas 
Gomme  un  sous-lieutenant  de  dragons  en  retraite. 

Mais  si  le  vent  du  soir  emporte  son  bonnet 
Par-dessus  les  moulins,  c'est  Madelon  la  folie, 
Buvant  sec,  riant  clair,  k  la  mode  espagnole, 
£t  prenant  des  grelots  pour  faire  un  chapelet. 

*  Moi,  j'aime  Madelon,  qui  ne  fait  pas  la  prude. 

Ni  la  femme  d'esprít,  ni  la  femme  d'étude, 

Mais  qui  se  laisse  aller  bonnement  dans  mes  bras. 

Yiens  I  N'est-ce  pas  assez  d'étre  belle  et  bien  faite  ? 
Si  chaqué  femme  ainsi  voulait  payer  sa  dette. 
Le  monde  irait  bien  mieux  —  et  ne  finirait  pas! 

M.  Champion  connaissait  de  vue  et  de  réputation 
Tauteur  de  ees  vers.  G'était  un  jeune  homme  de  noble 
race^  beau  comme  Heine  cu  comme  Musset.  Son  pre- 
mier volume  de  poésies,  Béves  d'une  ánie  folie,  avait  en 
quatre  éditions  en  trois  mois,  sans  compter  les  bonnes 
fortunes  parisiennes  qui  sont  les  fiches  de  consolation  de 
tout  suocés. 
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Le  philosophe  se  representa  Thomine  au  sonnet,  fa- 
mant  une  cígarette  dans  le  boudoir  de  Madelon.  A  cette 
idee  il  manqaa  tout  a  faít  de  phílosophie.  II  fut  jaloux 
dans  le  sens  le  plus  prosaique  et  le  plus  has  du  mot. 

Gherchez  dans  YÉthiqute  de  Spinosa  la  définítion  que 
ce  singulier  esprít  nous  donne  de  la  jalousie,  et  vous 
verrez  ce  qui  se  passait  dans  Vkme  de  M.  Champion. 

n  referma  Talbum  et  le  jeta  sur  une  tahle,  puis  le  re- 
prit  et  rouvrít  á  Taventure.  Le  hasard  mít  sous  ses  yeux 
quelques  ligues  de  prose,  griffonnées  comme  par  un 
chat  au  milieu  d'une  page  hlanche.  Ge  n'était  pas  une 
déclaration,  tout  au  contraire.  Méme  l'auteur  avait  pris 
soin  d'écrire  en  tete  de  sa  petíte  élucubratíon  le  mot  im« 

PERTINENCE. 

c  n  y  a  dans  París  quelque  chose  comme  troís  cents 
hommes  et  k  peu  prés  autantdejolies  femmes  quífont 
du  plaisir  leur  principale  affaire.  Dans  une  péríode  de 
dix  ansy  par  la  forcé  d'un  mecanismo  qui  fonctionne 
tout  seul,  chacun  des  trois  cents  dont  je  suis  rencontre 
nécessaírementchacune  des  trois  cents  dont  vous  étes. 
Pourquoi  done  me  hrouillerais-je  avec  un  ami  et  vous 
avec  un  hienfaiteur,  á  la  seule  fin  d'avancer  d'un  an  ou 
deux  un  petit  accident  inevitable  ? 

<  ASTOLPHE  d'ArHAGNE.  » 

Le  philosophe  s'arréta  longtemps  sur  cette  prose  qui 
luimontrait  comme  par  une  échappée  un  monde  plus 
nouveau  que  TAmérique.  Puis  11  sentit  une  démangeai- 
son  d'écrire  aussi  quelque  chose  sur  Talbum  de  Mme  de 
Fleurus.  Mais  quoi?  c'était  le  hic.  Jetterait-il  une  pa- 
role de  sagesse  et  de  vérité  dans  cette  orgie,  comme  le 
Mané,  Thécel,  Pharés  dans  le  festiu  de  Balthazar?  Ne 
valait-il  pas  mieux  décocher  un  trait  d'élégante  raillerie 
qui  s'en  irait  percer  la  cuirasse  de  Madelon,  au  milieu 
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de  son  armée  d'adorateurs !  Si  au  contraire  fl  éveiUait 
sa  curíosité  par  un  fin  compliment  anonyme  ?  G'est  aincd 
que  Yirgíle  revela  son  génie  á  lempereur  Aligaste,  si  la 
légende  dit  vrai.  M.  Champion  fit  un  distique  comme 
Yírgile  : 

Dwn  tímido  grestu  ¡mtu$  tua  ttcia  pererro^ 

Pri$ea  fugit  virtus,  pectore  sxvit  amor, 

» 

Bécrivit  cette  platítude  au  crayon,  dans  un  petit  coin 
de  page,  sous  Timpertinenee  du  prince  Astolphe.  Et, 
comme  il  reportaít  Talbum  k  sa  place,  la  portiére  da 
boudoir  s'écarta  et  Madelon  pamt. 

Peu  s'en  fallut  que  le  peüt  hommene  tombát  á  la  ren- 
verse.  Mme  de  Fleurus  luí  sembla  mille  fois  plus  belle, 
plus  imposante  et  plus  grande  qu'une  femme  naturelle. 
Et  pourtant  ce  n'était  qu'une  créature  de  taille  moyenne, 
assez  chétive  de  complexión.  Mais  elle  avait  pris  le  temps 
de  rentrer  et  de  se  défaire ;  ses  beaux  cheveuxmal  ratta- 
chés  tombaient  en  désordre  sur  ses  épaules;  son  corps 
jeune  ondulait  librement  dans  une  longue  tunique  de 
laine  blanche.  Elle  avait  endossé  Ik-dessus  une  chemise 
de  soie  mate,  relevée  de  quelques  raies  de  satin,  comme 
en  portent  les  bateliers  du  Bosphore  :  c'étaít  tout  son 
Unge  et  tout  son  vétement.  Ses  petits  pieds  ñus  trai- 
naient  deux  baboucbes  sans  talón,  brodées  de  perlas 
fines.  Aucun  artifiee  de  toilette,  aucune  dentelle,  aucun 
bijou;  mais  Tceil  voyait,  Tespritcomprenait,  le  coeur  en- 
tendait  Tinsolence  naive  de  ce  beau  corps  qui  semblait 
diré  en  entrant :  voilá  comme  je  suis  I 

M.  Champion  balbutia  je  ne  sais  fuelle  sottíse.  Elle 
eut  pitié  de  son  trouble  et  le  pria  de  s'asseoir,  Au  méme 
instant  eUe  sonnait  Frédégonde,  et  luí  disait  deremettre 
du  bois  au  feu.  Le  député,  professeur,  directeur  gene- 
ral, etc.,  arracha  la  plus  grosse  buche  aux  mains  de  Fré* 
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dégonde  et  la  pla^a  lui-méme  sur  les  ehenets  avec  une 
maladresse  adatante. 

«  Pardonnez-moi,  dit-il,  sí  j'ai  laissé  éteíndre  le 
feu  sacre.  Ge  n'est  pas  faute  d'avoir  pensé  k  la  déesse  da 
temple! 

—  Ma  femme  de  chambre  aurait  dü  s'en  occuper,  ré- 
pondit-elle.  Mais  cette  Frédégonde  n'a  point  de  tete. 
Ainsi,  elle  vous  a  pris  pour  tm  de  mes  amis  de  New- 
York)  quoique  je  n'aie  pas  Thonneur  de  voos  connaitre, 
et  elle  s'est  bien  gardée  de  vous  demander  votre  carte, 
de  sorte  que  je  cause  avec  vous  sans  savoir  votre 
nom.  » 

Le  philosophe  s'empressa  de  mettre  la  main  á  la 
poche,  et  d'avance  íl  savouraít  la  joíe  d'ofinr  k  une  talle 
divinité  la  liste  détaillée  de  ses  titres^  fonctions  et  quali- 
tés  diverses.  Mais  il  se  rappela  fort  k  propos  la  figure 
écomée  et  Paspect  graisseux  de  son  portefeuílle.  Plutdt 
mourir  ¿lille  fois  que  d'étaler  cette  guenillesousles  yeux 
de  Madelon ! 

c  Belle  dame,  dit-il,  mon  nom  est  de  ceux  que  la 
France,  trop  bienveillante  assurément,  oppose  avec  un 
certain  orgueil  á  la  rivalité  des  gloires  étrangéres.  D  a 
retenti  bien  des  fois  au  milieu  des  applaudissements  de 
la  jeunesse;  il  a  tenu  sa  place  aux  premiers  rangs  de  la 
presse  libérale  et  conservatrice  en  méme  temps ;  aujour- 
d'hui  encoré  on  le  cite  au  ministére  et  k  la  Chambre 
comme  synonyme  d'aptitude  administrative  et  d'élo- 
quence  parlementaire  :  c'est  moi  qui  sois  Noel  Cham- 
pion. 

—  Ah!  »  dit  Madelon. 

Cette  exclamation  était  mi-partie  de  politesse  et  d  m- 
différence.  Elle  aurait  pu  se  traduire  ainsi :  c  II  paraít 
que  décidément  la  nature  et  la  société  ont  attaché  cer- 
taines  prérogatives  au  nom  de  Noel  Champion.  Je  ne  le 
savais  pointy  je  suis  bien  aise  de  Tapprendre,  et  je  vous 
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felicite  d'avoir  tiré  k  la  loterie  tm  si  bríllant  Duméro. 
Mais  cela  ne  m'ezpliqae  pas  ce  que  voos  venez  faire  dans 
mpn  salón  par  cette  belle  joumée  de  décembre.  »  Un 
observateur  méticuleuz  aurait  encoré  remarqué  combien . 
la  dame  était  peu  frappée  de  la  laideur  et  de  la  sottise  de 
cet  intnis.  II  n'en  eútpas  fallu  moitié  pour  faire  poufier 
une  femme  du  monde ;  mais  il  y  a  des  gráces  d'état.  Si 
monstrueux  que  füt  le  bonhomme,  Madelon  en  avait  vu 
k  ses  pieds  de  plus  laids  et  de  plus  ridicules  que  lui. 
.  II  poursuivit : 

<  D'ailleurs,  madame,  une  personne  qui  me  tient  de 
prés  par  les  liens  du  sang  et  que  vous  avez  enchainée  a 
vos  gráces  par  un  caprice  du  coeur,  vous  a  sans  doute 
parlé  de  moi  comme  elle  m'a  parlé  de  vous :  je  suis 
Toncle  du  trop  heureux  Gérard  Bonnevelle.  » 

A  ce  mot,  elle  étendit  les  mains  vers  le  professeur 
avec  une  gráce  mignarde  : 

c  Je  vous  en  supplie,  monsieur,  lui  dit-elle,  ne  me 
parlez  pas  de  Gérard  I 

—  Cependant... 

—  Non  :  ma  résolution  est  bien  prise;  et  tout  ce  que 
vous  pourrez  diré  n'y  changera  rien. 

—  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  rien  imposer, 
mais  en  ma  qualité  de  parent... 

—  Vous  l'aimez,  c'est  trés-bien;  moi  aussi,  j'ai  eu 
quelque  chose  pour  lui;  mais  c'est  fini,  définitivement 
fíni,  je  ne  veux  plus  le  voir  en  peinture  1 

—  Comment?  » 

Ici,  un  regard  d'allégresse  éclaira  la  figure  oe 
M.  Champion. 

«  La  querelle  d'hier  n'est  qu'un  pretexte ;  il  y  avait 
six  mois  que  je  pensáis  á  rompre;  ou  plutdt...  tenez! 
J'y  songe  depuis  le  premier  jour.  Est-ce  que  j'ai  le 
temps,  moi,  de  faire  des  folies?  Votre  neveu  est  char- 
mant,  joli  gar^ou;  bien  elevé,  galant  bomme  et  brave 
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comme  Tépée  de  Gharlemagne.  Helas!  monsieur)  il 
n'en  est  que  plus  dangereux  ponr  moi,  des  qu'il  n'apas 
sinq  cent  mille  francs  de  rente ! 

—  Mais,  s'écria  M.  Champion,  vous  avez  dono  rompu 
Rvec  Gérard? 

—  Mais  vous  üe  le  saviez  doncpas? 

—  Moi  1  je  venáis  vous  supplier  de  le  rendre  k  sa 
famille. 

—  Et  moi,  j'étaís  persuade  cpie  vous  vouliez  me  rac- 
commoder  avec  lui! 

—  Comment  avez-vous  pu?.. .  Une  telle  folie  1 . . .  á mon 
age!... 

—  Monsieur,  je  ne  suis  pas  bien  vieille,  mais  j'ai 
déjá  constaté  que  tous  les  hommes  sont  fous,  et  que 
leur  maladie  va  croissant  avec  les  années. 

—  lis  sont  fous,  parce  que  vous  leur  toumez  la  tete.  » 
M.  Champion  raconta  qu'une  heure  auparavant,  Gérard 
avait  refusé  une  sous-préfecture  et  vingt  mille  francs  de 
rente  pour  demeurer  auprés  de  Madelon. 

Elle  répondit  ^vec  une  légére  teinte  de  mélan- 
colie  : 

c  Ce  que  c'est  que  de  nous!  Yoiláun  garlón  quis'est 
ruiné  pour  moi,  qui  manque  son  avenir,  qui  s'expose  h 
mourír  sur  la  paille  en  l'honneur  de  mes  beaux  yeux. 
Si  le  monde  savait  cela ,  il  me  jetterait  la  pierre.  Et 
pourtant!...  qu'est-ce  que  j'y  ai  gagné?  Rien  de  rien, 
mon  cher  monsieur.  Toute  femme  qui  se  laisse  aller  k 
un  sentiment  un  peu  sincere  y  met  du  sien,  je  vous  jure. 
Je  ne  sais  pas  si  je  suis  riche  ou  pauvre,  si  je  posséde 
500000  francs  ou  si  je  les  dois.  Au  lieu  de  Qa,  j'aurais 
mon  petit  million  dans  les  caves  de  la  Banque,  si  j'avais 
pu  étre  deux  ans  de  suite  une  femme  seríense.  JSnfínl 
quand  vous  verrez  Gérard,  dites-lui  qu'il  m'a  coúté 
15000  francs  cette  nuit.  J'étais  furíeuse  centre  lui, 
centre  moia  centre  tout  le  monde ;  j'ai  joué  comme  une 
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corneille  cpi  abat  des  noix,  et  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'ai 
voulu.  Venez-vous  ce  soir  au  Palais-Royal?  II  y  a  une 
premiére.  On  dit  que  c'est  amusant.  La  piéce  estde  trois 
bons  enfants  quí  ont  leprívilégedeme  faíre  rire  :  Saint- 
Firmin,  Champagne  et  Picpus.  » 

Elle  se  leva  sana  attendre  la  réponse  du  philosophe,  et 
courut  ouvrir  son  piano. 

M.  Champion  méditait  encoré  sur  les  splendeurs  et 
les  miséres  de  ees  créatures,  lorsqu'il  ñit  éveiUé  par  un 
air  connu.  Mfidelon  improvisait  les  variations  les  plus 
bouffonnes  sur  le  motif :  Tai  du  bon  tabac.  Puis  elle 
chanta  a  tue-téte,  puis  elle  rit  aux  larmes,  puis  elle  en- 
tonna  sans  transition  la  romance  mélancolique  de  la 
Poürinaire : 

G^était  Pépoque  oü  les  fleurs  vont  finir, 
.Oü  la  feuille  tombe  agitée ! 

Quelle  serie  de  phénoménespsychologiquesseproduisit 
alors  dans  l'áme  immortelle  de  M.  Champion  ?  Quelle 
puissante  influence  du  non-moi  émut  sa  sensibilité  au 
point  de  faire  taire  les  objections  de  Fentendement  et 
les  protestations  de  la  raison  puré?  Quel  mobile,  plus 
déterminant  que  Tidée  du  bien,  mit  en  mouvement  la 
volonté,  cette  forcé  immatérielle  si  savamment  étudiée 
et  décrite  par  M.  Maine  de  Biran?  Par  quelle  action  du 
moral  sur  le  physique,  la  monade  en  qui  résidait  la  per- 
sonnalité  du  philosophe  précipita-t-elle  vers  le  piano  un 
corps  étendu,  solide,  pesant  et  surmonté  d'un  toupet 
poivre  et  sel?  Comment  enfín  la  belle  Madelon  fut-elle 
expcfSée  a  la  surprise  de  sentir  un  gros  baiser  s'abattre 
sur  son  épaule  avec  la  gráce  pesante  d'un  canard  qui  se 
percherait  sur  un  rosier? 

£t  les  feuilles  tombaient  toujours! 
Et  les  feuilles  tombaient  toujours  I 
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Madelon  ne  se  facha  point :  á  qnoí  bon  ?  Son  ¿paule 
connaissaít  les  baisers  comme  les  toits  connaissent  la 
pluie.  Mais  elle  se  leva  toute  grande  et  lan^a  sur  le  phi- 
losophe  un  regard  de  profond  méprís.  Une  pierre  qu'on 
laisserait  choir  da  sommet  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg  ne  tomberait  pas  de  plus  haut  que  ce  regard-lk. 

«  Ah  Qa,  dit-elle,  oü  áiable  avez-vous  apprís  ees  mar 
niéres?  Yoilá  une  hardiesse,  mon  cher  monsieur,  qui 
denote  une  extrfime  tímidité. 

—  Oui,  répondit  le  petít  homme  en  se  jetant  á  ge- 
noux  dans  Tattitude  la  plus  grotesque.  Je  sois  timide, 
parce  que  je  ne  connaís  pas  ce  genre  de  vie.  Je  ne 
Tai  jamáis  étudié.  Mes  travaux  ont  ¿té  diriges  dans 
un  autre  sens.  Mais  je  suis  riche!  extraordinaírement 
riohe !  Personne  ne  sait  á  quel  poinjb  je  suis  riche,  6 
Madelon  1  » 

Elle  édata  de  rire  en  lui  disant : 

<  Ah!  vous  étes  riche!  j'en  suis  bien  aise  pour  vos 
héritiers.  Mais,  quant  á  moi,  qu'eslrce  que  cela  me  fait? 

-*  Plus  basl  reprít-il  en  joignant  les  maíns.  Plus 
bas  au  nom  du  ciel!  Je  suis  un  homme  public;  j'ai 
mon  siéde  á  ménager.  Si  la  France  nous  entendait  I 

—  La  France  en  entend  bien  d'autxesl  Mais  je  ne 
sais  pas  si  elle  voit  tous  les  jours  une  comedie  aussi 
¿trange.  Relevez-vous,  monsieur,  et  parlona  d'autre 
ehose,  s'il  vous  plaltl  » 

II  se  releva  tout  confus  et  vint  s'asseoir  au  bord  du 
canapé  oü  Madelon  s'était  jetee. 

c  Écoutez-moi,  lui  dit-il  en  lui  prenant  les  mains,  et 
si  je  vous  ai  paru  ridicule,  apprenez  á  mieux  me  con- 
naitre.  Je  suis  un  homme  dont  on  ne  doit  dédaigner 
ni  Tamitié  ni  la  haine.  Par  ma  fortune,  ma  position, 
mes  amia  et  ma  réputation,  je  puis  beaucoup  pour  ou 
oontre  les  gens  á,  qui  je  m'attache;  or,  le  premier  de 
vos  regards  m'a  attaché  défínitivement  k  vous»  Si  jamáis 
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voos  avíez  ¿esoin  d'un  solide  appui  pour  vous  oa  pour 
les  vdtres,  vous  le  troaveriez  chez  moí.  Je  ne  voos  de- 
mande ríen  en  échange.  Je  n'ai  pas  la  folie  prétention 
de  me  faire  aimer  comme  Gérard.  PermeUez>moi  sen- 
lement  de  faire  la  cour  á  votre  ame !  Yous  étes  douée 
d'une  rare  intelligence,  tont  le  monde  le  dit ;  vons  avez 
un  coeur  aimant  et  bon,  je  le  sais ;  et  tout  cela  se  gas- 
pille  et  se  perd  dans  les  dissipations  de  votre  exístence. 
Laissez-moi  venir  chez  vous,  causer  avec  vous,  comme 
Socrate  allait  quelquefois  chez  Aspasie.  Yous  vous  en 
trouverez  bien,  t6t  ou  tard.  Aspasie  n'aurait  jamáis  pu 
se  faire  épooser  par  Péneles,  si  Tamitié  d'un  sage  ne 
Teútrelevée  aux  yeux  d'Athénes! 

—  Mon  cher  monsieur,  reprít  Madelon,  je  ne  veux 
¿pouser  ni  Péríclés,  ni  personne.  Je  ne  suis  pas  Aspa- 
sie, mais  une  pauvre  filie  assez  ignorante,  horriblement 
décousue  en  conduite,  vivant  au  jour  le  jour,  et  courant 
les  yeux  fermés  sans  savoir  oü.  Je  n'ai  ni  ambition,  ni 
philosophie,  ni  morale,  ni  religión,  ni  ríen  de  ce  quifait 
marchar  les  gens  dans  un  chemin  plutdt  que  dans  un 
autre.  Je  n'ai  que  de  la  jeonesse,  de  la  gentillesse,  du 
goílt,  du  bagout  et  des  créanciers  surtout.  Pour  Fin- 
stant,  ma  seule  idee  est  de  faire  partir  votre  neveu.  Si 
vous  m'aidez  á  cela,  je  serai  votre  obligée,  car  je  crains 
de  l'aimer  encoré,  et  il  est  devenu  un  embarras  dans  ma 
vie.  Attendezl  je  vais  faire  une  réussite  pour  savoir  s'iJ 
partirá  I  » 

M  Champion  la  retint. 

c  Terrible  enfantl  lui  dit-il,  pourquoi  vous  calomnier 
vous-méme?  Yous  afi'ectez  un  scepticisme  qui  n'estpoint 
dans  votre  coeur.  Ne  niez  pas  I  vous  avezl'áme  ouverte  a 
tous  les  sentiments  de  la  nature.  Le  nom  sacre  de  la  fa- 
mille  n'est  pas  un  vain  mot  pour  vous.  Qu'avez-vous  fait 
aujourd'hui?  Yous  avez  porté  des  fleurs  sur  la  tombe 
d'une  mire  vénérée. 
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-^  Qui  m'a  vendiie  á  Bordéame  quand  j'étais  petite, 
et  qui  m'a  volee  á  París.  Que  vonlez-vous^  monsíeor 
Champion  ?  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde.  » 

Elle  mentait  peut-étre  par  forfanterie ;  mais  devant 
cette  dédaratíon  cyníque,  le  professeur  demeura  un  in-* 
8tant  abasourdi. 

«  Quelle  femme  étes-vous  done?  lui  dit-il. 

—  Je  n'en  sais  rien  moi-méme.  Ah?  c'est  que  la 
femme  est  un  étre  compliqué,  sans  qu'il  y  paraisse;  et 
surtout  les  femmes  comme  nous.  Une  bourgeoise,  une 
grande  dame  se  déchiffre  encoré  assez  bien.  G'est  une 
piéce  de  vingt  sous^  ou  de  vingt  francs^  qui  n'a  reguqu'une 
seule  empreinte.  Mais  un  jetón  d'or  ou  d'argent  sur 
lequel  tous  les  balanciers  de  la  monnaie  auraient  frappé 
successivement,  vous  y  reconnaítriez-vous?  > 

La  conversation  fot  coupée  par  Frédégonde,  qui  vint 
diré  un  mot  á  Toreille  de  sa  maitresse. 

«  Yotre  neveu  est  lá,  »  dit  Madelon. 

M.  Champion  se  leva  comme  s'il  était  assis  sur  des 
aiguilles,  et  ses  yeux  cherchérent  une  armoire  dans  tous 
les  ooins  du  salón. 

c  Remettez-vous,  lui  dit-elle.  Toi,  ma  filie,  faís  sa- 
voir  k  M.  Bonnevelle  que  je  n'y  serai  jamáis  pour  lui, 
Souligne  énergiquement  lejamaiSf  val  » 

Elle  dit  ensuite  au  philosophe  : 

«  Yous  Téloignerez  de  París  avant  deux  mois,  si  vous 

savez  vous  y  prendre.  II  faut  d'abord  faire  une  toumée 

chez  ses  foumisseurs  et  les  prevenir  que  vous  ne  répon- 

dez  point  de  ses  dettes :  q&  tuera  son  crédit.  Trouvez 

ses  billets  en  circulation  et  faites-Íes  passer  k  Tordre 

d'unhomme  k  vous.  Le  protét,  lejugement^la  contrainte 

par  corps,  tout  cela  peut  se  mener  tambour  battant : 

'est  un  enfant  incapable  de  se  défendre.  Le  jour  oü  il 

era  conduitá  Glichy,  vous  luimontrerezle  chemin  d'une 

ous-préfecture,  et  son  choixserabientdt  fait.  Ceci  posd, 

1» 
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je  ne  vous  retiens  plus,  mais  au  revQir.  Si  nous  ne  nous 
rencontrons  pas  ce  soir  aa  Palais-Royal,  j'ai  la  loge  1 7 
au  bal  de  l'Opéra.  » 

M.  Champion  pritcoDgé  d'elle  en  luibaisant  lapaume 
de  la  maín.  Frédégonde  le  conduisit  jusqa'an  palier. 
Lá,  pour  s'établir  á  jamáis  dans  les  bonnes  gráces  de  la 
caméríste,  il  Ini  donna  vingt  sons.  Mais  Frédégonde, 
qui  n'était  ni  sotte  ni  timide,  conrut  aprés  lui  en  críant : 

c  Monsiem' !  vous  vous  étes  trompé !  Le  louis  que 
vous  m'avez  donné  est  en  argent!  » 

Si  bien  que  Tavare  donna  vingt  et  un  francs  et  fit 
des  excuses. 

Lorsque  la  portt  cochére  se  fut  refermée  derriére 
lui,  il  s'arréta  un  moment  dans  la  rué  pour  contemple! 
les  fenétres  d'une  maison  qui  lui  coútait  déjá  si  cher.  Sa 
méditation  fut  interrompue  par  le  galop  d'un  cbeval  et 
les  cris  d'un  cavalier  superbe. 

c  Gare  done,  animal  1  »  lui  cria  le  prince  d'Armagne 
(car  c'était  lui). 

M.  Champion,  pour  échapper  á  cette  charge,  se  jeta 
dans  une  voiture  de  maitre  qui  stationnait  patiemment  le 
long  du  trottoir.  Derriére  les  glaces  obscurcies  par  la 
buée,  il  vit  ou  crut  voir  la  petite  figure  sardónique  de 
M.  de  Gigoult. 

Ce  soir-lá,  le  professeur  austero  assista  h  la  premiére 
représentation  de  la  Grisette  et  le  Portewr  (Teau.  Ce  soir- 
Ik ,  le  Socrate  du  Collége  de  France,  le  Démosthéne  du 
centre  gauche,  mit  xm  £slux  nez  et  des  moustaches  pour 
aller  au  bal  de  TOpéra.  C'était  un  homme  perdu  sans 
ressource.  Mais  il  s'en  perd  bien  d'autres  tous  les  jours, 
et  París  n'en  sait  pas  le  nombre.  On  n'afficfae  que  les 
chiens  perdus. 

Deux  mois  plus  tard,  Gérard  Bonnevelle,  las  de  sonner 
á  la  porte  de  Madelon,  las  de  chercher  un  acquéreur  in- 
trouvable  pour  la  nue  propríété  de  Meillan,  las  d'em- 
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prunter  cinq  louis  á  toos  les  amis  qu'il  rencontrait  par 
les  mes,  las  de  se  dérober  auz  poursuítes  de  sea  créan- 
ciers,  7int  échouer  comme  une  épave  vÍTante  sur  la  ríve 
inhospitaHére  de  Glichy.  Au  moment  de  vérifier  &  son 
dam  Texactitude  de  ce  proverbe  antique  : 

...  Le  jour  qui  met  un  homme  libre  auz  fers, 
Luí  ravit  la  moitíé  de  sa  vertu  premiére, 

il  se  fit  mener  par  les  recors  h  Tatelier  de  son  ami,  M.  dé 
Mayran. 

Le  jeune  démocrate  ébauchaít  un  grand  coquin  de 
groupe  intitule  :  la  Frcmce  bünfaitrice  des  nations.  G'é- 
tait  une  espéce  de  mere  Gigogne,  assise  sur  les  débris 
d'un  trdne,  foulant  aux  pieds  des  chames  brisées,  et 
distiibuant  des  armes,  des  livres,  des  sacs  d'écus  et  de 
petits  bateaux  k  vapeur  k  cinq  ou  síx  étrangers  plus  ou 
moins  camards.  Gette  composiüon  plut  h  Bonnevelle, 
car  elle  était  de  bon  augure.  II  exposa  les  faits,  et  declara 
nettement  k  son  amí  que  si  Ton  ne  lui  prétait  quelques- 
uns  de  ees  sacs  d'écus,  il  irait  en  prison  avant  le  coucher 
du  soleil.  M.  de  Mayran  ne  lui  ouvrít  pas  sa  bourse, 
mais  il  lui  ouvrit  ses  bras  avec  enthousiasme. 

«  Heureux  Gérardl  lui  dit-il,  tu  vas  done  aller  en  pri- 
son 1  A  Dieune  plaiseque  je  t'en  dissuade!  Je  m'applau- 
dis  d'étre  brouiUé  avec  ma  famille,  car  si  j'avais  cent 
louis  dans  mon  tiroir,  je  te  ferais  peut-étre  manqueiV 
une  si  belle  occasion.  La  prison,  cher  ami,  est  1  ecole 
des  grands  caracteres.  Tu  rentreras  en  toi-méme ,  tu 
concentreras  les  forcee  de  ton  ame,  tu  méditeras  nos  im- 
mortels  principes,  et,  dans  quelques  années ,  tu  sortiras 
armé  en  guerre  contre  l'état  social.  Si  Mirabeau  n'avait 
pas  été  mis  h  Yincennes,  il  ne  serait  peut-étre  pas  de- 
venu  le  Démosthfene  franjáis.  Ya,  cher  ami,  sou&e  et 
pense,  et  tu  viendras  ensuite  combatiré  avec  nous!  > 

ftérard  remercia  ce  bienfaiteur;  mais  comme  il  n'était 
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pas  si  pressé  de  méditer  et  de  souSrir,  il  se  fitconduire 
au  ¿ureau  de  M.  Belley.  Le  fátur  diplómate  compaüt  á 
ses  maux  avec  une  politesse  exquise.  II  l'eút  aidé  sans 
aucun  doute,  si  la  nécessité  de  représenter  etdefaire 
figure  n*eút  absorbe  toutes  ses  ressources. 

c  Permets  au  moins,  lui  dit-il^  queje  te  donne  un 
bon  conseil.  Tu  vas  voir  un  monde  excessivement  melé : 
choisis  tes  relations  et  ne  te  reláche  jamáis  sur  la  tenue. 
La  tenue  est  presque  tout  en  ce  bas  monde,  et  l'homme 
qui  veut  parvenir  ne  doit  pas  s'abandonner,  méme  dans 
lemalbeur!  » 

A  la  suite  de  ees  deux  entretiens,  le  pauvre  Bonne- 
velle  ne  vit  plus  qu'un  parti  k  prendre.  II  se  rendit  pieds 
et  poings  lies  k  la  discrétion  de  son  onde. 

M.  Champion  fut  bon  prince.  II  pardonna  les  résis- 
tances  passées,  paya  les  dettes,  assura  vingt  mille  francs 
de  rente  viagére ,  et  obtint  pour  son  enfant  prodigue  la 
Bous-prófecture  de  Frauenbourg.  La  nomination  de  Gé- 
rard  ñit  le  demier  acte  du  ministére  qui  tomba  le 
l«'mars  1840. 

•De  son  cdté,  le  jeune  homme  autorisa  la  vente  de 
Meillañ,  promit  de  travailler  á  Télection  de  son  onde, 
et  jura  d'étre  le  fils  de  ses  administres,  en  attendant  qu'il 
füt  en  age  de  devenir  leur  pére.  II  promit  aussi  d'oublier 
Madelon;  mais  le  souvenir  de  la  cruelle  lui  faisait  encoré 
Jaillir  les  larmes  des  yeux. 

«  Ahí  mon  onde,  disait-ilá  M.  Champion,  que  vous 
étes  heureux  de  ne  la  point  connaitre !  » 

II  partit  en  malle-poste,  car  le  chemin  de  fer  de  l'Est 
n'existaifc  pas  encoré,  méme  k  Tétat  de  projet.    . 
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Lá  JOUB  VILLB  DE  FRAUENBOÜRO. 


J'imagine  qu'un  Parisién  ne  traverse  jamáis  uno  petits 
ville  de  province  sans  envier  le  bonheur  de  ceux  qui 
Fhabitent.  On  sort  d'une  capitale  bruyante,  oü  toutes  les 
physionomies  expriment  la  háte ,  le  trouble  et  la  fiévre; 
oü  tont  le  monde  est  dans  la  rué,  faute  de  place  dans  les 
maisons ;  oú  Ton  serré  les  condes  sur  le  trottoir,  faute  de 
place  dans  les  mes ;  oü  chacun  parle  vite  et  court  au  lien 
de  marcher,  parce  que  le  temps  y  vaut  de  l'or.  On  se  voit 
transporté,  comme  par  miracle,  dans  un  pays  tout  diffé* 
rent,  quoique  voisin,  et  qui  semble  peuplé  d'autres  hom- 
mes.  Les  rúes  paraissent  plus  larges,  parce  qu'elles  sont 
ámoitié  desertes;  mieux  aerees,  parce  que  la  foulene 
s'y  dii^ute  pas  une  bouffée  d'air.  Les  maii^ons  ont  beau 
étre  petites,  mal  báties  et  incommodes  dans  le  fond,  on 
croit  qu'on  y  viyrait  plus  á  Taise,  par  cela  seul  que  les 
familles  n'y  sont  pas  entassées  Tune  sur  l'autre  et  que 
personne  n'entend  sur  sa  tete  le  bruit  des  pas  du  voisin. 
Lavíe  des  habitants,  ou  du  moins  ce  qu'on  en  voit,  a 
quelque  chose  de  calme,  de  reposé,  de  placide.  Yous 
devinez;  k  la  lenteur  aisée  de  leurs  mouvements,  que 
le  ciel  a  faít  ppur  eux  des  heures  de  cent  et  quelques 
minutes  et  des  années  de  six  á  sept  cents  jours.  lis  ont  le 


70  MADELON. 

droity  C68  bienheareax,  de  remettre  incessamment  les 
afifaires  an  lendemain ,  et  la  preuve ,  o'est  qu'ils  reste- 
raient  une  heure  á  yoir  passer  la  díligence,  sí  la  diligence 
mettait  une  heure  k  passer.  En  été,  le  seuil  des  portes 
est  peuplé  de  figures  béates,  arrondies  par  Toisiyetá^ 
édairées  á  demí  par  des  yeux  presque  éteints,  comme 
des  lampes  dont  on  a  baíssé  la  meche  afin  de  ménager 
rhuile.  En  hiyefi  les  memos  figures  s'appliquent  aux 
fenétreSy  épatant  contre  la  yítre  un  nez  honnéte  et  bien- 
yeillant.  Et  le  yoyageur  de  rimpériale,  fouetté  de  firont 
et  de  cfttá  par  une  bise  acariátre,  enyie  la  douce  odeur 
de  renfermé,  le  suaye  parfiím  de  poussiére  patnarcale 
qu'on  respire  assurément  dans  ees  intéríeurs  lá.  Et  si 
deux  tetes  se  montrent  ensemble  k  la  méme  fenétre,  il 
sent  mieuz  combien  il  est  seul,  et  il  jalouse  la  felicité 
de  ce  eouple  bien  assorti.  Heureuses  gensl  Hs  ont  le 
droit  de  se  coucher  tous  les  soirs  k  neuf  heures,  car  il  n'y 
a  point  de  théátre  dans  la  yille,  et  Ton  n'y  donne  pas 
quatre  bals  en  deux  ansí  Qs  se  l^ent  ayec  le  sdeil,  ils 
boiyent  le  yéritable  lait  d'une  yache  authentique,  ils  ne 
sont  pas  forcés  de  sortir  quand  il  pleut,  ni  de  lire  la  Po' 
trie  du  soir,  ni  de  courber  le  firont  sous  le  joug  stupide 
d'un  portier !  Qu'il  serait  doux  de  yiyre  ici  et  méme  d'y 
mourír  t  La  grande  route  longe  le  dmetiére^  cet  aimable 
jardin  du  repos  définitif  .  II  est  riant  et  fijáis ;  on  est  tenté 
de  croire  que  ses  hétes  ne  sont  pas  morts,  mais  qu'ils 
ont  déménagé  k  l'étage  inférieur,  k  la  suite  d'un  léger 
ralentissement  de  yie.  Peut-étre  leur  pouls  bat-il  unpeu 
plus  lentement;  peut-étre  aussi  leurs  yeux  sont-iis  yoi- 
lés  d'unl^er  nuage,  mais  il  n'y  a  presque  ríen  de  changé 
dans  leurs  habitudes.  Ils  sont  quasiment  aussi  afiairés, 
aussi  laboríeux^  aussi  passionnés  qu'autrefois.  Ils  se 
proménent  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre  & 
quelques  pieds  sous  terre.  Les  hommes  cueillent  délica- 
tement  les  racines  des  fleurs  et  les  ofiErent  en  bouquets  k 
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d'andenneB  jolies  femmes.  Lesenfants  pétrissentla  ierre 
glaise  pour  faíre  des  billes,  et  jouent  sans  bruit  bous  les 
j*snK  de  leurs  grands  párente  1  A  cette  idee,  le  voyageur 
Boupire  et  note  sur  son  portefenille  le  nom  de  la  petite 
ville.  G'est  Ih  qu'il  viendra  finir  ses  JQuürSi  sí  jamáis  il 
atteint  Táge  de  la  retraite,  on  s'il  parvient  k  ceder  son 
commercey  on  si  la  han$se  da  3  pour  100  luí  permet  de 
réaliser  vingt  mille  écus. 

Quelques  semaines  plus  tard,  en  lisant  les  üedts  divers 
dn  joumal^  il  apprend  que  la  justáce  a  fait  une  deséente 
dans  TEldorado  de  ses  réves.  Un  juge  d'instruction  a  levé 
le  voile  d'innocence  qui  couvrait  trois  cu  quatre  mille 
individué,  et  Ton  a  vu  des  mares  de  sang,  des  ruisseaux 
d'ignominie.  On  a  constaté  Texistence  de  haines  feroces, 
de  passions  brutales ,  de  crimes  qui  scandaliseraient  les 
Atrides.  Dans  ce  joli  peüt  dmeti^e,  le  fossoyeur  a  donné 
quelques  coups  de  béche,  et  mis  au  jour  des  entrailles 
rongéespar  rarsenic  ou  un  cráne  percé  d'un  clon  par  les 
soins  de  quelque  honnéte  bourgeoise. 

Gérard  Bonnevelle  fut  agréablement  surpris  lorsqu'il 
aperQut  au  loin  le  docher  gothique  de  Frauenbouig.  H 
s'attendait  á  une  ville  insignifiante,  enpays  plat;  il  trou- 
vait  un  groupe  de  maisons  pittoresques,  dans  le  site  le 
plus  chanmant.  Frauenbourg  est  entre  monts  et  plaines, 
assise  sur  le  demier  vereant  des  Yosges  et  tournée  vers 
Tadmírable  vallée  du  Rhin.  La  route  y  descend  par  trois 
llenes  de  forét.  Les  fútales  de  cbénes  et  de  sapins  s'éten- 
dent  jusqu'au  faubourg,  et  Ton  a  vu,  par  certains  hivers 
rigoureuzy  les  sangliers  et  les  chevreuils  s'aventurer  auz 
portes  de  la  ville. 

Le  2  mars  1 840,  lliiver  était  encoré  dans  toute  sa  forcé ; 
il  y  avait  de  la  neige  sur  les  toits.  Cela  méme  plut  k  Gé- 
rard. Gette  sous-préfecture  en  blanc  lui  apparut  de  loin 
comme  une  fiancée.  c  A  la  bonne  heure  I  pensait»il,  on 
peut  épouser  une  petite  ville  qui  se  présente  dans  cette 
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tenue-lá.  Jamáis  TAdriatique  n'a  fait  antant  de  frais  pour 
le  doge  I  » 

II  s'était  arraché  de  París  avec  raga,  xnaudíssant  Ma- 
delon,  et  son  onde,  et  lui-méme.  Mais  le  mouvement 
du  voyage,  la  nouveauté  des  objets,  un  ezcellentdé- 
jeuner  qu'il  avait  prís  k  Sarrebourg,  et  surtout  Theureus 
élastidtá  de  la  jeunesse  y  avaient  détoumé  le  conrs  de  se 
idees.  Peu  s'en  fallait  qu'il  ne  prtt  cet  exil  en  patíence. 

c  Aprés  tout,  se  disait-il,  puisque  j'ai  tant  fait  que  d 
partir,  mieux  vaut  Frauenbourg  qu'un  diminutif  de  Páris, 
comme  Lyon  ou  Marseille.  Moins  ce  pays  ressemblera  k 
celui  que  je  connais,  mieux  il  me  fera  oublier  ce  qui  me 
manque.  > 

A  un  kilómetro  des  remparts,  il  vit  au-dessous  de 
la  route  un  oharmant  ermitage  construit  dans  le  style 
Louis  XrV.  La  maison  était  d'apparence  honnéte  et  méme 
noble;  une  grande  piéce  d'eau  immobile  sous  la  glar^A 
ajoutait  au  sérieux  de  l'aspect. 

«  Je  parie,  dit-il  au  courríer,  que  yoici  « retraite  d'un 
pbilosophe!  > 

Xe  courríer  répondit  simplement : 

«  Non,  monsieur;  c'est  le  Erottenweyer,  la  propriétj 
de  M.  Jeíffs. 

— Erottenweyer!  le  nom  n'est  pas  aussi  joli  que  le 
paysage. 

—  n  parait  que  c'est  un  mot  allemand  qui  veut  diré 
étang  des  crapauds,  parce  que  tous  les  crapauds  du  pays 
viennent  au  printemps  frayer  dans  la  mare. 

—  Patatras !  Bonsoir  la  poésie.  Des  crapauds  et  Krot- 
tenweyerl 

—  Ahí  c'est  que  vous  étes  dans  les  Allemands  k  partir 
d'ici;  il  n'y  a  pas  k  diré.  Mais  c'est  un  bon  pays  tout  de 
méme.  Vous  verrez  quel  yin  blanc  I  » 

Gérard  s'aper^ut  avec  joie  que  les  habitante  avaient 
oonservé  quelque  chose  de  leur  costume  original.  U  yií 
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passer  plusieurs  vieillards  en  tricorne  et  en  oulotte  courte, 
beaucoup  de  filies  en  jupón  rouge,  coiffées  de  paillettes 
et  de  rubans;  deux  ou  trois  grands  gargons  qui  prome- 
naient  á  six  pieds  au-dessus  du  sol  un  bonnet  en  fourrure 
de  renard. 

U  fut  flatté  d'apprendre  qu'il  allaít  régner  sur  une 
place  forte,  quoique  les  remparts  du  quínziéme  síécie 
fessent  démolis  en  plusieurs  endroits,  et  que  Textension 
prodigieuse  d'un  faubourg  eút  place  le  mur  d'enceinte 
au  beau  milíeu  de  la  ville. 

La  malle-poste  descendait  rapidement  la  grand'rue, 
entre  deux  rangées  d'auberges  et  d'hdtels.  H  était  facile 
de  Yoir  que  cette  artére  d'une  demi-lieue  de  long  formait 
k  elle  seule  toute  la  ville.  Lespetites  rúes  laterales  ne  mé- 
ritaient  pas  d'étre  nommées.  On  leur  avait  pourtant  donné 
des  noms  tres-pittoresqpes,  qui  amusérent  beaucoup  la 
ouríosité  de  Gérard,  parce  qu'ils  exprimaíent  tour  k  tour 
le  génie  réveur  et  le  bon^sens  prosáique  des  peuples  alle- 
mands.  G'était  la  rué  de  rAm&^uirmonte^avrCiel  et  la  rué 
de  IsíSoupe^VOgnon;  la  rué  du  Nuag&-Argenté  et  la  rué 
des  Cochons-de-lait;  la  me  du  SoUy  la  rué  du  Liardy  la 
me  des  PommeS'd6-'terr&4>ouiUies  et  la  melle  dü  Courage- 
hidompté. 

Autant  de  maisons,  autant  d'auberges;  et  pourtant 
Taspect  de  la  grand'rue  ne  manquait  pas  de  varíete.  Le 
portail  s'ouvrait  assez  uniformément  sur  une  vaste  cour 
entoTU*ée  d'écuríes  et  de  remises,  et  couronnée  d'un balcón 
de  bois ;  mais  il  y  avait  fajado  et  íagade.  Les  vieilles  au- 
bei^es  patriarcales  comme  le  Lion-d'Ory  le  Cerf^^Ar-^ 
gentf  VAigh-Noir,  le  Brocheta  le  Chassevr,  VÉUnk,  se 
distinguaient  par  une  décoration  naive  comme  au  bou 
vieux  temps.  Celle-ci  était  peinte  en  rouge,  celle-lk  pa- 
raissait  sculptée  k  coups  de  canif  dans  une  enorme  bille 
de  vieax  chéne,  cette  autre  se  distinguait  par  un  pignon 
hexágono  suspenda  sur  la  tete  des  passants . 
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Quelques-imes  étaient  honorées  tons  les  ana  de  la  yh- 
site  des  cígognes,  et  Ton  voyaít  sor  leiir  cheminée  la  roue 
de  charrette  oü  les  oiseauz  yoyageurs  aiment  k  poser 
leur  nid.  Presque  toutes  affichaient  en  fran^s  et  en  al- 
lemand  la  formule  sacramentelle  :  Loge  k  pied  et  k  che- 
val.  Les  Trois-Pichons  (sic)  indíquaient  á  Fétranger 
comment  il  doit  prononcer  le  mot  pigeon  pour  se  faire 
comprendre.  Mais  le  SoUUrdCOr^  le  Cep^de-Vigne^  les 
TroiS'Rais^  étaient  des  monnments  modemes^  blanchis 
k  la  chaux,  et^  k  peu  de  chose  prés,  aussi  propres  et  aussi 
confortables  que  les  hdtels  d'Allemagne. 

Gérard  descendit  aux  Trois^Roisy  se  laissa  donner  une 
chambre,  mit  une  heure  et  demíe  k  sa  toilette  et  se  fit 
mener  k  Thfttel  de  la  sous-préfecture,  un  hdtel  qui  n'é- 
tait  ni  mieux  ni  plus  mal  que  les  aatres,  mais  qui  n'hé- 
bergeait  qu'un  yoyageur  k  la  fois. 

Le  conciei^e  l'introduisit  sans  fa^n  dans  un  vaste 
cabinet  trés-clair,  oü  un  petit  homme  trapu,  ventru, 
couperoséy  débraillé,  vétu  d'un  pantalón  k  pied  et  d'une 
robe  de  chambre  k  ramages,  ñimait  du  tabac  de  caporal 
dans  une  pipe  turque. 

«  Monsieur  préfet,  cría  le  conciei^e  en  ouvrant  la 
porte,  vous  devez  parler  &  l'autre  qui  vient  de  venir.  » 

Le  prédécesseur  de  Géraxd,  M.  Durier,  plus  connu 
dans  le  monde  des  lettres  sous  le  pseudonyme  de  Picpus, 
se  leva  d'un  bond  rapide,  et  vint  embrasser  le  jeune 
homme. 

c  Parblenl  mon  cher,  lui  dit-il,  je  suis  bien  sise  de 
vous  voir.  Depuis  six  jours  que  je  sais  mon  changement^ 
j'ai  vécu  conune  Abd-el-Eaderl 

—  Gomme  Abd-el-Eader? 

-—Mais  oui|  c'est-k-dire  dans  Vástente.  H  est  bon, 
n'est-ce  pas?  Je  Tenverrai  k  Saint-Firmin.  Et  vous  étes 
témoins,  messieurs,  qu'il  n'était  nullement  preparé  I  •— 
&b  I  j'en  ai  fait  un  autre  hier  :  il  faut  queje  vous  le  dise. 
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Yoüs  qui  amyez  de  París,  savez-^ns  potirqnoi  les  san- 
vages  marchent  tont  nns? 

—  Mais,  répondit  Gérard,  un  peu  abasonrdi,  U  me 
semble  que  le  dimat  d'abord,  puis.... 

—  Allons  done  I  vous  me  la  donnez  bellel  Mon  cher 
monsieur,  les  sauvages  vont  ñus  parce  que  Ghristophe 
Golomb  les  a  découverts.  Est-il  joli,  celui-Ikl  Ah!  ma 
foi!  je  n'ai  fait  ni  une  ni  deux,  je  Tai  envoyé  k  Saint-Fir- 
min.  Mais  parlez-moi  done  de  Paiis,  de  la  viUe  oü  Ton 
pense,  oü  Ton  rit,  oü  Ton  aime !  La  petite  Joséphine  est- 
elle  toujours  avec  ce  grand  escogriffe  de  Laubépin? 
Est-ce  vrai,  ce  qu'on  dit  du  directeur  du  Yaudeyille?  Ah 
qkj  jeune  homme,  j'espére  que  yous  n'ayez  point  quitté 
la  capitale  sans  applaudir  ¡a Grisette  et  h Portmr  d'eau? 

—  Oui,  monsieur,  j'étais  á  la  seconde  représentation. 

—  n  fallaít  étre  &  la  premiére,  sapristil  Vous  avez 
perdu  un  couplet  de  facture,  mais  un  couplet!  mon  chef- 
d'oeuvre,  monsieurl  Je  ne  vous  dis  que  ^al  Dormeuil  Ta 
coupé,  sous  pretexte  qu'ii  faisait  longueuri  Ge  scélérat 
de  Dormeuil  n'en  fait  jamáis  d'autres;  c'est  le  pére 
Goupe-toujours  1  Si  j'avais  été  lá,  il  n'aurait  pas  en  si 
beau  jeu.  Oui,  j'aurais  défendu  mon  couplet  jusqu'á  la 
mort;  je  Tai  éoit  k  Saint-Firmin. 

—  Ói  vérité,  dit  Gérard,  je  ne  m'attendais  pas  á  trou- 
Ter  dans  mon  prédécesseur  un  de  nos  écrivains  les  plus 
spirituels  et  les  plus  applaudis. 

—  Vous  ne  le  saviez  pas?  Mais  on  ne  sait  done  plus 
ríen  k  París?  ^orez-vous  aussi  que  Ghampagne  est  per- 
ceptenr  &  Vaugirard,  et  Saint-Firmin  chef  de  división 
dans  les  pompes  fúnebres?  sous  d'autres  noms,  bieu  en* 
tendu.  Ahí  monsienr,  c'est  le  diablo  que  de  travailler 
k  distance  1  j'ai  vu  le  temps  óü  Fon  báelait  un  yaudeville 
en  déjeunant,  entre  les  huttres  et  le  cognac.  Enfin,  ils  se 
Bont  déddés  &  me  rapprocher  un  peu  des  camarades; 
nn  m'euToie  dans  le  d4partement  de  Seine-et-Oise.  Es- 
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pérons  que  la  vae  des  Seine-et-Oisons  mo  dégourdira. 
(Ditos  done!  celaí-ci  est  médíoere.  Noiis  ne  renverrons 
pas  á  Saint-Firmin).  Vous  me  demanderez  peut-étre 
comment  un  gaillard  de  mon  earactére  a  pu  porter  neof 
ans  la  livrée  de  souchpréfet?  Car  il  y  a  neuf  ans  sonnés 
que  je  suis  dans  la  boutiqne.  Helas  1  mon  cher  ami,  c'est 
que  les  autres  m'ont  rebit  au  méme.  Nous  avions  tra- 
vaillé  ensembloi  nous  avíons  fait  nos  farces  ensemble ; 
nous  avions  rísqué  notre  peau  ensemble  centre  les  ul- 
tras. Yous  Yoyez  l^bas  des  pistolete  qui  ont  fait  quelque 
bruit  et  des  épées  qui  ont  fait  quelque  besogne.  Or  done, 
au  lendemain  des  glorieuses,  lorsqu'il  s'est  agi  de  parta- 
ger  le  gáteau,  j'étais  Ik  comme  tout  le  monde,  avec  mon 
assiette  vide  et  les  dents  longues.  On  n'eut  garde  de  me 
repousser ;  tout  au  contraíre  :  c'était  k  qui  me  ferait  féte 
c  TienSy  c'est  Duríerl  c'est  ce  brave  Durier!  Le  voilk 
done,  cet  excellent  Durier  1  Qu'est-ce  que  nous  aliona 
ofirir  &  Durier?  »  Je  n'avais  que  quarante-cinq  ans,  je 
me  sentáis  encoré  de  forcé  k  travailler  pour  mon  pays ; 
je  réponds  comme  un  nigaud  :  «  Offrez-moi  travail  et 
danger  1  »  L&-dessus,  un  petít  farceur  qui  riait  en  dedans 
prend  la  parole  et  dit :  c  En  présence  de  la  coalition  qui 
se  prepare,  nous  devons,  avant  tout,  pourvoir  k  la  dé* 
fense  du  sol. —  Rien  de  mieux. —  Nos  frontiéres  sont 
gardées,  sauf  un  point.  —  Lequel?  dis-je.  —  Frauen* 
bourg.  Ses  murailles  tombent  en  ruine;  si  rAUemagne 
le  sait,  elle  passe  le  Rbin,  et  c*est  fait  de  nous.  »  Je  ré- 
ponds :  c  Qu'elle  y  vienne!  »  Lá-dessus,  on  me  nomme 
sous-préfet  de  Frauenbourg  :  3000  francs  par  an,  pour 
commencerl  J'arrive  ici,  je  vois  qu'on  s'esl  moqué  de 
moi;  j'entends  rire  les  autres  qui  se  partageaient  les  mi- 
nistéres,  les  recettes  genérales  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Je 
veux  partir,  retourner  k  París  et  leur  diré  leur  fait :  va 
te  promener!  Je  tombe  amoureux;  en  voilá  pour  trois 
ans.  Ma  maitresse  meurt;  je  reste  dix-huit  mois  k  me 
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désoler,  tout  en  achevant  quelques  petítes  dróleries  pour 
le  théátre.  Enfin^  mon  pauvre  garlón,  de  fil  en  aiguille) 
j'ai  fait  neuf  ans  de  Frauenbourg  :  cela  prouve  qu'on 
n'en  meurtpasl  » 

On  ne  Tarrétait  pas  aisément,  une  fois  qu'il  était  partí. 
II  se  mit  a  passer  en  revue,  avec  une  verve  intaríssable, 
quelques-uns  des  hommes  qui  gouvernaient  le  pays.  II 
les  a^ait  tous  fréqnentés  intimement,  et  il  en  diisait  pis 
que  pendre  : 

«  Un  tel?  je  le  connaís^  j'ai  vécu  deux  ans  avec  luí : 
c'est  un  sauteurl  Gelui-d?  Je  ne  connais  que  luí  au 
monde,  nous  nous  tutoyons  depuis  1820  :  c'est  un  ban- 
quiste  1  Champion?  Noel  Champion ?  J'ai  été  chef  d« 
daque  á  son  oours,  j'ai  signé  a  son  contrat  de  mariage ; 
nous  avons  fait  un  journal  ensemble  :  c'est  mon  ami 
intime;  c'est  ime  canaille. 

—  C'est  mon  oncle,  dit  Cérard. 

—  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  fút  mauvais  parent,  reprit 
M.  Durier  sans  autre  excuse. 

—  Ge  qui  m'étonne  un  peu,  dit  Gérard,  c'est  que 
vous  ayez  pu  servir  dix  ans  un  gouvernement  que  yous 
habillez  si  mal. 

—  Je  ne  l'ai  pas  servi  du  tout,  et  je  m'en  flatte.  Lors- 
i{ue  vous  cúnnaitrez  Frauenbourg,  vous  comprendrez 
que  c'est  la  sous-préfecture  la  plus  commode  de  Franco 
pour  un  esprit  indépendant.  Depuis  Theure  de  mon 
arrivée  jusqu'á  l'heure  de  mon  départ  (qui  sonnera  de- 
main  s'il  plait  k  Dieu),  je  n'ai  pas  rencontré  une  seule 
occasion  de  faire  de  la  politique. 

—  Méme  aux  élections? 

— *  Les  élections  m  jrcbent  toutes  seules.  On  dit  aux 
¿ons  propriétaires  :  «  Yoici  le  candidat.  Candidat  veut 
diré,  en  franjáis,  un  homme  pour  qui  l'on  vote.  »  Lá- 
dessus,  ils  se  rendent  á  la  mairie  et  votent  pour  le  can- 
didaty  sans  jamáis  se  troinper  de  nom.  Le  £éputé  de 
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rarrondissement  est  M.  Hamburger,  un  anden  manu- 
faictaríer  de  Strasbourg;  il  est  en  méme  temps  conseiller 
general  pour  le  cantón.  Je  ne  le  connais  pas,  ni  eux  non 
pluB.  Lorsqu'il  momra  (et  je  crois  qu'il  est  vieux),  vous 
serez  quitte  poar  en  présenter  un  autre. 

—  Mon  oncle,  par  exemple. 

—  Je  n'y  vois  aucun  inconvénient,  et  vous  n'y  trou- 
▼erez  aucune  diffículté.  Vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pon- 
vez  pas  savoir  á  quelle  bonne  páte  de  peuple  vous  avez 
affairel  Mon  ami  Stendhal  reconnait  dans  la  natíon 
fran^aise  deux  races  distinctes  :  les  Gaéls  et  les  Eimris. 
Le  Gaély  c'est  moi  par  exemple,  Thomme  quí  a  la  figure 
ronde  et  Ja  tete  prés  du  bonnet;  celui  qui  discute^  qui 
fronde,  qui  raille  et  qui  tire  au  besoin  des  coups  de 
fusil  dans  la  rué  sans  craindre  de  réveiller  les  voisins. 
Le  Kimri,  qui  ne  rü  guére  (le  calembour  est  de  Sten- 
dhal ;  je  m'en  lave  les  mains),  le  Kimri  a  la  figure  longue 
et  la  patience  encoré  plus  longue.  H  va  comme  on  le 
poussOy  travaille  tant  qu'on  veut  et  se  fait  tuer  en  grand 
uniforme  sur  un  geste  de  son  caporal.  Hé  bien  I  apprenez, 
mon  bon,  que  Frauenbourg  est  exclusivement  peuplé  de 
Kimris.  A  Strasbourg,  á  Saveme,  k  Phalsbourg,  on 
trouve  passablement  de  Gaéls ;  la  Lorraine  en  est  in- 
festée;  si  vous  descendez  jusqu'en  Bourgogne,  vous  n'y 
trouverez  qu'eux,  et  le  vin  qu'ils  boivent  lá-bas  n'est 
pas  fait  pour  les  dégaéliser.  Les  Kimris  de  Frauenbourg, 
qui  pourraient  boire  du  vin,  maintiennent  leur  sang  á 
zéro  en  s'ingurgitant  des  chopes  de  biére.  Ne  les  déran* 
gez  pas  1  c'est  de  la  sagesse  et  de  Tobéissance  licjuide 
qu'Us  se  versent  dans  Testomac.  Plus  ils  en  boivent, 
moins  ils  songent  a  vous  demander  des  explications,  et 
plus  il  vous  est  facile  de  les  administrer.  II  y  aura  tantdt 
deux  cents  ans  que  Frauenbourg  fait  partie  de  la  Franco, 
etpourtant,  grftoe  k  la  biére,  vous  étes  encere  en  pays 
conquis! 
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c  La  petite  ville  oü  vous  allez  régner  n'est  qu'une 
grande  étape  da  roulage.  Toutes  les  marchandíses  qui 
Tontd'Allemagne  en  Franco  ou  de  France  en  Allemagne, 
passent  nécessaírement  par  Saverne  ou  par  ici.  Yoilá 
pourquoi  yous  avez  tu  tant  d'auberges  en  arrívant.  Aveo 
quelques  charrons  et  quelques  maréchaux  ferrants^  les 
aubergístes  sont  les  seols  industriéis  de  Frauenbourg. 
Hs  gagnent  de  Targent  gros  comme  eux,  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine.  Les  rouliers  sont  des  bétes  d'habí- 
tude ;  on  les  a  accoutumés  k  payer  un  franc  chez  Tan- 
bergiste  une  mesure  d'avoine  qui  yaut  douze  sous  chez 
le  grainetier.  Ss  payent  sans  marchander;  moyennant 
quoi,  on  les  nourrit  presque  pour  rien  et  on  les  couche 
gratis,  deux  par  deux,  dans  des  chambrées  de  quinze  á 
vingt  lits.  Gette  industrie  apporte  dans  la  ville  six  ou 
sept  millions,  bon  an,  mal  an ;  mais  la  ville  n'en  est  pas 
plus  riche,  car  elle  boit  et  mange  tout.  Nos  Kimris 
.  vont  au  cabaret,  leurs  femmes  vont  k  Téglise,  et  Targent 
va  on  ne  sait  ob,  Presque  tous  les  ménages  sont  criblés 
de  dettes,  et  le  sol,  un  des  plus  fértiles  de  TEurope,  est 
á  peine  cultivé.  Mais  cela  vous  est  parfaitement  égal,  du 
moins  je  me  piáis  k  le  croire.  Siles  sous-préfets  avaient 
tant  pour  cent  sur  le  revenu  net  de  leurs  administres, 
on  emploierait  peut-étre  une  heure  ou  deux  a  patrociner 
ees  animaux-lá.  On  leur  enseignerait  h  traiter  leurs 
afí'aires  eux-mémes,  sans  recourir  h  Tintermédiaire  des 
juifs.  A  rheure  qu'il  est,  un  Frauenbourgeois  ne  vend 
pas  une  vache  k  son  voisin  sans  que  le  juif  s'en  méle; 
la  béte  ne  valút-elle  que  quatre-vingt-dix  francs,  le  juif 
reijoit  cent  sous  du  vendeur  et  autant  de  l'acheteur.  Les 
mariages  mémes  se  traitent,  comme  les  autres  marches, 
par  l'entremise  d'un  fils  d'Israél.  Tout  cela,  mon  petit 
vieux,  a  sa  source  dans  Tignorance.  La  langue  de  Vol- 
taire  est  mieux  comprise  et  mieux  parlée  á  México  qu'á 
Frauenboui^.  Quelques  mots  oubliés  par  messieurs  les 


60  MADELON. 

rouHers  composent  un  jargon  pittoresque^  qui  sa£Gt  k 
tous  les  besoinis.  Une  jenne  fiÜe  vons  dit  qae  son  pero 
esi  paiícrement  malade,  et  ú  la  maladie  se  termine  mal, 
voos  apprenez  que  le  pauvre  homme  est  fouti.  Mais  vous 
ne  vous  attendiez  pas  sans  doute  á  góuvemer  des  acadá*» 
miciens.  Qu'est-ce  que  ^  nous  fait  a  nous,  que  nos  ad*» 
ministres  ne  sachent  ni  le  fran^s  ni  l'allemand?  et  ^a 
fait  plaisir  aux  bons  cures.  II  faut  vous  diré  qae  le  clergé 
alsaden  ressemble  au  clergé  franjáis  comme  une  pomme 
de  terre  á  une  orange.  H  se  recrute  parmi  les  firuits  secs 
de  Tagripulture.  On  met  au  séminaire  les  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  les  capacites  requises  pour  mener  paitre 
les  boeufs.  Ne  vous  en  plaignez  pas,  yotre  tache  en  est 
plus  commode.  Heureux  qui  peut  rencontrer  sous  la  robe 
noire  des  hommes  sans  ambition,  sans  fanatísme,  ronds, 
bons  enfants,  bonnétes  et  fáciles  a  conduire  comme 
ceux  que  je  tous  l^e&  á  Frauenbourgl 

—  Je  preveis,  dit  Gérard,  que  Je  n'aurai  absolument 
rien  á  faire.  G'est  une  occupation  qui  rentre  assez  dans 
mes  goúts.  Ueste  k  savoir  si  la  yie  ne  sera  pas  trop  mo- 
notone.  Quelles  ressourcesavons-nous? 

—  Tout  ce  qu'un  homme  peut  désirer :  vin,  kirsch, 
viande  de  boucherie,  gíbier,  yolaiUe,  poisson,  écrevisses, 
fromages,  fruits... 

—  Je  me  suis  mal  expliqué.  Y  a-tr-il  du  monde  k  voir? 
Trouve-t-on  k  qui  parler?  Oü  passiez-vous  vos  soirées? 

—  Eh!  dans  mon  lit,  parbleul  Ge  n'est  pas  k  courir 
les  salons  que  je  me  suis  fait  ce  joli  petit  ventrel  A  vous 
diré  le  vrai,  ce  qu'on  appelle  ici  la  société  n'a  rien  de  ce 
qu'il  faut  pour  me  plaire.  G'est  d'abord  le  tribunal  avec 
toutes  ses  dépendances  :  quatre  avocats,  quatre  avoués, 
quatre  notaires,  quatre  huissiers,  tout  par  quatre.  Mais 
j'ai  la  plus  profonde  horreur  pour  la  justice  de  mon 
pays :  elle  m'a  trop  scié  le  dos,  du  temps  que  j'étais 
joumaliste.  Nous  avons  ensuite  messieurs  les  employés 
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des  finances ;  mais  ees  gens-Ik  sont  mieux  payés  que 
nous^  quoiqu'ils  soient  nos  iníérieurs;  c'est  nn  contra- 
sens  qui  me  choque.  Les  professeurs  du  coUége  com- 
munal,  petit  monde  :  ^  gagne  á  peine  1500  francs  par 
an^  et  qa.  veut  en  savoir  plus  que  nous.  Enfín,  Tofficier 
de  gendarmerie.  Je  ne  le  vois  jamáis  passer  dans  la  rué 
sans  avoír  envié  de  luí  tirer  des  coups  de  fusil :  ^h ! 
mais,  c'est  que  j'en  ai  abattu  deux,  en  juillet  1830!  » 

Gérard  édata  de  rire  k  cette  gasconnade.  L'idée  d'un 
sous-préfet  tirant  sur  les  gendarmes  lui  parut  d'un  comi- 
que  achevé.  M.  Durier  poursuivit : 

<  Nous  avons  encoré  quelques  rentiers  qui  mangent 
leurs  revenusici,  parce  qu'ils  y  sont  nés;  bons  gargons 
pour  k  plupart,  et  grands  chasseurs  devant  l'Étemel. 
Mais  je  ne  chasse  plus  et  je  ne  sors  guére.  Yous  compre- 
nez?  Tout  ce  monde  m'ennuie,  parce  que  mon  ame  est 
k  Paris.  II  y  a  cependant  une  famille  que  je  vois  encoré: 
les  Guernay.  lis  sont  les  rois  de  Frauenbourg;  aprés 
moi,  s'entend.  Ne  manquez  pas  de  leur  faire  une  visite. 
US  habitent  le  cháteau,  hors  de  la  ville. 

—  N'est-ce  pas  leur  propriété  qu'on  appelle  le  Krot- 
tenweyer?  Je  Tai  remarquée  en  arrivant. 

—  Non ;  le  Erottenweyer  est  au-dessus  de  la  ville;  le 
chátean  ou  le  moulin  des  Guernay  (car  ils  sont  meuniers) 
est  en  bas.  Les  Guernay  sont  intelligents  et  hospitaliers; 
M.  Jeffs  est  un  avare,  un  ours.  La  fortune  des  deux 
maisons  est  considerable,  mais  M.  de  Guernay  dépense 
Qoblement  ses  revenus,  et  Jeffs  économise  ignoblement 
les  siens.  » 

Gomme  Tentretiens'était  prolongó  jusqu'á  six  heures, 
M.  Durier  fit  diré  k  l'anbergiste  qu'il  lui  fallait  deux 
dtners  au  lieu  d'un.  II  amusa  son  h6te  et  se  grisa  lui- 
méme,  douce  babitude  qu'il  avait  prise  k  la  suite  de  ce 
&uneuz  chagrín  d'amour.  Inutile  d'ajouter  qu'il  tint  le 
dé  de  la  conversation  jusqu'k  la  demiére  minute.  II  ra- 
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couta  ses  duels,  ses  procés  et  ses  aventares  parísiennes ; 
ii  86  débontonna  de  totis  ses  projets  dramatiques  et 
littéraireSy  et  raconta  le  plan  d'un  petit  livre  qoi  loi  trot- 
tait  par  la  tete :  la  Physiologie  du  bon  enfant. 

Minuít  sonné,  il  ramena  Gérard  aux  Trois-Rois^  non 
sans  couper  quelques  cordons  de  sonnette  et  sans  agacer 
lespetíts  chiens-Ioups  qui  faísaient  la  garde  sous  les 
voitures  deroulage.  La  forcé  de  Thabitude !  Fínalement, 
il  embrassa  le  jeune  hamme  et  luí  dit  en  luí  ñrappant  sor 
le  ventre  : 

<  Gomme  je  file  demain  matin,  il  faut  que  tu  écontes 
mon  couplet  final : 

Gentil  gargon,  aimable  coBur, 
Gomme  j'ai  plu,  tache  de  pláire. 
Je  souhaite,  ó  mon  successeur, 
Que  nous  ayons  un  succés  frére! 

<  J'espére  qu'il  est  tapé;  celui-lá?  Je  le  dirai  k  Saint- 
Xirminl  » 
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VI 


U  KOUUII  R  818  HABITANTS. 


En  ce  temps-lk,  M.  et  Mme  de  Guemay  vivaient 
hearenx,  comme  on  dit  á  la  fin  des  contes  de  fées.  Quoi- 
que  jeunes,  ils  avaíent  déjk  heaucoup  d'enfants.  G'était 
d'ailleurs  un  fort  jolí  couple,  etleur  famille,  tant  aseen- 
dante  que  descendante,  ne  les  déparait  en  aucune  fa^n. 
Lorsqu'ils  sortaient  de  leur  moulin  pour  quelque  visite 
en  ville  ou  quelque  partie  en  forét,  les  bourgeois  de 
Frauenbourg  et  les  paysans  des  environsreconnaissaient 
de  loin  leur  char  k  baños  attelé  de  deux  beaux  chevauz 
noirs.  Tel  s'arrétaít,  les  bras  ballants,  centre  un  noyer 
de  la  grand'route ;  tel  autre  se  plantait  en  espalíer  sur  le 
pas  de  sa  porte,  et  tous  dtaíent  leur  bonnet,  leur  cas- 
quette  ou  leur  chapean  en  signe  de  respect.  Si  quelque 
étranger  s'était  trouvé  Ik,  on  luí  eAt  dit,  ayec  í'accent 
que  youB  savez  : 

c  Yoici  la  plus  belle  famille  du  paya;  vous  feríez  bien  du 
chemin  enFranceouen  Alsace  avantde  rencontrer  mieux. » 

ün  touriste  anglais  ayant  demandé  k  l'aubergiste  des 
TroiS'Rois  sil  y  avait  quelque  chose  k  voir  dans  la  ville  : 

«  Oui^  répondit  nsüívement  le  pére  Muller,  no.us  avons 
la  famille  de' Onemay.  » 

Je  vous  ai  dit  que  les  maisons  grandes  et  bien  báties 
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ne  manquaient  pas  á  Fraaenbourg.  Gependant  il  n'y  en 
ETait  qa'une  seole  que  les  paysans  honorassent  du  nom 
de  oháteao,  et  o'était  prédsémeiit  celle  oh  M.  le  barón 
de  Groemay  changeait  le  bié  en  farine.  Ha  ne  disaíent 
pas  :  c  Je  vais  faire  moudre  mon  grain  au  oháteao,  »  ce 
qui  eAt  été  ridicule;  mais  ils  disaíent : 

c  Je  porte  mon  grain  k  moudre;  aprés  quoi,  j'entrerai 
faire  une  visite  au  cháteau.  » 

Indiquant  ainai  k  mots  couverts  que  Thabitation  atte- 
nante  au  moulin  était  oocupée  par  des  seigneurs.  Une 
preuve  de  ce  que  je  vous  dis,  c'est  que  personne  ne  s'a- 
visait  de  piendre  pour  im  cháteau  la  maison  de  M.  Jeffis, 
quoiqu'elle  eút  infiniment  plus  de  style  et  qu'on  aper^út 
de  loin  ses  quatre  tourelles. 

Le  moulin,  vaste  et  commode,  était  oonstmit  en  fer  á 
cheval.  Un  vieux  bátiment  bien  entretenu  longeait  la 
rive  de  la  Frau  sur  une  étendue  de  cent  cinquante  pas, 
et  la  chevauchait  k  la  fin.  G'était  la  maison  d'habitation, 
suivie  du  moulin.  Dix  bonnes  paires  de  meules  travail- 
laient  lá  nuit  et  jour,  tout  le  long  de  l'année.  Ghacune 
d'elles  gagnait  dix  finmcs  tout  net  en  vingt-quatre  heu- 
res,ce  qui  donnait  un  revenu  total  de  trentensiz  mille  cinq 
cents  francs  dans  les  années  ordinaires  et  trente-sil 
mille  six  cents,  pour  peu  que  l'année  füt  bissextile.  Le 
rain  de  culture,  lesétables  et  lesateliersoccupaíentune 
constmction  neuve  d'égale  étendue  et  située  paralléle- 
ment  k  la  premiére,  de  l'autre  cóté  de  la  cour.  Le  fond 
était  rempU  par  une  haute  et  forte  bátisse  xsontenant  des 
granges  et  des  greniers,  et  couronnée  d'un  pigeonnier 
tr¿u»-x)ittore8que.  L'espace  compris  entre  ees  trois  mai- 
Bons  se  fermait  par  une  grille  de  fer.  II  y  avaii  une  jolie 
basse-cour  derriére  les  étables,  et  deux  beaux  jardins 
bien  soignés,  en  amont  du  moulin,  sur  les  deux  ríves  de 
la  Frau.  Ilien  n'est  plus  élégant  que  cette  petite  riviére. 
Si  les  Alsadens  Tappellent  la  Frau  (en  frangais,  la 
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femme),  ce  n'est  point  une  allnsion  á  ses  caprices,  mais 
un  hommage  á  sa  beauté.  Pour  Tadmirer  dans  tout  son 
éclat,  il  faut  se  placer  sur  le  ponceau  du  motilin,  une 
demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil.  On  voit  I'eau 
aocourir  de  loin,  toute  frétíllante  d'impatience,  puis  ra- 
lentir  sa  marche  et  s'étendre  comme  endormie  sous  une 
arcade  de  sanies  pleureurs. 

M.  le  barón  Hubert  de  Guemay-Gany,  membre  du 
conseil  d'arrondissement,  capitaine  des  sapeurs-pom 
píers  et  gendre  du  maire  de  Frauenbourg,  étaít,  on  peuw 
le  diré,  beau  comme  un  dieu.  J'entends  comme  un  de 
ees  dieux  du  Nord  qui  boivent  Thydromel  dans  le  palais 
d'Odin,  sans  prendre  la  taille  aux  Yalkyries.  Sa  stature 
n'était  pas  précisément  colossale,  mais  il  s'en  fallait  de 
bien  peu.  II  aurait  pu  passer  pour  géant  si  la  juste  pro- 
porúon  de  tous  ses  membres  n'eút  justífié  la  hauteur  de 
son  corps.  Figurez-vous  le  moule  de  la  grande  armure 
de  Franjéis  I*%  un  torse  fait  pour  remplir  les  cuirasses 
les  plus  héroiques,  des  bras  nés  pour  pousser  la  lance, 
des  jambes  assez  puissantes  pour  étouffer  un  double  po- 
ney.  Ge  bel  édifíce  de  cbair  et  d'os  étaít  couronné  d'une 
tete  carree,  blondo,  rose  et  souriante.  La  transparence 
de  la  peau,  Téclat  limpide  de  deux  grands  yeux  bleus, 
les  dents  blancbes  qui  bríUaient  sous  la  moustache,  les 
narines  ouvertes  pour  respirer  largement  l'air  et  la  vie ; 
tous  les  traits  de  cette  heureuse  figure  ezprimaient  la 
bonne  santé,  la  bonne  consdence  et  la  bonne  humeur. 
La  petile  Mlle  Faber,  du  Brocheta  dit  un  jour,  en  le 
voyant  passer  dans  la  rué  : 

c  J'aurais  peur  d'un  grand  mari  comme  M.  le  barón : 
i!  me  mangerait.  J'aime  bien  mieux  mon  cousin  Gbris- 
tian,  qui  est  joli  comme  une  demoiselle.  » 

Mais  látante  Schumacker,  qui  se  conndt  en  honmies, 
se  mit  á  bausser  les  épaules  et  soúrit  philosophiquement. 

Quelques  riches  particulws  de  Frauenbourg  et  méme 
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plusieurs  employés  des  droits  réams  se  ñdsaient  habiller 
par  un  artiste  de  la  capitale.  Le  commis  voyageur  venait 
prendre  mesure  tous  les  ans  et  voir  de  combien  de  cen- 
tímétres  la  biére  avait  enflé  ees  messieurs.  Mais  le  barón 
de  Gruemay  ne  donnait  point  dans  ce  genre  d'élégance. 
Gavalier,  piéton,  chasseur  infatigable,  adonné  des  Ten- 
fance  k  tous  les  exercices  de  corps ,  11  se  souciait  avant 
tout  d'étre  á  l'aise.  Quoiqu'il  eAt  habité  París  et  foulé  le 
boulevard  des  Italiens  comme  tant  d'autres,  ses  trente 
ans  etses  quatre-vingt  mille  francsde  rente  se  laissaient 
habíUer  par  un  tailleur  du  cru.  Tous  les  yétements  qu'il 
portait  étaient  larges  et  de  gres  drap ,  mais  d'un  drap 
souple  et  chaud,  qn'il  tirait  d'Angleterre.  Sous  un  gilet 
de  couleur  sombre  et  boutonné  jusqu'au  col,  il  cachait 
une  chemise  de  fine  toile  de  Hollando,  blandiie  á  la 
maison  et  conservée  entre  deux  sachéis  de  poudre  d'iris. 
Ses  cheveux ,  taillés  en  escalier  par  le  coiffeur  dentiste 
de  la  ville,  recélaient  certain  parfiím  d'une  suavité  ex- 
quise, qui  se  récolte  dans  linde  et  se  vend  chez  un  seul 
marchand  k  la  foire  de  Nijni-Noygorod.  Ge  seigneur  né- 
gligé  en  apparence  avait  des  recherches  de  propreté  in- 
connues  aux  autres  habitants  du  pays  :  il  prenait  des 
bains,  par  exemple.  Gette  habitude  parísienne  fit  d'abord 
jaser  quelques  devotos;  d'autant  plus  qu'on  Taccusait  de 
Favoir  communiquée  a  ses  enfants ,  a  sa  femme,  et  aux 
parents  de  sa  femme.  La  gouvernante  du  curé,  qui  jouis- 
sait  d'une  certaine  autoríté  en  matiére  religieuse,  n'hé- 
sita  point  á  soutenir  dans  une  veillée  qpe  l'usage  des 
bains  était  un  restant  d'idolátrie  et  un  hommage  rendu 
par  l'áme  au  corps.  Gependant  le  public  avait  passé  con- 
damnation  lá-dessus,  parce  que  Tautoríté  du  chátean 
était  grande,  et  que  de  M.  le  barón  tout  semblait  bien. 
n  était  trés-fort  et  trés-adroit,  et  il  ne  négligeait  au- 
cune  occafiion  de  le  devenir  davantage.  Joachim  Holtz, 
rancien  prév&t  du  32*«  venait  tous  les  matins  se  faire 
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bontonner  par  lui.  On  avait  établi  un  tir  au  pistolet  daña 
le  potager  da  cháteau,  le  long  de  Tallée  aux  íramboises, 
et  Díeu  sait  combien  de  ponpées  de  plátre  il  y  cassait  par 
semainel  Ancun  garlón  da  moalin  n'enlevaít  un  sac  de 
farine  aussí  dextrement  que  M.  le  barón.  Enfin ,  toat 
Frauenbouig  se  rappelle  les  bellos  choses  (ju'íl  fit  á  la 
tete  des  pompíers,  dans  la  nuít  da  grand  incendie.  II 
arracha  tout  seul  une  poutre  que  trois  couvreurs  n'a- 
yaient  pu  ébranler,  et  sauya  par  cette  manoeuyre  Tanti- 
que  auberge  du  Rebstock. 

On  pense  généralement  que  les  hommes  de  bolle  taille 
et  de  forte  constitution  sont  ímpropres  aux  choses  de 
Tesprit;  comme  siles  idees  ne  múrissaient  k  loor  aise 
que  dans  le  ceryeau  enorme  d'un  bossu.  M.  le  barón  de 
Guemay  vous  aurait  prouyé  le  contraire.  H  ne  se  con- 
tentait  pas  de  receyoir  les  journaux  de  Paris  et  de  faire 
acheter  les  liyres  nouyeauz  qui  en  yalaient  la  peine  :  il 
les  lisait  lui-méme,  et  non  pour  s'endormir,  mais  pour 
se  souyenir  de  ce  qu'il  ayait  la.  G'était  un  esprit  sain^ 
eultiyé,  et  méme  assez  distingue.  H  parlait  le  franjáis  et 
Tallemand  ayec  une  certaine  élégance,  toumait  joliment 
un  billet  et  raisonnait  sans  pédanterie,  mais  en  homme 
compétent  sur  toutes  les  questions  de  droit^  d'agriculture 
et  d'économie. 

Que  si  le  lecteur  se  demande  comment  un  homme  de 
cette  naissance  et  de  cette  éducation  était  meunier  h.  fa- 
Qon  dans  une  petite  yille  du  Bas-Rhin,  il  ne  tardera  guére 
k  Tapprendre. 

Les  Guemay,  comme  la  physionomie  de  leur  nom 
l'indique  assez,  ne  sentías  d'origine  alsacienne.  Le  ma- 
noir  de  leurs  ancétres,  construit  yers  Tan  900  de  T^re 
chrétíenne,  omait  une  falaíse  du  pays  de  Gaux  :  on  en 
montre  encoré  une  pierre  ou  deux  entre  Fécamp  et  Saint- 
Valeiy.  Un  cheyalier  de  Guemay  suiyít  Gmllaume  le 
Gonqaérant  k  Hastings  et  fit  souche  de  pairs  d'Angle- 
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terre.  La  branche  ainée  demeura  en  Normandie  et  s'y 
ruina  si  parfaitement  que  93  ne  tronva  rien  á  lui  preñ- 
are. L'Empire  luirenditpeu  de  chose,  car  en  1809  le 
dernier  des  Guemay  de  France  était  simple  lieutenant 
au  17'  léger.  II  avait  dix-hnit  ans  de  service,  onze  cam- 
pagnes,  quatre  hlessures  et  pas  la  moindre  croix  á  mon- 
trer.  Sa  bonne  étoile  le  conduisit  áFrauenbourg  avec  le 
bataillon  de  dépót  qni  s'en  allait  cueillir  des  lauríers  á 
Wagram.  Comme  la  ville  n'a  jamáis  en  de  cáseme,  o£G- 
ciers  et  soldats  regurent  des  billets  de  logement.  Le 
meunier  Sturm,  qui  avait  été  brigadier  de  dragons  avant 
d'étre  riche,  reclama  Thonneur  de  loger  un  officier,  et 
les  dienx,  qui  songeaient  sans  doute  á  Taccroissement  de 
sa  famille,  lui  détachérent  le  lieutenai^t  de  Guemay.  H 
tomba  malade  au  moulin :  un^  vieille  blessure  s'était 
rouverte. 

On  le  soigna  du  mieux  qu'on  put,  le  bataillon  partit 
sans  lui;  vous  dévinez  le  reste.  Sturm  avait  pour  filie  et 
pour  unique  béritiére  une  grande  blonde  de  dix-neuf  ans, 
ni  laide  ni  jolie,  mais  sensible  comme  une  tourterelle  et 
mélancolique  comme  un  sanie* 

Le  lieutenant  Tintéressa  d'abord  par  ses  souffrances ; 
nne  fois  guéri,  il  Tétourdit  par  sa  grosse  gaieté.  Ajoutez 
que  répaulette  exerce  une  fascination  irresistible  dans 
un  pays  militaire  comme  est  TAlsace. 

M.  de  Guernay  avait  su  se  rendre  agréable  et  utile, 
suivant  le  precepto  d'Horace.  II  péchait  dans  la  Frau  les 
truites  les  plus  bellos  et  les  écrevisses  léis  plus  prodi- 
gieuses;  il  ne  manquait  ni  une  bécassine  au  marais  ni 
une  gélinotte  au  bois ;  il  chantait  la  cbansonnette  au  des- 
sert  et  tenait  tete  h  son  bote  devant  une  rangée  de  bou- 
teilles.  Tout  le  monde  Taimait  done  au  moulin,  et  le 
vieux  Sturm  ne  se  facha  que  pour  la  morale,  le  jour  oíi 
Gatberine  vint  lui  diré  qu'il  fallait  absolument  la  marier 
au  chéri  de  son  ooeur.  Une  démission  fut  envoyée  á 
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París,  une  meuniére  devint  baronne,  un  barón  devint 
meunier,  et  le  papa  Sturm  devint  grand-pére ;  le  tout 
dans  Tespace  de  six  mois. 

Le  bien-aimé  de  la  blonde  Gatherine  étaít  ce  qu'on 
appelle  au  régiment  un  lapin  finí  :  homme  de  fond  dans 
tous  les  genreS|  solide  á  la  besogne  et  au  plaisir,  plus 
corporel  que  spiñtuel ,  doué  d'une  forte  dose  de  gres 
bon  sens,  avec  une  pointe  d'originalité  soudarde.  II  fit 
prospérer  le  moulin,  rendit  sa  femme  heureuse  et  hérita 
de  l'estime  des  Frauenbourgeois  le  jour  oü  le  vieux 
Sturm  mourut  en  odeur  de  bonhomie.  Gomme  il  n'avait 
qu'un  fils,  il  se  fit  un  point  d'honneur  de  Téleyer  luí- 
méme.  Gependant,  il  est  permis  de  diré  que  la  nature 
de  ses  talents  ne  le  destinait  point  au  sacerdoce  de  Tédu- 
catíon.  Le  jeune  Hubert  roQut,  á  peu  do  cbose  prés,  les 
legons  qu'on  donne  aux  enfants  de  troupe  et  au  chien  du 
régiment.  Son  pére  luí  fit  avaler  du  sucre  trompé  dans 
le  kirschenwasser,  á  Táge  oú  les  petits  gar^ons  ne  pren- 
nent  guére  que  du  laít.  II  luifit  faire  sur  ses  genoux  des 
exorcices  gymnastiques  qui  auraíent  cassé  les  reins  d'un 
garlón  moins  bien  batí.  Quand*  le  pauvre  baby  se  plai- 
gnait  du  froíd,  du  chaud  ou  des  coups  qu'íl  avait  re^us 
á  la  sortie  de  recolé,  son  pére  luí  répondait  en  enflant 
la  voix  : 

«  Tu  en  verras  bien  d'autres  á  la  guerre!  » 
Gatherine  caressait  son  fils  en  cachette  et  pleurait  á 
ridée  de  le  voír  un  jour  soldat.  Hubert  eut  un  poney  I 
neuf  ans  et  \m  fusil  á  douze.  II  fréquentaít  assez  ré^ 
Hérement  le  collége  de  Frauenbourg ;  sa  mere  luí  servait 
de  répétiteur  etdemaitred'étude.  L'excellente  femme  s'é- 
tait  appris  á  lire  le  latin  et  le  grec,  pour  faire  réciter  les 
leQons  de  son  fils.  Le  líeutenant  professaitunprofond  mé- 
pris  pour  le  grimoire  des  vieux  auteurs ;  il  n'estimaít  en 
liltérature  que  la  Théorie  et  le  Tibulle  firan^ais,  c'est-á- 
dire  Pamy.  Dix  fois  par  jour,  sous  un  pretexte  ou  bous 
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un  autre,  il  venait  arracher  k  ses  livres  Teníant  qui  ne 
demandaít  pas  mieux.  Gependant  Hubert  ñit  bachelier  á 
seize  ans,  et  Ton  parla  de  le  préparer  k  Saint-Gyr.  A 
cet  instant  décisif,  Mme  de  Quernay  trouva  dans  son 
esprit  des  ressonrces  ímprévues  et  une  éloquence  que 
personne  ne  lui  connaissait.  Elle  remontra  k  son  niari 
que  le  jeune  Hubert  était  le  demier  des  Guernay  et  qu'il 
y  aurait  folie  k  lívrer  aux  hasards  de  la  guerre  l'hérítier 
d'un  tel  nom.  Une  maladíe  de  croissance  qui  faillit  em- 
porter  Tenfant  appuya  fort  k  propos  cette  rhétorique 
maternelle,  et  comme  le  lieutenant  ne  savaít  pas  au  juste 
pourquoi  il  destinaít  son  fils  a  l'état  militaire,  il  ajouma 
ses  projets.  On  conviut  gue  le  jeune  homme  ferait  son 
droit  a  Strasbourg,  en  attendant  mieux.  Ne  serait-il  pas 
toujours  temps  de  lui  mettre  le  sac  au  dos  lorsqu'il  au- 
rait ses  vingt  ans  révolus  et  son  dipldme  d'avocatf 

Pendant  trois  ans,  Hubert  vécut  a^Strasbourg  comme 
tous  les  étudiants  du  méme  age;  il  ne  se  distinguait  de 
ses  camarades  que  par  la  regulante  de  ses  habitudes  et 
son  indifférence  au  plaisir.  II  suivait  assidüment  les 
coura,  fréquentait  la  bibiiothéque,  évitait  les  brasseries, 
fuyait  les  jardins  publics  oíi  Ton  s'amuse,  et  regardait 
d'un  oeil  froid  ees  bonnes  petites  grisettes  de  Strasbourg, 
si  accortes,  si  ouvertes  et  si  désintéressées. 

Gette  conduite  faisait  le  bonheur  de  sa  mere  et  le  dé- 
sespoir  du  lieutenant.  D  se  désolait  d'ayoir  un  fils  trop 
sage  et  disait  k  Gatherine  : 

<  G'est  ta  faute  :  tu  Tintimides!  » 

Hubert  passa  son  demier  examen  en  aoAt  1829,  et  re- 
vint  k  Frauenboui^  avec  la  taille  et  la  carrure  d'un  cara- 
binier.  Mais  il  n'en  avait  pas  la  vocation,  et  lorsqu'on 
reparla  de  Tétat  militaire,  Tenfant,  qui  commenQait  k 
voter  au  chapitre,  opta  résolument  pour  le  civil. 

c  J'ai  fréquenté  les  officiers,  dit-il,  et  je  sais  combien 
ils  s'ennuient  en  temps  de  paix.  Or,  nous  avons  la  paiz 
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pour  longtempsy  si  le  gOQTenieinent  ne  chaire.  Done, 
j'aime  mieux  étre  vn  rneunier  actif  qu'un  militaire  au 
port  d'anne.  Je  me  marieraí  jeune;  le  grand-pére  nous 
a  laissé  qnelcpie  chose  comme  cinq  cent  mille  francs  en 
ierres,  sans  compter  le  monlin;  c'est  de  quoi  vivre  & 
l'aise  et  faire  un  sort  k  mes  eniants,  qnand  il  m'en  vien- 
drait  une  demi-douzaine.  Laissez«*moi  done  ici  puisque 
j'y  suis  henreux  avec  Tons  et  que  mon  ambition  ne  va 
pas  au  déla.  » 

Sa  mere  Tembrassa  mille  fois  pour  ees  bonnes  paroles; 
mais  le  terrible  lieutenant  ne  se  tint  pas  pour  battu.  II 
avait  eu  une  jeunesse  orageuse,  ses  vieux  jours  s'écou- 
laient  dans  le  calme  et  Tobésité,  et  il  reportait  Thonneur 
de  ses  yertus  tardives  k  toutes  les  sottíses  qu'il  avait 
fedtes  autrefois.  II  pensait  que  les  jeunes  gens  doiyent 
étre  fous,  pour  que  les  vieillards  soient  sages,  et  qu'un 
philosophe  de  vingt  ans  risque  fort  de  mal  tonrner  k 
soixante. 

«  Hé  I  gargon !  disait-il  á  son  fils  en  lui  meurtrissant 
amicalement  Tépaule,  nous  avons  tous  un  compte  k  ré« 
gler  avec  la  bamboche.  Eáte-toi  de  payer  comptant,  k 
l'áge  oü  tu  le  peux  sans  faire  de  tort  k  personne.  Si  Té- 
chéanee  était  reculée,  ^  serait  tant  pis  pour  ta  femme  et 
tes  enfantsl  » 

Si  parfois,  dans  le  téte-á-téte,  Gatherine  essayait  de 
convertir  son  man  k  une  autre  morale,  l'ancien  soudard 
lui  répondait : 

«  Ma  bonne  vieille,  tu  es  la  plus  digne  femme  et  la 
meilleure  mere  de  famiUe  de  Frauenboui^;  mais  tu 
ne  vaudrais  peut-étre  pas  si  cher,  si  tu  n'avais  pas  eu^ 
en  1809,  ton  petit  quart  d'heure  de  jeunesse!  » 

A  cet  argument  personnel,  la  pauvre  femme  s'écríait : 
a  Jésus  Mana!  »  en  rougissant  jusqu'aux  oreilles. 

Elle  eut  bean  diré  et  beau  pleurer,  le  pére  decreta,  au 
nom  de  la  sagesse,  que  son  filsirait  passer  quelques  aur 
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nées  k  París  et  faire  toutes  les  folies  qui  sont  da  ressort 
de  son  age.  Une  pensión  qnasi  royale  permettait  au  fu- 
tnr  meunier  de  fréquenter  ce  qu'ü  y  a  de  mieux  dans  la 
manvaise  compagnie  et  de  relever  aux  yeux  des  Parí- 
siens  la  gloire,  helas  1  bien  decline^  da  nom  de  Gaemay. 
Hubert  ne  se  révolta  point  centre  cet  ordre  tyrannique*: 
les  imaginatíons  de  yingt  ans  n'ont  jamáis  ea  peur  de 
París. 

Le  lieatenant  y  conduisit  son  fils;  il  lui  choisit  on  ap- 
partei^ent  sur  le  boulevard,  ane  voitnre  á  la  mode,  une 
paire  de  chevaux  fringants  et  un  domestique  plus  roué 
que  tous  les  yalets  de  Moliere.  II  pensait  que  le  reste 
viendrait  tout  seul;  c'est  pourquoi  sa  sollicitude  pater- 
nelle  ne  s'étendit  pas  plusloin.  Yoici  la  derniére  exhor- 
tation  qu'il  fit  au  jeune  Hubert : 

«  Lorsqu'une  fiUe  de  boutique  entre  en  condition  chez 
un  confiseur,  on  lui  dit  demanger  des  bonbons  tout  son 
softl,  afin  qu'elle  s'en  dégoúte.  Celle  qui  n'en  grigno- 
terait  que  deux  ou  trois  chaqué  matin  en  garderait  le 
goút  toute  sa  vie  et  ferait  du  tort  k  ses  maitres,  tandis 
que  celle  qui  s'en  est  donné  une  bonne  fois  jusqu'aux 
oreilles  en  a  pour  le  restant  de  ses  jours  et  n'y  revient 
plus.  Est-ce  compris?  En  avant,  marche  I  Tache  de  te 
flanquer  une  bonne  indigestión  de  la  vie  et  de  nous  re- 
venir bien  échaudé.  Tu  prendras  six  mois  pour  te  refaire, 
aprés  quoi  nous  irons  chercher  k  Thionville  une  certaine 
petite  demoiselle  que  la  maman  te  mitonne  en  douceur, 
et,  nom  d*un  milUon  de  milliards  de  pipes!  tu  feras  le 
roi  des  marísl  » 

Le  brave  homme  croyait  bien  diré,  et  nous  reconnai- 
trons  peut-étre  par  la  suite  qu'il  n'ayait  pas  absolument 
tort;  mais  il  préchait  dans  le  désert. 

Son  fils  se  débrouilla  facilement.  II  retrouva  quelques 
jeunes  gens  nobles  qu'il  avait  connus  k  Strasbourg; 
ceux-*lá  le  présentérent  á  d'autres.  Sa  bonüe  mine,  son 
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nom,  son  humeur  aimable  et  Targent  qu'il  dépensaít  luí 
nrent  aes  Tabora  une  mnltitude  d'amis  :  il  fut  admis 
sans  une  boule  noire  au  cercle aristocratíque  déla  Nur* 
sery*  G'étaít  une  reunión  de  tout  jeunes  gens,  fondee  par 
le  marquis  de  Selvignac  et  le  prínce  d'Armagne  dans  un 
bel  appartement  de  la  rae  6odot-de-Mauroy.  Hubert  y 
apprit  en  un  ríen  de  temps  ce  qu'on  enseigne  dans  ees 
sortes  d'écoles  :  chez  quel  taíUeur  on  s'habille,  dans 
quels  cabarets  il  est  permis  de  souper,  dans  quel  délai  se 
paye  une  dette  de  jeu,  s'il  est  honorable  de  chambrer  un 
ami  pour  luí  gagner  sa  fortune  k  l'écarté,  dans  quelle 
mesure  il  est  décent  de  plaisanter  un  sot,  comment  on 
se  procure  une  avant-scéne  pour  les  premieres  représen- 
tations,  jusqu'k  quelle  heure  on  peut  porter  des  gants  de 
Suéde,  k  quel  degré  il  faut  pousser  la  libéralité  en  amour 
pour  n'étre  ni  dupe  ni  indélicat ;  en  quelle  circonstance 
on  peut  risquer  le  pantalón  gris  pour  diner  en  ville.  Le 
modele  et  Toracle  de  M.  de  Guernay  était  le  prince 
d'Annagne,  mais  il  ne  sut  ou  ne  voulut  point  le  suivre 
dans  ses  precoces  égarements  II  ne  s'accoutuma  jamáis 
á  dormir  le  jour  ni  á  manger  la  nuit,  deux  choses  égale- 
ment  difficiles  pour  un  enfant  de  la  province.  Le  cynisme 
des  Madelons  Tintimidait  beaucoup;  il  rougíssait  pour 
celles  qui  ne  rougissent  plus.  Je  ne  voudrais  pourtant 
pas  jurer  qu'il  conserva  au  milieu  de  ees  frottements  de 
París  le  duvet  irreprochable  de  la  peche  1  mais  il  con 
serva  sa  belle  santé  et  sa  bonne  réputation.  Faute  d'avoir 
fait  une  ou  deux  sottises  memorables,  il  échappa  k  cette 
popularité  du  boís  de  Boulogne  qui  a  perdu  tant  d'hom- 
mes  de  tout  age.  Les  gens  qui  le  voyaient  passer  en  voi- 
ture  ne  le  montraient  pas  du  doigt  en  disant  son  nom, 
les  demoiseUes  á  la  mode  ne  se  jetaient  point  k  sa  tete. 
S'il  ne  resta  pas  étranger  k  tous  les  plaisirs,  du  moins 
ignora-t-il  jusqu'au  bout  les  plaisirs  mélancoliques  de 
la  satiété. 
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Le  líeutenant  n'avaít  pas  encoré  pardonné  k  la  sagesse 
incorrigible  de  son  fils,  quand  la  révolution  de  Joillet 
yint  tourner  au  sérieox  la  physionomie  ríante  dé  París. 
Gatherine  prít  la  poste  et  conrut  chercher  Fenfant  á  tra- 
vers  les  barrícades.  Elle  tremblait  d'arriver  trop  tard,  et 
voyait  déjá  son  Hubert,  avec  une  fournée  de  gentils- 
hommes,  sur  la  charrette  du  bouireau.  Elle  le  tronva 
plus  gai  et  mieux  portant  que  jamáis,  et  vaguement  tenté 
de  prendre  du  service  dans  les  bataillons  de  la  Gharte. 
Aussi  remmena-t-elle  le  soir  méme  avec  une  touchante 
impétuosité.  Deux  mois  aprés,  un  malheur  imprávu  de- 
cida de  Tavenir  du  jeune  homme  en  le  fixant  pour  la  vie 
á  Frauenbourg.  Son  pére  mourut  d'une  plenrésie  et  le 
laissa  k  vingt  ans  chef  de  famílle.  A  Texpiration  du  denil, 
Hubert  prít  une  femme  des  mains  de  sa  mere. 

La  bonne  Gatherine  avait  été  élevée  chez  les  chanoi- 
nesses  de  Dieuze,  comme  presque  toutes  les  Alsaciennes 
de  sa  génération.  Elle  avait  formé  au  couvent  une  de  ees 
amitiés  d'enfance  que  le  contraste  des  caracteres  rend 
plus  étroites.  Sa  compagne  inseparable  était  une  jeune 
personne  de  Thionville,  trés-ronde,  trés-éveillée  et  toute 
petulante  de  malice.  Les  deux  amies  se  promirent  d'a- 
bord  qu'elles  épouseraient  le  méme  homme;  puis,  lors- 
qu'on  leur  eut  demontre  que  la  chose  était  impossible, 
elles  jurérent  de  s'unir  dans  la  personne  de  leurs  en- 
fants.  Get  engagement  sacre,  qui  courait  grand  risque  de 
tomber  dans  Peau,  fut  protege  par  les  circonstances.  L'a- 
mie  de  Gatherine  était  riche.  Elle  épousa  un  capitaine 
d'artilleríe  sorti  du  service,  et  elle  eut  trois  enfants  dont 
Tainé  était  une  fort  jolie  filie.  Lorsque  le  jeune  barón  de 
Guernay  fít  le  voy  age  de  Thionville  avec  sa  mere,  il 
tomba  facilement  amoureux  de  Mlle  Marguerite  Hon- 
noré  et  se  persuada  qu'il  ne  faisait  pas  un  mariage  de 
simple  convenance. 

Margueríte  avait  alors  diz-sept  ans,  de  beaux  yeux 
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bleas,  des  cheveux  chátains  qui  tomhaient  jusqu'aux  ta* 
lonSjUne  figure  douce  et  inteíligente.  Sa  petite  personne 
¿tait  pleine  de  gráce;  il  y  avait  dans  tous  ses  mouve- 
ments  certaine  élegance  bourgeoise  et  je  ne  sais  quelle 
rondeur  de  bon  ton  qui  devait  faire  la  joie  d'un  mari  et 
romement  d'un  ménage.  La  premiére  fois  qu'elle  tendit 
h  son  futur  ses  bonnes  grosses  joues,  aussi  colorees  que 
des  pommes  d'api,  un  petit  coin  du  ciel  s'ouvrit  aux  re- 
gards  d'Hubert.  H  épousa  gaíement.  La  dot  n'était  pas 
mediocre,  la  famille  était  digne  et  charmante.  On  se 
trouva  si  bien  ensamble  qu'on  n'eut  point  le  courage  de 
se  quitter.  M.  Honnoré  était  toujours  sur  la  route  de 
Frauenbourg  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils.  Aprés  deux 
ans  de  ménage,  il  pritun  parti  énergique,  louasa  maison 
de  Thionville,  vendit  tous  ses  biens  de  campagne  et  vint 
s'établir  au  moulin. 

G'est  dans  cette  grande  et  commode  maison,  sur  les 
bords  charmants  de  la  Frau,  que  les  jeuues  épouz  éter- 
nisérent  la  lune  de  miel,  au  milieu  de  la  sympathie  de 
tout  le  monde  et  de  Tabondance  de  toutes  choses. 

Les  bátiments  de  gres  rouge,  la  grille  de  fer  forgé,  les 
longues  galeries  de  bois  découpé  qui  régnaient  autour  de 
la  cour,  les  grands  meubles  de  noyer  poli,  les  hautes  ar- 
moires  oü  le  Unge  odorant  s'entassait  en  piles  enormes, 
Targenterie  pesante,  écourtée  par  l'usage  de  plusieurs 
générations,  tout  enfin,  jusqu'á  la  familiarité  respec- 
tueuse  des  servíteurs,  donnait  á  la  vie  du  moulin  une 
honnéte  couleur  patriarcale.  La  premiére  fois  que  la 
jeune  baronne  fit  le  tour  de  sondomaine,  elle  sauta,  par 
un  ¿lan  de  joie  enfantine,  jusqu'á  la  moustache  de  son 
mari.  c  O  mon  Hubertl  lui  dit-elle,  o'est  mille  fois  plus 
bean  qu'un  palais;  c'esl  le  paradis  des  bonnes  gens!  » 

Elle  admirait  naivement  tout  ce  qui  appartenait  a  son 
mari,  jusqu'á  sea  fusilSy  sa  camassiére  et  ses  guétres. 
G'était  avec  une  sorte  de  reiq[)ect  reli;deux  qu'elle  mon« 
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tait  au  cabinet  d'Hubert,  une  grande  piéce  trés-simple, 
ornee  de  qaelques  armes  et  de  quelqaes  liwes,  meublée 
d'un  bareau  de  víeux  chéne,  de  síx  fiLuteuils  et  d'on  large 
diván.  Si  vous  Taviez  vue  sur  la  porte  du  chenil,  cares- 
sant  Tambeau  et  Tambelle  oa  livrant  une  paire  de  gants 
aeu&  k  la  dent  acérée  d'un  jeune  pointer  anglais,  vous 
auriez  devine  la  femme  plus  aimante  qu'aimée,  lasujette 
éblouie  de  la  majesté  de  sonroi.  Darant  une  serie  de  dix 
années  sans  nuages,  elle  fut  uniquement  occupée  de  son 
amour.  Elle  ne  songea  ni  k  s'assurer  par  la  coquetterie 
un  certain  empire  sur  son  mari,  ni  méme  k  ménager 
dans  sa  beauté  Tavenir  de  son  bonheur  domestique.  Entre 
1831  et  1840,  elle  fíit  mere  six  fois  et  mit  un  certain 
orgueü  k  nourrir  ses  quatre  gargons  et  ses  deux  filies. 
Gette  fécondité  et  ce  dévouement  ne  Tembellirent  point 
aux  yeux  des  étrangers,  mais,  quoique  sa  taille  fftt  per- 
due,  Hubert,  qni  la  voyait  tous  les  jours,  se  persuada 
qu'elle  était  toujours  la  méme.  H  était  heureux  par  elle 
et  par  elle  seule.  Marguerite  passait  sa  víe  a  comparer 
Hubert  aux  étrangers,  et  k  se  convaincre  qu'il  était  supe- 
ríeur  au  reste  de  rhumanité.  Hubert  ne  comparait  sa 
femme  k  personne.  La  loyauté  d'une  part,  la  recomíais- 
sanee  de  Tautre,  lui  disaient  qu'ü  ne  devait  avoir  des 
yeux  que  pour  elle.  La  demi-solitude  oü  il  vivait  ren- 
fermé  et  le  régime  de  la  campagne  lui  avaient  fait 
une  douce  nécessité  de  son  bonheur  facüe  et  quoti- 
dien. 

Mme  Honnoré  n'avait  pas  donné  sa  filie  á  un  géant 
sans  exprimer  cent  fois  les  terreurs  comiqpes  et  tou- 
chantes  de  Mme  de  Sévigné.  Mais  lorsqu'elle  eut  con- 
staté que  le  mariage  réussissait  fort  bien  k  Marguerite, 
sa  vie  ne  fiítqu'un  hymne  de  joie,  un  írétillement  d'al- 
légresse,  un  chant  d'oiseau.  La  brave  dame  était  une  de 
ees  natures  actives  et  turbulentas  qui  ne  sauraient  vivre 
un  quart  d'beure  bors  du  mouvemeat  et  du  bruit.  Son 
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seul  chagrin  en  ce  monde  était  de  ne  posséder  qu'une 

langue  pour  tout  ce  qn'elle  avait  h  diré,  et  que  deux 

mainspourtoutcequ'elleavait á  faire.  Matin  et  soir,  elle 

courait  comme  une  navette  entre  la  salle  d'étude  de  ses 

fíls  et  la  chambre  de  ses  petits-enfants ;  entre  le  pare  de 

ses  jeunes  poulets  et  le  pavillon  du  hord  de  Teau  oü 

jouaient  ses  jeunes  canards.  Tous  les  petits  étres  de  la 

maison  relevaient  de  son  zéle  et  luí  appartenaient  par 

droít  de  naíssance.   Elle  comptait  son  monde  chaqué 

matin  ^  elle  s'assuraít  par  ses  yeux  que  personne  ne 

manquait*de  ríen  etque  la  santé  florissait  sur  toute  la 

ligne.  Si  une  petite  filie  avait  toussé  dans  la  nuit,  si  une 

couveuse  de  Gochinchine  s'était  assise  un  peu  trop  lour* 

dement  sur  un  poussín,  Mme  Honnoré  était  toute  en  Tair ; 

elle  ne  se  possédait  plus.  Gette  providence  bruyante  se 

faisait  adorer  de  ses  innombrables  eleves;  des  qu*elle 

ouvrait  la  bouche,  uj^e  rumeur  confuse  et  discordante 

lui  répondait  de  tous  cdtés ;  mille  petites  voix  aigués  se 

mélaient  avec  empressement  au  bruit  de  sa  voix. 

Elle  s'était  donné  un  surcroit  d'occupation  en  dérO' 

bant  á  Gatherinele  portefeuiUe  du  commerce  et  le  minis* 

tére  des  relations  extérieures.  G'était  elle  qui  allait  tous 

les  jeudis  au  marché,  en  grande  toilette,  et  suivie  de  deux 

servantes.  G'était  devant  elle  que  les  colporteurs  jiñfa 

déballaient  leurs  marchandises,  et  vous  auriez  pu  croire 

qu'elle  accaparait  toute  la  toile  du  pays  si  vous  aviez 

compté  les  douzainesde  paires  de  draps,  de  serviettes  et 

de  torchons  qu'elle  entassait  avec  une  sortederage.  Lors- 

qu'une  armoire  n'était  qu'aux  troís  quarts  pleine,  elle  se 

faisait  un  devoir  d'acheter  du  linge  pour  la  remplir,  et 

si  quelque  douzaine  de  serviettes  se  trouvait  sans  loge- 

ment,  Mme  Honnoré  faisait  demander  k  ses  braves  juifa 

s'ils  ne  connaissaient  pas  une  bonne  armoire  á  vendré. 

Aussi  les  ménagéres  de  Frauenbourg  disaient-elles  aveo 

une  admiration  mélée  d'envie  :  <  H^  a  assez  de-toile  au 
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cháteau  pour  paver  la  grande  route  jusqu'á  París  :  c'est 
la  seule  maison  da  pays  oü  l'on  ne  fasse  qu'une  lessive 
par  année.  » 

Mme  Honnoré  ne  cédait  á  personnele  soin  de  prépa- 
rer  les  confitures,  les  conserves,  les  fruits  a  reau-de-yie, 
les  cornichons  au  vinaigre  et  toutes  sortes  de  bonnes 
choses  qu'elle  collectionnaít  pour  Tamonr  de  Tart  appa- 
remment,  car  il  en  restait  tous  les  ans  des  quantítés  pro- 
digieuses.  Les  saucisses  qu'on  fabriquait  sous  ses  yeux 
étaient  plus  nombreuses  que  le  sable  de  la  mer;  elle 
suspendait  tant  de  jambons  dans  les  larges  oheminées, 
que  la  fumée  ne  savait  plus  par  oü  sortir.  Si  ees  impor- 
tantes occupations  lui  laissaíent  une  heure  de  loisir, 
Mme  Honnoré  Temployait  á  tailler  des  arbustes,  áarra* 
cher  de  mauvaises  herbes,  a  répandre  les  taupiniéres  sur 
la  pelouse  da  jardin,  k  arroser  une  plate-bande  de  frai* 
siers,  et  k  faire  aveo  infíniment  de  peine  et  de  sueur,  ce 
que  la  moindre domestique  auraitmieux  falten  se jouant. 
Mais  la  fatigue  ne  prenait  pas  sur  elle,  et  elle  puisai 
toujours  de  nouvelles  forces  dans  le  plaisir  de  se  dé- 
vouer  k  quelqu'un  ou  k  quelque  chose.  La  seule  per- 
sonne  a  qui  elle  refusát  obstinément  ses  bóns  soins  était 
elle-méme.  Elle  ne  s'apercevait  pas  qu'elle  avait  des 
épines  logées  au  bout  de  tous  les  doigts  et  un  coup  de 
vent  en  permanence  dans  les  cheveux.  Lorsqu*une  visite 
la  surprenait  dans  im  déshabillé  par  trop  farouche,  elle 
disait  en  maniere  d'excuse  :  c  Ne  me  regardez  pas;  je 
suis  fagotes  comme  la  poupée  dudiablel  »  Aprés  quoi, 
elle  était  toute  k  la  conversation.  Si  elle  avait  vidé  la 
grande  poche  de  son  tablier,  on  aurait  vn  parattre  un 
sécateur,  un  dé,  un  peu  de  monnaie,  des  clefs,  des  bon- 
bons  pour  les  enfants,  des  graines  récoltées  au  jardin, 
quelques  noix  dans  la  saison,  trois  marrons  d'Inde  en 
.  tout  temps  ponr  conjorer  les  rhumatismes ,  des  lettres 
sans  réponse  et  des  jetons  pour  un  loto  :  car  elle  se  re« 
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posait tous les  soira  enpoumjivant  lequineavecrach 
nement  d'un  chasseur. 

Son  iiiañ  le  capitaine  faísait  moÍDs  de  bruit  et  peut- 
étre  plus  de  besogne.  G'était  un  bomme  de  saixante  aus 
-plnB  grandque  petit,  droitcomme  un  peuplier  el  blano 
comme  na  furet.  Personne  au  monde  n'avait  des  goüts 
plus  simples  et  moins  de  besoins  :  il  mangeait  un  peu 
de  tempe  k  antre  pour  faire  pkÍBÍr  á  ea  femme ;  six 
benres  de  sommeil  en  hiver,  ciaq'en  ét4,  luí  Buf£saieat 
amplemsnt.  Une  redingote  bleue  boulonnée  jnsqu'au 
ment^o  était  pour  luí  le  demier  mot  de  la  coqpetterie ; 
maie  je  ne  sais  par  quel  mü-acle  la  poossiére  ne  mordait 
pointsur  Bes  babits.  II  neportait  aucun  ruban  &  la  hou- 
tonniére,  quoiqu'il  eQt  des  brevets  fort  honorables  dans 
le  fond  d'un  tiroir.  Jamáis  il  ae  parlait  de  ses  campa- 
gnes;  sa  £gure,  rasée  tona  lesmatins  avantle  lever  du 
soleil,  n'avait  rien  de  militaire ;  vous  auriez  dit  un  con- 
seiller  de  cour  d'appel  ou  nn  vienx  doyen  de  Facultó. 
Depuis  1836,  il  ¿lait  mure  de  la  Tille,  et  les  habitants 
de  Franenbourg  ne  se  plaignaient  pas  d'étre  gouvemés 
par  un  Welche  ^un  Frangais).  G'est  le  plus  grand  éloge 
qae  Ton  puisse  faire  de  ses  vertus  et  de  ses  talents. 

Ilétait  constamment  sur  pied,  comme  sa  femme,  mais 
il  ne  se  pressait  jamáis.  II  allait  d'un  pas  mesuré,  di- 
gnant  des  yeui  avec  bienveillance,  comme  un  bomme 
qui  cbercbe  des  insectes.  Ses  journées  étaient  prisespar 
la  iQunicípalité,  par  I'éducation  de  ses  deux  filfl  qu'il  des- 
tinait  k  l'Ecole  de  Grignon  ou  k  l'École  céntrale;  enfin 
par  le  beau  domaine  qu'il  faisait  valoir.  Ses  récréations 
étaient  de  deux  sortea,  suivant  la  aaison.  En  ¿té,  il  pro- 
menait  les  anfants  dans  la  campagne  en  leur  donnant 
une  Ufon  á  chaqué  pas.  En  hiver,  il  s'enferraait  k  triple 
verrou  dans  sa  chambre  pour  faire  des  vers  latius: 
o'était  son  vice  secret,  sa  seule  jouissance  égoiste-  Bien- 
Eaisant  par  une  nécessilé  de  sa  naturc,  cet  hommo  avait 
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des  maníes  de  prévoyance  et  de  bonté.  S'il  rencontrait 
un  gland  sur  son  chemin,  U  le  plantait.  S'il  découvrait 
un  bel  églantier  au  fond  des  bois,  ü  y  revenait  le  lende- 
main  avec  une  greSe  dans  lapoche.  On  voit  encoré  au- 
jonrd'hui  dans  la  forét  communale  de  Frauenbonrg,  un 
grand  rosier  tout  chamarra  des  plusbelles  roses  remon- 
tantes. G'est  le  bonM.  Honnoré  qui  s'est  plu  á  reunir 
cinq  ou  six  espéces  sur  le  méme  pied  et  k  préparer  aux 
Yoyagenrs  une  gracieuse  surprise.  Ge  bel  arbusto  vivra 
longtemps  et  les  gens  de  Frauenbourg  iront  encoré  y 
prendre  des  bouquets  lorsque  le  nom  de  M.  Honnoré  et 
le  souvenir  de  sa  fin  lamentable  seront  sortis  de  la  mé- 
moire  des  hommes. 

Ge  n'est  pas  seulement  par  des  bienfaits  de  cette  na- 
tnre  que  le  maire  de  Frauenbourg  cherchaít  á  se  rendre 
utile.  H  poursuivait  patiemment  un  projet,  ou,  si  vous 
Taimez  mieux,  une  utopíe  destinée  á  doubler  la  ríchesse 
de  la  Franco  en  changeant  la  constitution  de  la  pro- 
priété. 

Tandis  qu'il  préparait  les  voies  &  cette  grande  entre- 
prise,  sa  femme  trottait,  Hubert  chassait,  Marguerite 
nourrissait,  les  enfants  grandíssaient,  le  moulin  mar- 
chait,  Mme  de  Guemay  la  mere  faisait  réciter  les  le^ons 
des  petits  entrícotant  des  bas  pour  les  pauvres,  et  tout 
le  monde  était  content. 


/ 
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VII 


OBMUZO  BT  ÁHRIMAN. 


Le  nonveau  soas-préfóts'éveilla,  látete  nnpeulourde, 
daos  la  meilleure  chambre  des  Troü-Rois.  U  commenga 
par  s'adresser  k  lui-méme  une  demi-douzaine  de  ques- 
tions,  auxquelles  il  répondit  comme  il  put.  Le  bavar- 
dagedeM.  Duríer  bourdonnait  encoré  h  ses.oreilles; 
quelqnes  bribes  de  la  conversation  de  la  veille  luí  trot- 
taient*  par  Tesprit,  comme  on  voit,  aprés  la  pluie,  des 
lambeaux  de  nuages  éparpillés  dans  un  ciel  pur.  Le 
papier  de  sa  chambre,  représentant  une  forét  vierge, 
luí  donnait  des  dístractions.  Un  gros  perroquet  rouge 
et  verty  lutiná  par  quatre  sauvages  demi  ñus,  críait  dis* 
tínctement :  c  Je  le  dirai  á  Saint-Firmin !  » 

Sa  reverle  fut  interrompue  par  une  sensation  de  froid 
qui  pénétrait  jusque  dans  ses  os;  il  s'aper^ut  que  son 
haleine  formait  un  nuage  trés-visible,  et  que  ses  mouS' 
taches  étaient  comme  une  herbé  humide  de  rosee.  Mais 
lorsqu'il  chercha  un  cordón  de  sonnette  pour  demander 
du  feu,  il  fut  oUigé  de  reconnaitre  que  cet  engin  de  la 
civilisatíon  modeme  n'était  pas  encoré  arrívé  jusqu'á 
Frauenbourg.  II  se  leva  done  á  froid  et  sortit  dans  le 
corridor  pour  appeler  un  domestique.  II  en  vint  trois, 
coup  sur  ooup,  dont  pas  un  n'entendait  Tidíome  qui  se 
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parle  á  Tours  et  k  Paris.  Eniiu,  le  gros  papa  MuUer, 
patrón  de  Tétablissement,  daigna  monter  lui-méme  et 
allumer  le  poéle  de  ses  propres  mains.  Gérard  profíta 
de  roccasion  pour  demander  des  nouvelles  de  son  pré- 
décesseur,  et  lorsqu'íl  sut  que  M.  Durier  était  partí  au 
petit  jour,  il  sentit  redoubler  sa  mélancolie  et  se  trouya 
plus  seul  que  jamáis. 

On  luí  servit  pour  sa  toilette  un  demi-verre  d'ean 
dans  une  cruohe  de  porcelaine  :  c'était  la  ration  du 
voyageur.  Les  aubergistes  alsaciens  de  ce  temps-lk  (ils 
ne  sont  pas  tous  morts  aujourd'hui)  croyaient  qu'on  sa- 
crifie  généreusement  aux  Gráces  en  se  mouillant  le  bout 
dn  nez  chaqué  matin.  Mais  Gérard,  qui  avait  coutume 
de  s'ébrouer  dans  Teau  tout  á  Taise,  pensa  qa'il  serait 
mieux  k  la  sous-préfecture,  et  il  s'y  rendit  aveo  son  ba- 
gage  sans  perdre  un  seul  moment. 

Que  la  viUe  luí  parut  changée  1  Le  vent  avait  tonmé 
au  sud  et  soufflait  TÍolemment,  emportant  les  tulles  rou- 
ges des  toitSy  ni  plus  ni  moins  que  des  feuilles  séches. 
La  neige  se  fondait  en  boue ;  une  pluie  persistan  te,  obs- 
tinée,  stupide,  fouettait  enplein  visage  le  premier  fonc- 
tíonnaire  de  Tarrondissement.  A  en  croire  le  thermo- 
métre,  la  température  s*était  élevée  de  cinq  ou  sis 
degrés;  maisil  ne  faisait  pas  plus  chaud  que  la  veille. 
Un  froidnoir,  mou,  pénétrant,  lúgubre,  avait  remplacé 
ce  joli  froidde  la  gelée,  si  gai,  si  vif  et  si  croqiiant.  Le 
concierge  de  la  sous-préfecture  était  méoonnaissable,  lui 
aussi,  car  il  venait  de  s'emmitoufler  la  figure  dans  Tes- 
poir  d'apaiser  la  rage  de  ses  dents.  Gomme  il  n'y  avait 
pas  d'autre  domestique  dans  la  maison,  Gérard  fut 
obligé  de  prendre  patience  jusqu'á  ce  qu'il  eftt  allumé 
du  feu  et  donné  un  coup  de  balai.  En  attendant,  le  nou- 
ve  au  sous-préfet  se  rendit  dans  ses  bureaux  pour  faire 
connaíssance  a\ec le  personnel.  Les  bureaux  consistaient 
en  une  chambre  aiísez  malpropre,  ornee  de  doii7:e  car- 
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tons,  de  cínq  ou  m  vieilles  affiohea  et  d'nne  carta  de 
rarrondissement. 

Autour  d'un  poéle  de  faience,  dans  une  atmosphére 
qu'on  aurait  pu  découper  par  tranchas,  troís  employés 
fumaient  leur  pipe  d'un  air  somnolent  et  morne.  Le  cheí 
de  ce  ¿ureau  était  un  groa  bonune  épaissi  par  la  biére 
et  roisiveté ;  le  second,  plus  maigre  qu'un  ohat  de  gout- 
tiére,  avait  lesjoues  creuses  et  les  pommettes  colorees 
d'un  phtbisique ;  le  demier,  frai$  adolescent  de  dix-huit 
ans  au  plus,  ne  savait  pas  encoré  h  quel  avenir  il  était 
reservé  par  les  dieux,  mais  on  pouvaitprédire  k  coup  sur 
qu'il  deviendraít  un  éléphant  bureauoratique  conune 
le  numero  1,  s'il  n'était  pas  atteint  de  consomption  bu- 
reaucratique  comme  le  numero  2.  Le  groe  homme  h  dix<- 
huit  cents  francs  dédara  sane  flatterie  qu'il  s'estimait 
trés-heureux  d'avoir  échaugé  M.  Durier  centre  M.Bon- 
nevelle.  II  protesta  de  son  zéle  en  general  et  de  son  dé- 
vouement,  sans  diré  á  qui  ni  á  quoi,  et  laíssa  entendre 
qu'une  augmentation  de  cinquante  écus  lui  était  due  et 
promise  depuis  des  années.  Mais  lorsque  Gérard  essaya 
de  se  faire  diré  quels  étaient  les  sentiments  de  la  popu- 
lation,  les  besoins  du  paya,  les  améliorations  urgentes, 
les  progrés  k  poursuivre,  le  trio  de  secrétaires  le  regarda 
avec  des  yeux  plus  étonnés  que  s'il  eti  parlé  le  greo  d'A«- 
ihénes.  Gérard  «'apergut  avant  de  sortir  que  fencre  était 
séche  dans  deux  encriers  et  bourbeuse  dans  le  troi- 
siéme. 

U  se  promena  ensuite  dans  sa  maison,  sous  lacondnite 
du  fidéle  concierge  que  le  mal  de  dents  n'empécbait  pas 
de  se  recommander  íui-méme. 

c  Monsieur  préfet,  disaitwl,  j'espére  que  Tautre  vous 
a  bien  parlé  de  moi.  Je  m'appellcí  Hartog,  par  un  t 
barré  ^.  Je  sais  lire  le  frapgais  et  Tallemand.  D'aílleurs, 

1.  €omme  le<et  le  d  se  prononcent  absolument  de  mdme  k 
Frauenbouigf  on  les  distingue  par  les  noin8.de  i  horré  ei  de  l  rond. 
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ajouta-t-il  avec  une  nuanoe  d'orgaeil  nobiliaire,  toutle 
monde  pent  vous  diré  que  je  suís  enfant  de  Frauen- 
bourg,  né  de  pére  et  de  mere  frauenbourgeois,  et  non 
pas  un  de  ees  étrangers  qoi  viennent  on  ne  sait  d'oü 
manger  Tai^entdu  paysl  » 

Get  homme  fier  de  son  origine  se  mit  ensuite  k  louer 
les  bagages  da  nouveau  sons-préfet. 

c  Jamáis,  disait-íl,aucun  fonctionnaire  n'avaitapporté 
tant  de  malíes  avec  lui.  Quelle  différence  avec  Tautre, 
qui  n'avaít  que  des  épées,  des  pistolets,  des  pipes  et 
quelques  chemises  de  calicot !  » 

Gérard  se  débarrassa,  non  sans  peine,  de  cet  animal 
servile  qui  radotait  obstinément  sur  ses  talons.  II  con- 
tinua tout  seul,  et  plus  triste  que  jamáis,  son  voyage  á 
travers  la  sous-préfecture.  Les  appartements  étaient 
grands,  decores  dans  un  style  offidel.  Le  meuble,  offi- 
ciel  aussi,  datait  en  partie  de  1810,  en  partie  de  1832. 
G'était  décent,  correct  et  propre,  et  cela  ne  disait  abso- 
lument  rien  á  Tesprit.  Ge  qui  donne  tant  de  charme  au 
vrai  chez  soiy  c'est  qu'on  y  est  environné  de  choses  k  soí, 
c'est  que  Tangle  d'un  meuble,  le  cadre  d'un  tableau,  le 
dos  d'un  livre,  quelquefois  méme  une  tache  sur  le  papier 
de  tenture  ou  une  toile  d'araignée  au  plafond,  éveille  en 
vous  tout  un  peuple  de  souvenirs.  Vos  yeux  se  sont  déjk 
fixés  Ik,  tel  jour,  en  telle  oocasion,  dans  une  minute  de 
joie  ou  durant  une  grande  heure  de  trístesse.  II  ne  faut 
qu'un  frottementdu  hasard,  dans  ce  milieu  si  cher  et  si 
connu,  pour  rallumer  des  cendres  qui  paraissaient  bien 
éteintes,  pourressusciter  des  plaisirs  et  des  peines  qu'on 
avait  crus  ensevelis  dans  Tétemel  oubli.  Le  pauvre  Bon- 
nevelle,  en  sa  sous-préfecture,  aussi  bien  qu'k  Tauberge 
des  Trois-RoiSy  errait  comme  une  ame  en  peine,  cher- 
chant  le  long  des  murs  un  clou,  un  pauvre  clon  oü  ií 
püt  accrocher  ses  pensées.  U  n^y  trouvait  que  des  sou- 
venirs de  la  veille,  et  ceux-lkméme  déj&  pftles  et  refroi- 
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dis.  Le  plumeau  de  maitre  Haxtogavait  oublié  sor  une 
commode  un  petit  tas  de  cendre  noirátre  tombée  de  la 
pipe  de  M.  Durier.  Gérard  s'arréto  longtemps  devant 
une  si  étrange  relique.  Gette  petite  malpropreté  froide 
et  puante  luí  remit  en  mémoíre  la  gaieté  du  vaudevil- 
liste.  Et  je  dois  avouer  que  les  plaisanteríes  du  pére 
Durier,  quoiqu'elles  ne  ñissent  pas  vieiUes  de  vingt- 
quatre  heures,  lui  parurent  glacées  et  nauséabondes 
comme  les  cendres  qui  gisaíent  sur  le  marbre  de  la  com- 
mode. 

Le  nouveau  sous-préfet  se  jeta  dans  un  fauteuil, 
appuya  sespíeds  contre  un  poéle,  ferma  les  yeux  et  me- 
dita longtemps,  longtemps,  sur  la  destinée  du  fonction- 
naire. 

c  Diré  qu'il  y  a  presque  autant  de  sous-préfets  en 
Franco  qu'il  y  a  de  jours  dans  une  année !  Et  tous,  sans 
exception,  á  Tauberge  comme  moi  1  Et  les  quatre-yingt- 
six  préfets  sont  logés  a  la  méme  enseigne,  avec  leurs 
secrétaires  généraux  et  leurs  conseíllers  de  préfecture  ! 
Et  les  ministres  eux-mémes  !  Et  tous  les  membres  du 
corps  enseignant !  Et  tous  les  officiers  de  terre  etde  mer ! 
Et  les  cent  mille  employés  des  fínances  I  Et  tous  les 
fonctionnaires  en  general ! 

Tous  sont  campes  en  Franco  comme  les  Tures  en 
Europe,  préts  k lever  latente  au  moindre  signal  1  On  les 
envié  pourtant,  et  c'est  k  qui  regrettera  de  n'étre  pas  k 
leur  place.  Comme  si  le  plus  humble  boutiquier,  Tou- 
vrier  le  plus  chétif,  le  paysan  le  plus  endetté  n'était  pas 
plus  heureux  que  nous  1  Gombien  de  sous-préfets  ont 
fait  les  mémes  réflexions  dans  ce  méme  fauteuil  dont  les 
ressorts  demandent  gráce !  Gombien  ont  défilé  sous  les 
yeux  de  cet  imbécile  de  Hartog,  qui  a  le  prívilége  d'étre 
chez  lui  1  Quelle  trace  ont-ils  laissée  ?  Gette  pincée  de 
cendre  ignoble  est  tout  ce  qui  reste  du  demier ;  je  n'ai 
qu'k  soufQer  dessus,  il  n'en  restera  rien  du  tout.  » 
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II  remarqna  en  sounant  qne  toates  les  pendules  de  la 
sous-préfecture  étaient  choiaies  de  maniere  k  braver  les 
révolutions.  G'était  Horace  écrívant  YArt  poétique ;  Mo'ise 
écríyant  les  Tablee  de  la  loi ;  Achule  s*arrachant  une 
fleche  du  talón;  Homére  écrívant  Vlltade^  quoiqu'il  ne 
soit  pas  bien  demontre  que  Técriture  füt  connue  au  temps 
de  rillustre  aveugle.  Mais  on  était  s&r  que  Robespierre 
lui-méme,  snpposé  qu'il  revtnt  aux  afl'aires,  ne  reforme- 
rait  pas  une  piéce  de  ce  mobilier. 

Le  seul  meuble  sujet  au  changement  était  un  portrait 
du  roí  Louis-Philippe.  Copie  officielle,  exécutée  par 
quelqu'une  de  ees  pauvres  filies  á  qui  Ton  donne  une 
comnuinde  de  huit  cents  franca,  quand  elles  sont  jolies, 
pour  encourager  les  arts.  Bonnevelle  trouva  aussi  dans 
le  grenier  un  portrait  de  Napoleón  en  pied,  et  un  Louis 
XYIII  en  pied,  et  un  Charles  X  en  pied ,  attendant  son 
successeur  k  la  porte ,  conmie  dans  le  caveau  royal  de 
Saint-Denis. 

U  éprouva  le  besoin  d'ouvrir  ses  malíes  pour  s'entou- 
rer  de  quelques  riens  qui  lui  rappelaient  le  bon  temps. 
Hartog  vint  á  son  aide,  et  (jérard  dut  á  cet  imbécUe  une 
minute  d'hilarité.  En  déballant  un  portrait  de  Madelon, 
trés-courtvétue,  leconderge  s'écria  : 

«  Jésus  Oottl  la  bello  femme  I...  peut-étre  bien  la 
soeur  de  monsieur  préfet? 

—  Animal!  répondit  Gérard,  est-ce  que  ma  sceur,  si 
j'en  avais  une,  se  ferait  peindre  dans  ce  costume-lá? 

—  Pardon,  excuse,  monsieur  préfet,  mais  on  voit  tant 
dechoses  h  París!  » 

Gérard  acheva  sa  toilette ,  puis  il  écriyit  á  M.  Cham- 
pion que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes ;  puis  il  se  fit  apporter  des  Trois-Rois  un  déjeu- 
ner  solide ,  puis  íl  Int  le  MonUeur  de  ravant-veille ,  y 
compris  les  annonceset  le  nom  de  M.  Panckoucke,  im- 
primeur,  puis  il  s'apergut  que  midi  n'avait  pas  encoré 
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aonnél  Gette  découverte  le  plongea  dans  des  réflexions 
de  plus  en  plus  profondes.  Que  de  choses  il  avait  faites 
depuisson  réveil!  Et  pourtant  il  n'étdt  pas  encoré  par- 
venú k  tuer  la  moitié  d'une  joumée !  Par  quelle  triste 
contradiction  le  temps  était-il  si  court  h  Paris  et  si  long 
k  Frauenbourg  ? 

En  attendant  Theure  des  visites,  il  ouvi  it  un  des  livr^s 
qu'il  avait  apportéSy  mais  il  lui  fut  impossible  delire.. 
Était-ce  la  chaleur  étouffante  du  poéle?  Était-ce  áéjk 
Tennui  pesant  de  la  province  qui  lui  paralysait  le  cer- 
veau,  ou  simplement  la  perspective  de  la  longue  corvce 
qu'il  avait  a  faire  ce  jour-lá?  II  maudissait  M.  Durier 
d'étre  parli  si  vite,  sans  le  présenter  k  personne ,  et  il 
báillait  á  l'idée  de  s'introduire  lui-méme  dans  une  cin- 
quantaine  de  maisons. 

«  Que  diable  conterai-je  k  ees  gens-lá  ?  et  eux-mé- 
mes,  que  vont-ils  trouver  k  me  diré?  Enfinl  Le  sort  en 
estjetél  » 

H  envoya  chercher  une  voiture,  car  le  moyen,  s'il  vous 
plait,  de  sortir  k  pied  par  cedégel  ?  Hartog  lui  amena  au 
bout  d  une  demi-heure  la  célebre  berline  des  Trois-Rais, 
attelée  de  deux  chevaux  maigres.  II  se  hissa  par  un  es- 
calier  de  quatre  marches  dans  ce  carrosse  mérovingien 
et  se  fit  conduire  k  tout  hasard  chez  le  seul  particulier  de 
Frauenbourg  dont  M.  Durier  ne  lui  eftt  pas  dit  de  mal. 

M.  de  Guemay  le  regutau  salón  avec  une  politesse  ex- 
quise, mais  un  peu  froide.  Peut-étre  avait-il  écrít  k  ses 
amis  de  Paris  pour  savoir  quel  était  ce  nouveau  sous- 
préfet  qu'il  lui  tombait  des  núes.  Peut-étre  méme  le 
prince  d'Armagne  ou  quelque  autre  lui  avait-il  annoncá 
Gérard  comme  un  décavé  du  grand  tapis  vert  parisién. 
11  est  certain  que  tout  le  díseours  du  barón  roula  sur  les 
habitudes  tranquilles  de  JPrauenbourg,  sur  la  rareté  des 
distractions,  sur  Tennui  qu'un  Parisién  jeune  et  accou- 
tumé  aux  plaisirs  y  éprouverait  sans  doute.  Si  pourtant 


108  MADELON 

M.  le  Bous-préfet  parvenait  k  se  donner  une  passion 
champétre,  comme  r^uiioiir  de  la  chasse  ou  de  la  peche, 
on  seraittrés-heureuxde  mettre  les  eaux  etles  bois  h  sa 
disposition.  La  jeiine  baronne  vínt  ensuite,  avec  son  der- 
nier  enfant  sur  les  bras :  elle  répondit  quelques  phrases 
banales  aux  banalités  de  Gérard.  Mme  de  Gnemay  la 
mere  pamt  k  son  tour,  droite,  maigre,  nn  pen  roide,  ou 
plat6t  roidíe  par  cette  défiance  particuliére  quí  saísít  une 
dévote  en  présence  d'nn  mondain.  Gependant  elle  fiít 
polie  et  presque  avenante  dans  une  certaine  mesure, 
mais  on  sentait  que  sa  cordialité  méme  n'était  qu'un  ef- 
fort  de  charité  chrétienne.  Gérard  remercía  tímidement 
de  la  bonne  volonté  qu'on  luí  témoignait :  dans  le  fond, 
il  n'était  pas  k  son  aise,  et  il  aurait  levé  la  séance  s'il  ne 
s'était  cru  obligé  d'attendre  M.  le  maire.  M.  Honnoré, 
qu'on  avait  arraché  de  sa  chambre  en  for^ant  la  consigne, 
entra  en  s'excusant.  Aprés  les  complíments  d'usage,  que 
personne  n'omet  sous  aucun  pretexte  k  Frauenbourg,  il 
promit  á  M.  le  sous-préfet  le  concours  actif  et  loyal  de  la 
municipalité ,  dans  le  cas  oü  ses  idees  le  porteraíent  k 
üaire  quelque  chose  en  faveur  de  l'arrondissement ;  mais 
il  ajouta  bien  vite,  avec  une  résignation  philosophique , 
qu'il  n'entendaít  en  ríen  faire  violence  aux  intentions  de 
M.  Bonnevelle.  La  commune  s'étaitaccou turnee  k  pour- 
voír  elle-méme  á  tous  ses  besoins,  sans  ríen  demander 
au  département  ni  k  FÉtat,  et  aucune  sollicitation  indis- 
creto n'était  venue  troubler  le  repos  de  M.  Durier  pen- 
dant  un  régne  de  dix  ans. 

Gérard  avait  du  sang  dans  les  veines;  il  sentit  vivement 
la  pointe  d'ironie  qui  se  cachait  souscette  politesse .  «Mon- 
sieur,  répondit-il  trés-poliment  aussi,  je  ne  sais  pas  si 
M.  Durier  est  venu  ici  avec  le  ferme  propos  de  vivre  en 
prince  fáinéant.  Je  suisplutdt  porté  k  croire  qu'il  aspirait 
coipme  moiaubonheurdeserendre  utile.  Mais  vousavoue- 
Tút  qu'il  serait  un  peu  excusable  de  s'étre  croisé  les  bras, 
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si,  le  jonr  méme  de  son  arrivée,  íl  avait  trouvé  chez  ses 
alliés  naturels  une  sorte  de  partí-pris  de  le  mettre  á  l'é- 
cart  et  de  faire  le  bien  sans  lui.  Quant  á  moi ,  je  ne  sais 
rien  de  radministration ,  mais  je  suis,  Dieu  merci!  en 
age  de  tout  apprendre.  Je  n'ai  ni  famille  ni  aucun  autre 
lien  qui  me  tire  en  arriére;  tout  mon  avenir  est  ici;  et 
si  j'ai  commencé  mes  visites  par  vous,  c'est  que  je  crois. . . 
Je  croyais,  du  moins ,  sur  la  foi  de  M.  Durier,  que  vous 
me  feriez  Thonneur  de  m'employer,  dans  la  mesure  de 
mes  forces,  kla  prospéríté  de  votre  pays.  » 

M.  Honnoré  lui  tendit  la  main  et  lui  dit :  «  Pardon- 
nez-moí,  monsieur,  si  je  vous  ai  accueilliplus  froidement 
que  je  ne  le  devais.  Je  n'avais  pas  Thonneur  de  vous 
connaítre ;  on  nous  avait  laissé  entendre  que  votre  uni- 
que  but,  en  venant  k  Frauenbourg^'était  de  préparerla 
candidaturede  votre  onde,  M.  Ghamjfion.  Etpuis,  faut-il 
vous  le  diré?  nous  n'avons  pas  été  gátés,  jusqu'á  pré- 
sent,  par  nos  sous-préfets.  Mais,  si  vous  pensez  sérieu- 
sement  k  prendre  en  main  les  intéréts  de  vos  adminis- 
tres, nous  serons  trés-heureux ,  mon  gendre  et  moi ,  de 
vous  montrer  le  bien  k  faire ,  et  trés-reconnaissants  si 
vous  voulez  bien  vous  servir  de  nous.  » 

Gérard  n'eut  pas  le  temps  de  repondré ,  car  la  bonne 
Mme  Honnoré  entrait  en  courant  et  en  parlant. 

«  Vous  voilk  done  enfin !  s'écria  Mme  Honnoré,  s*a- 
dressant  au  jeune  sous-préfet.  Nous  savions  votre  arrivée 
depuis  hier,  et  il  me  tardait  joliment  de  vous  voir.  D'a- 
bord,  mon  cher  monsieur,  vous  avez  une  figure  qui  pré- 
vient  en  votre  faveur.  De  plus ,  vous  étes  k  peu  prés  du 
méme  age  que  notre  Hubert.  Enfin ,  vous  venez  k  nous 
tout  de  suite,  sans  trop  vous  faire  attendre.  Bécidément, 
vous  étes  le  sous-préfet  de  mes  réves;  il  faudra  que  vous 
deveniez  notre  amí,  ou  que  vous  disiez  pourquoi !  Mais 
c'est  qu'on  ne  nous  a  jamáis  envoyé  de  París  un  si  char- 
mant  jeune  honmiel  Vous  verreznos  fonctionnairesl 
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Sur  quatrO;  il  y  a  toujours  un  louche  et  ub  bossu.  Avez- 
vous  encoré  vos  parents? 

—  Malheureusement^  non,  madame. 

—  Eh  bien!  voici  une  famille  toute  trouvée.  Je  vous 
adopte  moi  1  J'espére ,  monsieur  Honnoré ,  que  tu  ne 
m'en  donneras  point  le  démenti.  Un  pauvre  enfant,  tout 
seul  au  monde,  dans  un  pays  inconnu ,  oü  personne  n'a 
peché,  de  mémoire  d'homme,  par  excés  d'hospítalité ! 
N'ayez  pas  peur,  on  prendra  soin  de  votre  linge,  et  vous 
aurez  nne  commode  en  ordre,  j'en  réponds  1  On  dit  que 
vous  étes  encoré  k  votre  aise,  malgró  tout;  est-ce  vrai? 

—  Mon  Dieu !  madame  ,  répondit  Gérard,  un  peu 
étourdi  et  troubl(á ,  je  serais  bien  malheureux  s-il  me 
fallait  vivre  de  mon  traitement. 

—  Alors,  vous  avez  de  qnoi  faire  figure  ?  Tant  mieux  I 
on  tiendra  votre  maison,  nous  ferons  les  honnenrs  de 
chez  vous;  c'est  íi  merveille.  Le  pauvre  pére  Durier,  un 
excellent  homme  dans  le  fond,  n'avaít  que  des  dettes;  sa 
pauvreté  luí  a  fait  du  tort.  Gomment  et  pourquoi?  direz- 
vous.  La  pauvreté  n'est  pas  un  více.  Non,  mais  quand  on 
doit  k  Dieu  et  á  diablo,  on  invite  ses  créanciers  chez  soi 
pour  leur  faire  prendre  patíence.  Et  alors,  vous  voyez  les 
jolies  réunions  I  Le  vrai  monde  s'effarouche  de  coudoyer 
tous  ses  fournisseurs  k  la  sous-préfecture ;  on  se  plaint, 
on  se  froisse,  et  fmalement  on  reste  chez  soi.  Qui  est-ce 
quiy  perd?  Le  gouvernement,  lapolitique,  Tadministra- 
tion,  toutl  Non  pas  que  j'en  veuüle  k  M.  Durier,  Dieu 
m'en  préservel  Ge  que  je  vous  dis  Ik,  je  le  lui  ai  répété 
cent  fois,  de  bonne  amitié.  A  propos,  je  vous  apprends 
que  vous  dinez  avec  nous ! 

—  Mais,  madame.... 

—  II  n'y  a  pas  de  mais.  D'abord,  vous  étes  mon  pri- 
Bonnier.  J'ai  vu  la  grande  berline  des  Trois-Rois  qui 
s'ennuyait  dans  la  cour,  et  je  Tai  envoyée  á  sa  remiso. 
Ainsi!... 
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— Mais  je  oomptais  faire  aujourd'huiquelques visites. 

—  Yous  les  ferez  demain  I  Et  d'abord  k-  qui,  k  qnoi 
vouliez-vous  faire  visite?  Savez-vous  seulement  quelles 
gens  il  faut  voir,  quelleg  mauvaises  bétes  il  faut  éviter'? 
Je  vous  écrírai  votre  liste.  Et  pour  que  vous  n'ayez  pas 
renniii  de  vous  présenter  tout  seul ,  Honnoré  fera  la 
tournée  avecvous.  G'est  qu^onTadore  á  Frauenbourg! 
Le  pére  de  la  patrie ;  ríen  de  plus,  ríen  de  moins.  Excu- 
sez-moi  sí  je  me  sauve;  j'aí  deux  mots  k  diré  k  la  cuisine. 
En  attendant,  on  va  vous  montrer  le  moulin.  Je  parie  que 
ce  grand  gar^on-lk  ne  sait  pas  seulement  comment  on 
fait  la  farine.  Ahí  les  jeunes  gens  de  París!  A  tout  á 
l'heure.  Yous  étes  un  charmant  garlón :  vous  m'avez  plu 
tout  de  suite ;  je  vous  aime  bien  1 . . .  » 

Si  Gérard  avait  osé  suivre  son  premier  niouvement,  íl 
aurait  dít  á  cette  bonne  grosse  enfant  de  la  nature  : 

«  Et  moi  aussi,  ma  chére  madame  Hounoré,  je  vous 
aime  bien.  Depuis  que  vous  étes  entrée  dans  ce  salón,  il 
s'est  répandu  dans  Tair  quelque  chose  de  bienveillant  et 
de  sympathique.  L'oppression  qui  pesait  sur  moi  s'est 
enlevée  aux  premiers  mots  que  vous  avezdits;  j'ai  respiré 
pluslibrement,  je  me  suis  senti  moíns  étranger  chez  vous; 
j'ai  regardé  avec  plus  de  plaisir  les  visages  de  votre  fa« 
mille ;  il  m'a  semblé  qu'fls  s*éclairaient  tous  du  reflet 
joyeux  de  votre  cordialité  I  Je  vous  aime  bien,  parce  que 
les  plaisirs  de  París  et  les  gri£fes  des  Madelons  n'ont  pas 
arraché  de  mon  coeur  lafibre  filíale  qui  tressaille  toujours 
chez  un  gar^n  de  mon  age,  a  la  voix  d'une  honnéte  femme 
de  cinquante  ans  I  » 

Yoilk  ce  qu'il  eüt  dit  sans  doute  avec  une  emphase  un 
peu  ridícule ;  mais  comme  íl  était  sous-préfet  depuis 
plusieurs  fois  vingt-quatre  heures,  il  trouva  sans  hesitar 
la  formule  polie  et  corréete  que  les  trois  cent  soixante- 
troís  sous-préfets  du  royanme  auraient  trouvée  aussi  fa* , 
ílement  que  lui. 
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On  lui  montra  le  moulin ,  et  non-seuíement  les  dix 
paires  de  menles  qni  écrasaient  tout  le  grain  de  rarron- 
dissement,  mais  trois  machines  k  foulon,  établies  depuis 
quelques  mois  pour  achever  les  draps  qoí  se  fabriquen  t  á 
Idchtendorf .  Le  barón  Hubert  de  Guemay  lui  fit  les  hon- 
neurs  de  ce  petit  royanme  qu'il  gouvernait  tout  seul  avec 
quelques  ministres,  plus  blancs  sans  aucun  doute  que 
les  ministres  duroi.  Lorsqu'il  eut  visité,  observó  etques- 
tionné  tout  a  son  aise,  M.  Honnoré  s'empara  de  lui  et  le 
promena  dans  la  ferme. 

Le  moulin  Tavait  amusé,  mais  la  ferme  Tétonna.  On 
lili  fit  voir  vingt-cinq  chevaux  solides,  bien  pauses,  bien 
nourris  et  confortablement  logés  dans  leurs  st  alies;  trente 
boeufs  de  labour,  deux  cents  vaches,  taureaux  et  génis- 
ses,  tenus  avec  un  soin  de  propretéqui  n'était  pas...  qui 
n'est  pas  encoré  ordinaire  en  Alsace ;  cent  porcs  k  l'en- 
grais,  dix-huit  cents  m'outons  á  l'étable. 

«  En  véritó,  s'écriait-il,  voici  un  luxe  tout  á  fait  pan- 
tagruélique!  Que  diable  pouvez-vous  faire  de  tous  ees 
animaux-lá? 

—  II  n'y  en  a  pas  un  de  trop,  lui  dit  M.  Hoñnoré,  et 
si  je  nourris  tant  de  bétail,  ce  n*est  point  pour  le  plai- 
sir  de  transporter  dans  le  monde  réel  les  hyperboles 
joyeuses  de  Rabelais.  La  ferme  est  d'environ  mille  hec- 
tares  qui  appartiennent  á  mon  gendre,  k  mes  enfants  et 
k  moi :  noué  avons,  en  dépit  du  preverbo,  mis  tous  nos 
oeufs  dans  le  méme  panier.  Une  moitié  du  domaine  est 
en  culture,  et  Tautre  en  prairies,  suivant  les  lois  de  la 
bonne  économie  rurale.  Or  vous  saurez  que  cinq  cents  hec- 
tares  de  torres  arables,  dans  notre  pays  du  moins,  veulent 
quinze  charrues  et  trente  boeufs.  Vingt-cinq  chevaux 
sont  juste  ce  qu'il  nous  faut  pour  les  hersages,  les  trans- 
ports,  le  service  du  moulin  et  les  besoins  de  la  famille. 

«  On  a  reconnu  qu'un  hectare  absorbait  tous  les  ans 
les  fumiers  d'une  vache  ou  de  six  á  sept  moutons  :  c'esi 


MADELON..  113 

pourquoi  je  nourrís  dix-huit  cents  bétes  k  laine  et  deux 
cent  trente  bétes  k  cernes.  Sur  cent  porcs  que  yous  avez 
YUS  k  Tengrais,  on  en  vendrá  soixante;  nos  ouvriers  des 
deux  sexes  dévoreront  le  reste  dans  leur  année^  car  nous 
employons  cinquante  personnes,  tant  au  moulin  qu'k  la 
ferme.  La  basse-cour  et  le  pigeonnier,  qui  contiennent 
ensemble  plus  de  mille  tetes  de  menú  bétail,  sont  des- 
tines á  yaríer  notre  cuisine;  le  trop-plein  s'écoule  au 
marché  de  Frauenbourg,  et  la  dépense  de  ce  petit  monde 
est  presque  nulle,  gráce  aux  detritus  de  la  maison  et  aux 
criblures  du  moulin.  Nos  produits  consistent  en  grains 
et  plantes  sardées,  telles  que  pommes  de  terre  et  bette- 
rayes :  nous  faisons  aussi  du  tabac  et  du  houblon.  Le 
reyenu  net  de  la  ferme  se  monte,  année  moyenne,  k  cent 
mille  francs.  Le  moulin  avec  les  machines  k  fouler 
en  rapporte  aujourd'hui  tout  prés  de  cinquante  mille. 
Lk-dessus  mon  gendre  prend  sa  part  et  moi  la  mienne, 
au  prorata  de  notre  capital  et  de  notre  travail  respectifs. 
Les  produits  de  la  basse-cour  et  quelques  autres  petits 
revenus  composent  le  budget  de  Mme  de  Gruemay  et  de 
ma  femme.  G'est  justice,  car  elles  se  conduisent  en  dignes 
fermiéres,  et  leur  suryeillance  assidue  nous  économise 
plus  de  dix  mille  francs  par  année. 

—  Les  résultats  sont  beaux,  dit  Grérard,  mais  je  suis 
étonné  que  des  gens  du  monde,  assez  riches  pour  viyre 
á  París,  se  condamnent  de  gaieté  de  coeur  a  des  calculs 
si  absorbants  et  a  une  yie  si  étroite. 

—  G'est  la  vie  de  París  qui  est  absórbante,  .etl'hori- 

zon  de  vos  premiers  étages  qui  est  rétréci.  Tout  ce  que 

Taccumulation  des  honmies  dans  une  capitale  produit 

de  bon,  de  beau  ou  de  joli  nous  arriye  avec  un  retard 

de  deux  jours  :  les  idees  nouyelles,  les  inventions  útiles, 

les  bonslivres,  les  joumaux  bien  faits,  les  discours  élo- 

quents,  les  piéces  qui  ont  réussi  et  méme  les  derniéres 

modes  de  chapeaux   ou   de  mantelets  2)arviennent  k 
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Frauenbourg  presque  en  méme  temps  qu'á  Montmarire  1 
Etnous  avons  de  plus  que  yous^messieurs  les  Parisiens, 
la  santé,  la  bonne  humeur,  le  grand  air,  les  longues 
promenades,  le  soleil  levant  sur  le  Rhin,  le  soleil  cou- 
chant  derriére  les  bois;  nous  avons  la  famille  nombreuse 
et  bien  portante;  nous  avons  le  plaisir  toujours  nouveau 
de  voir  croitre  et  fleurir  ce  que  nous  avons  semé ;  nous 
avons  la  vie  large  et  abondante,  le  droit  d'inviter  dix 
amis  tous  les  soirs  et  d'allouger  indéfiniment  la  table 
sans  qu'il  nous  en  coúte  ríen;  nous  avons  enfín  le  privi- 
lége  de  faire  de  vraies  aumónes  k  de  vrais  pauvres,  que 
nous  tirona  de  la  misére  au  lieu  de  les  enfoncer  dans 
Toisiveté.  » 

Gérard  avoua  de  bonne  gráce  qu'il  n'avait  ríen  va  de 
tel  k  París. 

«  Mais  savez-vous,  dit-il,  que  Tagriculture,  comme 
on  la  comprend  aujourd'hui,  est  une  admirable  chose? 

M.  Honnoré  sourit  finement  et  répondit : 

«  G'est  la  profession  la  plus  facile  k  apprendre  et  la 
c  plus  agréable  á  exercer ;  elle  embellit  et  fortifie  le 
«  corps,  elle  donne  aux  ames  le  loisir  de  penser  aux 
«  amis  et  á  la  chose  publique ;  elle  enseigne  le  courage, 
c  la  justice  et  l'hospitalité.  » 

ff  Ge  n'est  pas  moi  qui  parle  ainsi,  mais  un  anclen 
capitaine  de  mes  amis  qui  s'est  fait  cultivateur  comme 
moi  au  retour  de  ses  campagnes.U  s'appelait  Xénophon, 
et  fut,  k  mon  avis,  Tapdtre  le  plus  sensé  du  plus  divin 
deshommes.  » 

On  relrouva  les  dames  k  la  maison,  et  Gérard  ne 
manqua  point  de  louer  devant  elles  tout  ce  qu'il  avait 
vu.  Mme  Honnoré,  qui  était  revenue  de  la  cuisine  et  de 
cent  autres  lieux,  accepta  ses  compliments  sans  fausse 
modestie. 

c  Ne  vous  génez  pas,  mon  cher  monsieur;  vous  ne 
direz  jamáis  autant  de  bien  que  nous  en  pensons  de  nos 
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ehers  hcuiimes.  Moñ  rnari,  ifesX  un  bon  Dien  pour  nous^ 
et  pour  tout  Frauenbourg.  Quant  k  tnon  gendre,  c'est 
un  auge  !  Une  lui  manque  que  des  plumes. 

—  H  est  certain,  dit  (jérard,  que  Frauenbourg  est  un 
heureuxpays.  Sol  fertile,  culture  savante,  une  prospé- 
rite  commerciale  qui  dépasse  toute  imagination !  Je  ne 
vois  pas  ce  qui  manque  k  mes  administres,  ni  en  quoi 
mon  bon  vouloir  trouvera  jamáis  une  occasion  de  leur 
étre  utile.  » 

M.  Honnoré  sourit  tristement  et  répondit : 

«  Avant  dix  ans,  Frauenbourg  sera  une  ville  morte 
Les  trois  quarts  de  ses  habitants  auront  emigré  en  Amé- 
rique,  et  les  autres  yégéteront  dans  la  misére,  si  vous 
ne  nous  aidez  á  les  sauver.  M.  Thiers  ne  croit  pas  aux 
cbemins  de  fer;  il  se  trompe.  En  1850,  et  peut-étre 
méme  plus  tót,  París  communiquera  directement  avec 
TAIlemagne  :  alors,  le  roulage,  qui  donne  six  ou  sept 
millions  k  la  population  de  Frauenbourg,  ne  sera  plus 
qu'un  souvenir.  Au  lieu  de  ees  longs  convois  de  char- 
rettes  comtoises,  proveníales  et  normandos,  qui  iaissent 
tomber  une  piéce  de  cinq  francs  sur  chaqué  pavé  de  la 
ville,  nous  verrons  passer  á  Thorizon  des  convois  de  mar- 
chandises  comme  ceux  qui  circulent  depuis  six  mois 
entre  Mulhouse  et  Thann.  Je  gagnerai  peut-étre  vingt 
mille  francs  par  an  k  cette  révolution,  moi  qui  ai  des 
fourrages,  des  racines  et  des  grains  á  transporter  en 
Franco;  mais  qu'est-ce  que  Tintérét  d'un  particulier 
devant  la  ruine  de  cinq  ou  six  mille  individus? 

c  U  n'y  aurait  que  demi-mal  si  nos  grands  enfants 
d'Alsaciens  possédaient  quelques  économies.  Si  seule- 
ment  le  peuple  de  Frauenbourg,  sur  les  bénéfíces 
enormes  qu'il  a  réalisés  depuis  un  siécle,  avait  mis  un 
million  de  cdté  tous  les  ans  1  Mais  nous  sommes,  par 
malbeur,  ime  ancienne  ville  épiscopale;  nous  avons 
appris  á  compter  sur  la  Providence  beaucoup  plus  que 
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sor  nou8-mémeB.  Les  profits  sont  dépensés  au  jour  le 
jour,  souvent  méme  k  Tavaiice.  Le  seul  homme  parmi 
nolis  qui  posséde  un  gros  capital  est  une  espéce  d'usurier 
quí  spécule  de  pére  en  fils  sor  la  folie  de  ses  con- 
citoyens! 

—  MaiSy  dit  Grérard,  nos  gens  verront  sans  donte  k  se 
creer  d'autres  ressources  lorsqu'ils  seront  au  pied  du  nxur . 
A  défaut  du  commerce,  qui  leur  échappe,  n*ont-ils  pas 
rindustrie  ?  On  peut  créef  des  fabriques,  employer  tous 
les  bras  du  pays. 

—  Oni,  mais  on  ne  fonde  pas  une  industrie  sans  un 
capital,  aujourd'hui  surtout  que  les  grosses  manufactures 
tendent  k  détróner  partout  les  modestes  fabriques.  Nous 
serions  dans  les  plus  jolies  conditions  du  monde  pour 
produire  beaucoup  et  k  bon  marché,  si  la  premiére  mise 
de  fonds  étaít  faite.  La  Frau  est  un  cours  d'eáu  puissant 
et  rapide ;  nous  avons  dans  la  montagne  vingt  ruisseaux 
dont  on  n'a  jamáis  employé  la  forcé.  Nos  bois  sont  ma- 
gnifiques; les  tourbiéres  de  Lichtendorf,  que  personne 
n'exploite,  foumiraient  du  combustible  á  vil  prix.  La 
main-d'ceuvre  est  encoré  k  rien  dans  nos  campagnes ;  on 
pourrait  lutter  avec  le  Zomhorf  de  Saveme,  qui  fabrique 
la  plus  belle  quincaillerie  de  France  a  des  prix  fort  mo- 
deres. Au  lieu  d'expédier  nos  houblons  k  Strasbourg, 
on  devrait  faire  ici  la  meilleure  biére  du  monde  :  Teau 
de  la  Frau  est  mise  en  premiére  ligue  par  tous  les  bras- 
seurs.  Rien  ne  nous  empécherait  non  plus  de  distiller 
nos  betteraves,  ou  de  faire  concurrence  aux  grandes  raf- 
fineries  du  Nord.  Mais,  je  vous  Tai  dit,  nous  péchons 
par  la  base,  c'est-á-dire  par  le  capital.  Le  seul  homme 
de  Frauenbourg  qui  posséde  des  xnillions  n'est  ni  assez 
instruit,  ni  assez  intelligent,  ni  assez  hardi  pour  se  lan« 
cer  dans  les  aífaires  :  je  crois  d'ailleurs  qu'au  fond  de 
son  ame  il  aime  mieux  gagner  peu  en  &isant  des  misé- 
raliles,  que  gagner  beaucoup  en  faisant  des  heureux  : 
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c'est  un  méchant.  Yoílá  pourqaoi  nos  panvres  gens  ne 
ne  sauveront  jamáis  par  rindustrie.  Reste  Tagricul- 
ture. 

—  J'allais  voTis  en  parler.  N'y  a-t-il  pas  une  sorte  de 
contradiction  entre  la  prospérité  éclatante  de  votre  ferme 
et  la  ruine  dont  vous  menacez  vos  voisins?  Pourquoi 
les  autres  propriétaires  de  Frauenbourg,  inslruits  par 
vos  le^ons,  éclairés  par  votre  exemple,  ne  réussiraient- 
ils  pas  comme  vous? 

—  Pourquoi?  Mais  d'abord  parce  que  Tagriculture, 
aussi  bien  que  Tindustrie ,  exige  une  mise  de  fonds  qui 
manque  ici.  Savez-vous  bien  qu'une  exploitation  comme 
la  ndtre  comporte  au  moins  deux  cent  cinquante  mille 
francs  de  matériel  et  de  bétail?  En  second  lieu,  le  ban 
de  Frauenbourg  est  mórcele  en  parcelles  microscopiques, 
et  vous  savez  que  la  terre  divisée  k  Texcés  ne  saurait  étre 
cultivée  avec  profit. 

—  Je  croyais,  au  contraire ,  que  la  división  des  pro- 
nriétés  était  une  source  de  richesse. 

—  Rien  de  plus  vrai ,  dans  une  certaine  limite.  II  est 
positif  que  la  révolution  a  fait  une  besogne  utile  en  par- 
tageant  les  biens  de  la  noblesse  et  du  clergé^  qui  étaient 
administres  en  dépit  du  sens  commun.  L'avénement  de 
tous  les  citoyensála  propriété  a  relevé  le  moral  du  peu- 
ple  et  augmenté  le  revenu  du  sol  franjáis.  Le  Code  civil, 
qui  divise  et  subdivise  incessamment  Théritage  du  pére 
entre  ses  enfants,  a  consacré  un  principe  d'éternelle  jus- 
tice.  Mais  ees  bienfaits  de  89  ont  produit,  au  bout  de 
deux  générations ,  un  mal  que  personne  ne  prévoyait. 
On  commence  k  s'apercevoir  aujourd'hui  que  la  grande 
propriété  avait  du  bon.  Sans  elle ,  point  de  páturages; 
sans  páturages ,  point  d'éléve ;  sans  éléve,  point  de  bé- 
tail; sans  bétail,  point  de  fumier;  sansfumier,  point  de 
bonnes  torres.  J'omets  bien  d'autres  conséquences  dé- 
ftastreuseS)  comme  le  renchérissement  de  la  viande ,  la 
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décadenee  do  notre  oavalerie,  etccOera.  Tandis  que  les 
économistes  se  lamentent,  les  paysans,  qui  en  sont  tou- 
íours  k  89,  font  le  guet  autour  de  chaqué  domaine  de 
plus  de  cinquante  hectares.  Sait-on  que  le  propriétaire 
est  dans  Tembarras?  Jeffs  accourt.  (Jeffs  est  notre  usu- 
rier,  qui  fait  aussi  le  commerce  des  biens,)  U  acheté,  il 
morcelle,  il  revend,  et  tous  les  villageois  d'accourir  k  la 
curée.  Les  malheureux  n'ont  pas  le  sou ,  mais  qu'im- 
porte !  lis  sont  amoureux  de  la  terre,  et  l'amour  ne  rai- 
sonne  pas.  lis  empruntent  á  dix  pour  acheter  un  lopin 
qui  rend  cinq  de  produit  brut,  deux  et  demi  de  produit 
net.  Et  aprésí  A  la  gráoe  de  Dieu !  lis  feront  des  efForts 
héroíques ;  ils  arracheront  au  sol  tout  ce  qu'il  peut  ren- 
dre  et  quelque  chose  de  plus;  ils  transformeront  la  France 
en  un  vaste  jardin  maraicher,  comme  la  Chine;  mais  ils 
n'échapperont  pas  aux  griffes  de  Tusurier.  Et  Jeffs  leur 
reprendra  un  beau  matin  le  morceau  de  terre  qu'ils  au- 
ront  déjk  payé  deux  ou  trois  fois,-  sous  forme  de  renou- 
vellements,  d'intéréts  et  de  frais  1  » 

Gérard  Bonnevelle  était  consterné. 

«  Suves^-vous  bien,  dit-ií  k  M.  Honnoré,  ce  que  vous 
annoncez  la?  Ce  n'est  pas  seulement  la  ruine  de  Frauen^ 
bourg,  mais  la  mort  de  Tagriculture  en  France. 

—  Helas  I  oui.  Mais  il  y  a  un  remede. 

—  Je  le  devine;  il  est  pire  que  le  mal.  Déchirer  le 
Gode  Napoleón  etrétablir  le  droit  d'ainesse. 

—  Fi  done  I  Pour  qui  nous  prenez-vousí  II  n'y  a  qu'un 
seul  moyen  honorable  dereconstituer  la  grande  proprié  te» 
immobiliére  :  c'est  (pardonnez-moi  si  j'ai  l'air  de  parler 
grec),  c'est  de  la  mobiliser.  » 

La  physionomie  dusous-préfet  indiqua  dairement  que 
M.  Honnoré  avait  parlé  grec.  \ 

«  Je  m'explique,  dit  le  maire.  Fígurez-vous  une  min 
de  houille  qui  vaudrait  par  exemple  seize  millions.  Elle 
appartíent  ásix  mille  individus,  ricne.s  et  pauvres;  les 
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uns  en  ont  pour  cincpante  francs,  les  autres  pour  cent 
mille  écus.  Que  penseriez-vous  de  dob  propriétaires, 
sí  chacón  d'eux  creusait  un  trou  et  travaillait  de  son  cdté 
a  extraire  la  part  de  charbon  qui  lui  revient?  Vous  di- 
riez ;  ees  gens  sont  fous.  Ilscreusent  six  mille  trous  lors- 
qu'il  suffirait  de  dcux  ou  troís;  ils  se  mettent  ásix  mille 
pour  faire  la  besogne  de  vingt-cinq  ou  trente  hommes  ; 
la  plupart  d'enlre  eux  n'ont  ni  la  forcé  physique,  ni  les 
aptitudes  spéciales  qu'il  faut  pour  extraire,  transporter 
et  vendré  le  charbon.  Ge  sera  grand  miracle  si  k  la  fin 
de  Tannée  leur  capital  de  seize  millions  a  produit  plus 
de  deux  pour  cent.  Mon  cher  monsieur ,  la  chose  est 
d'une  absurdité  si  evidente ,  que  personne ,  en  industrie 
du  moinSy  n'a  jamáis  procede  de  la  sorte.  Les  six  mille 
propriétaires  mobilisent  leur  capital  de  seize  millions; 
chacun  d'eux  met  en  poche  sa  part  de  propriété  représen- 
tée  par  une,  ou  deux,  ou  mille  actions,  suivant  le  cas,  et 
va  8*occupef  selon  ses  goúts  et  ses  moyens  á  quelque 
cent  lieues  de  la  mine.  Une  bonne  escouade  d'hommes 
spéciaux,  bien  diriges,  bien  outillés,  bien  6X6rc¿s,creuse 
les  trous,  extrait  le  mineral,  le  transporte  et  le  vend  pour 
le  compte  de  la  société ;  moyennant  quoi,  chacun  des  ac- 
tionnaires  re^oit  au  bout  de  Tannée  dix  pour  cent  de  son 
capital. 

«  Ce  systéme  est  si  logique,  sí  conforme  au  bon  sens, 
si  heureusement  controlé  par  rexpérience,qu'il  est  adopté 
dansTindustríe,  dans  le  commerce,  dans  la  Banque,dan8 
leschemins  de  fer,  partout  enfin,  excepté dansleschamps. 
Exemple,  Frauenbourg.  Le  ban  de  la  commune,  déduc" 
tion  faite  des  bois  et  marais,  est  d'environ  huit  mille  he&> 
tares,  valant  deux  mille  francs  Tundans  Tautre,  soít  seize 
millions.  Nous  avous  k  peu  prés  six  mille  Frauenbouiv 
geoís  plus  ou  moins  propriétaires.  Si  vous  repassez  ici 
dans  cent  ans,  vous  les  verrez  tous  occupés  h  creuser 
leurs  six  mille  trous  I  Et  leur  capital  rendra  toujours  un 
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peu  plus  de  deux  pour  cent,  avec  une  deplorable  persé- 
vérance.  Supposez,  au  contraire,  qu'on  réunisse  le  tout 
en  une  seuleferme,  vous  multipliez  par  huit  le  capital  et 
le  revenu  que  vous  venez  de  constater  chez  nons.  Gomme 
la  terre  de  M.  de  Guemay  est  de  qualité  moyenne,  on 
peut  prendre  mon  exploitation  pour  base  du  raisonne- 
ment.  Terre ,  seize  millions ;  matéríel  et  bétail ,  deux 
millions  :  total ,  dix-huit.  Produit  net,  buít  cent  mille 
francs,  ou  quatre  et  demi  pour  cent;  il  faut  doubler  la 
somme  pour  établir  le  rendement  brut,  qui  sera  le  veri- 
table  revenu  du  pays.  Un  personnel  de  quatre  cents  in- 
dividus  suffirait  amplement  k  faire  aller  la  machine  : 
voilk  cinq  mille  six  cents  propriétaires  ou  actionnaires 
de  tout  sexe  et  de  tout  age  qui  auront  le  loisir  de  s'appli- 
quer  á,  autre  chose,  soit  au  commerce,  soit  á  Tindustrie. 
Et  si  nos  grands  enfants  ont  Tesprit  d'économiser  une 
demi-douzaine  de  mUIions  sur  leurs  bénéfices  avant  la 
Buppression  du  roulage,  ils  auront  de  quoi  utiliser  leurs 
chutes  d'eau,  exploiter  leurs  tourbiéres,  fonder  une  raf- 
finerie,  une  distillerie,  deux  brasseries,  vingt  scieries  et 
une  usine  de  métallurgie.  Yienne  alors  le  cheminde  fer. 
n  nous  trouvera  tout  prepares,  et,  loin  de  le  maudire, 
Dous  serons  heureux  de  Temployer  au  transport  de  nos 
produits.  Est-ce  clair? 

—  Parfaitement,  dit  Gérard.  Mals  6tes-vous  bien  sur 
qu'une  ferme  huit  fois  plus  importante  que  la  vótre 
donnerait  un  revenu  huit  fois  plus  grand? 

—  J'en  doute  si  peu  que  je  suis  prét  k  porter  k  la 
masse  tout  ce  que  nous  possédons  en  terres,  bátiments, 
machines,  bétail  et  argent  comptant. 

—  Eh  bien!  monsieur,  vous  vous  trompez  peut-étre, 
mais  vous  étes  un  grand  homme  de  bien,  et  ü  y  plus 
d'honneur  k  s'égarer  avec  vous  qu'á  se  trainer  dans  les 
orniéres  du  chemin  battu.  » 

L'entretien  fut  coupé  par  l'arrivée  de  plusieurs  con- 
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vives,  qui  s'invitaient  eux-mémes  k  diner.  G'était  un 
usage  établi,  et  les  amis  de  la  maíson  venaient  sans  cé- 
rémonie,  comme  ils  étaíent  traites  sans  fagon. 

M.  Honnoré  presenta  successivement  au  nouveau 
sous-préfet  le  conservateur  des  hypothéques,  M.  Girón, 
donx  et  respectable  vieülard,  passionné  pour  le  whist  k 
deuz  sous  la  fiche  et  pour  la  culture  des  oreilles  d'ours'y 
le  receveur  particulier,  Giacomo  Orlandi,  ancien  brigand 
de  la  Loire,  ancien  conspirateur,  ancien  détenu  poli- 
tique,  volcan  mal  éteint,  le  plus  endiablé  de  tous  les 
Corsés;  M.  de  Mercier,  garde  general,  jeune  homme 
doux,  blondy  bien  mis,  bien  elevé,  ni  buveur,  ni  fumeur, 
ni  chasseur ;  le  contraire  d'un  Némrod.  Aprés  eux  arriva 
dans  sa  voiture  maltre  Benfeld,  mobile  comme  Tonde, 
le  plus  remuant  et  le  moins  assis  de  tous  les  notaíres. 
U  amenait  le  puissant  docteur  Gross,  au  nez  pourpre 
comme  un  mantean  de  roi,  et  Charles  Kiss,  aux  joues 
rouges,  gros  garQon  de  trente-cinq  ans,  pécheur  incom- 
parable, hardi  chasseur  de  tout  gibier,  coeur  solide, 
picd  sfir,  main  leste  :  trois  mille  francs  de  rente  pour 
tout  avoir,  et  plus  riche  dans  sa  médiocrité  que  le  fa« 
meux  JefFs  du  Krottenweyer. 

A  six  heures  precises,  la  cloche  sonna  le  diner,  et  Ton 
vit  paraitre  tous  les  enfants  de  la  maison,  sauf  le  der- 
nier.  Ce  petit  monde  était  d'une  santé,  d'une  fraicheur 
et  d'une  propreté  charmantes,  et  vérítablement  il  ne  fai- 
sait  pas  trop  de  bruit. 

c  Yous  nous  excuserez,  dit  M.  Honnoré,  si  nous  gar- 
dons  les  enfants  k  notre  table.  La  mode  voudrait,  je 
crois,  qu'on  les  fit  diner  k  part,  mais  k  quoi  bon  se 
priver  d'un  plaisir  trés-vif  et  trés-naturel  pour  obéir  k 
la  mode?  » 

On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  simple  que  les 
repas  du  moulin,  ni  de  meilleur.  Quatre  bons  gros  plats 
siiivis  d'une  tarte  aux  pommes  aussi  large  qu'unc  des 
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Touesdu  monlin;  da  fromage  et  des  iraite  pour  tout  des- 
sert.  On  mangeait  bravement  le  boeuf  bouiUi  dans  les 
assiettes  k  soupe ;  tout  le  service  était  fait  par  deux  sou- 
brettes  assez  gentilles,  qoi  ne  changeaient  point  les  cou- 
verts  k  chaqué  plat  Les  convives  n'avaient  qu'un  verre 
devant  eux^  quoíque  la  mode  fút  déjá  d'en  reunir  des 
collections  de  sept  ou  huit  devant  chaqué  personne. 
Mais  la  cuisine  était  bonne,  le  vin  excellent;  les  fruits, 
conserves  par  les  soins  de  Mme  Honnoré,  paraissaient 
cueillis  de  la  veilie;  le  café,  que  la  jeune  Mme  de  Guer- 
nay  préparait  elle-méme  sur  la  table,  jouissait  dans 
Frauenbourg  d'une  réputation  méritée. 

II  ne  fallait  pas  étre  un  observateur  bien  profond 
pour  voir  que  les  convives  respectaient  sincérement  la 
famille  et  admiraient  un  peu  M.  Honnoré.  Le  digne 
homme  les  avait  tous  convertís  k  sa  grande  idee,  et  si 
Ton  discutait  quelquefois  autour  de  lui,  c'était  sur  les 
moyens  d'exécution.  L'un  voulait  que  l'État  s'emparát 
de  l'affaire  et  constituát  dans  chaqué  commune,  par  voie 
d'expropriation,  une  grande  culture ;  l'autre  prétendaít 
que  rÉtat  fait  tout  plus  mal  et  k  plus  haut  prix  que  Tinr 
dustrie  privée ;  celui-ci  conseillait  i.  M.  Honnoré  de  fonr 
der  une  sorto  de  société  secrete  pour  Tachat  et  la  reu- 
nión des  biens  ruraux;  celui-lá.  préférait  convertir  les 
paysans  par  une  prédication  soutenue,  dans  un  joumal 
publié  ad  hoe.  Tous  prévoyaient  que  Jeffs  serait  le  grand 
obstacle. 

Son  industrie  avouée  était  le  morcellement  des  torres : 
comment  n'aurait-il  pas  combattu  l'homme  qui  cher- 
chait  á  les  reunir?  Ne  Teüt-il  pas  fait  par  intérét,  il  Tau-- 
rait  essayé  par  haino,  car  il  détestait  personnellement 
M.  Honnoré.  Or  il  avait  beau  jeu,  puisqu'il  tenait  sous 
son  hypothéque  les  meilleurs  domaines  de  Frauenbourg. 

«  Je  m'étonne,  dit  (rérard,  que  M.  Honnoré  puisse 
<>voir  des  ennemis. 
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--  Monsieür,  répondit  Texcellent  pére  Girón,  le  bien 
a  dans  tout  pays  et  dans  tout  temps  deux  ennemis :  Tun 
s'appelle  le  mieux;  ce  n'est  pas  de  celui-lá  qu'il  s'agit  k 
rheure  présente.  L'autre  s'appelle  le  mal.  » 

On  raconta  au  sous-préfet  Taventure  qui  avait  inspiré 
á  JeíTs  une  baine  implacable  contre  M.  Honnoré.  Deux 
ans  plus  tAt,  en  1838,  un  pauvre  aubergiste,  nommé 
Reickbardt,  propriétaire  de  VÉtaile  d^argerUy  était  venu 
se  noyer  dans  le  bief  du  moulin.  On  trouva  au  fond  de 
sa  poohe  une  bouteille  d'un  demi-setier  bouchée  et  ca- 
chetee, avec  un  papier  dedans.  G'était  une  espéce  fie 
testament,  adressé  en  forme  directo  au  maire  de  Frauen- 
bourg.  Le  malheureux  suicidé  y  disait  en  termes  ibr- 
mels  :  «  Je  meurs  assassiné  par  Tusuro  de  Joffs.  Sí  je 
suis  venu  me  détruire  á  votre  porte,  c'est  parce  que  vous 
étes  le  plus  honnéte  homme  de  la  ville  et  le  plus  apte  á 
me  venger.  Je  vous  legue  le  devoir  de  punir  cet  infame 
en  publiant  les  causes  de  ma  mort.  »  Suivaientquelques 
révélations  accablantes  pour  le  propriétaire  du  Erotten- 
weyer.  M.  Honnoré  fit  venir  Jeffs,  lui  donna  lecture  de 
ce  document,  et  lui  demanda  s'il  ne  comptait  rien  faire 
pour  la  famille  de  Reickhardt :  il  y  avait  une  veuve  et 
trois  enfants  en  bas  age.  L'autre  pleura,  demanda  gráce, 
et  promit  monts  et  merveilles  si  le  maire  consentait  á 
détruire  le  papier.  Le  maire,  qui  croit  toujours  le  bien, 
se  laissa  toucher  par  ce  repentir  criard  :  Ü  jeta  au  feu 
la  dénonciation  du  mort.  Mais  Jeffs  ne  fut  pas  plutdt 
rassuré  qu'il  se  facha  tout  rouge,  accusa  la  perversité 
des  hommes,  cria  bien  haut  k  la  calomnie,  et  fit  mine 
d'étrangler  M.  Honnoré.  G'était  Ik  ce  qu'il  ne  pardon- 
nait  pos  au  maire,  et  ce  que  probablement  il  n'oublie* 
rait  jamáis. 

H  y  avait  d'ailleurs  toute  une  légende  sur  oe  Jefiis. 
On  s'en  amusa  plus  d'une  heure,  tout  en  fumant,  car  on 
fumait  autrar  de  la  table  dans  celle  maison  patriarcale. 
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Lorsqae  les  enfants  avaient  dit  bonsoír  á  la  compagnie, 
les  damesdn  logis  insistaient  conragensement  pour  faire 
accepter  un  cigare  á  leursiidtes.  Ges  moeors,  qui  parai- 
traient  sauvages  á  París,  n'étonnaieiit  personne  k  Frauen- 
bonig.  Le  tabac  a  droit  de  até  par  tóate  FAlsace  :  c'est 
un  enfant  du  pays.  Au  reste,  la  fumée  de  dix  dgares 
pouvaít  passer  inaper^ne  dans  cette  grande,  haute  et 
magnifique  salle  k  manger,  lambríssée  de  vieux  chéne 
jusqu'au  plafond. 

Tandis  que  la  jeune  Mme  de  Guemay  faisait  le  thé  et 
queMme  Honnoré  versait  la  biére  qui  remplace  souvent 
le  thé  dans  l'hygiéne  des  Alsaciens,  Charles  £jss  raconta 
avec  une  verve  comíque  la  légende  de  lusuríer.  Sa  fa- 
mille  était  d'origine  angkise,  établie  depuis  deuz  siédes 
dans  le  pays.  On  ne  doutait  pas  que  le  chef  de  la  bran- 
che  alsadenne  n'eút  quítté  son  andenne  patrie  aprés 
avoir  commis  de  sa  main  quelque  críme  ¿pouyantable ; 
pour  le  moins  il  avait  tranché  la  tete  de  Charles  I^. 
Tous  les  Jefiis  avaient  prété  ala  petíte semaine  et  mangé 
leurs  pommes  de  terre  sans  beurre,  méme  avant  Tim- 
portation  de  Parmentier,  c'était  constant.  L'avarice  im- 
placable du  paysan  était  íncamée  dans  cette  maison.  Le 
pére  abdiquait  entre  les  mains  de  ses  enfants  des  qu'il 
ne  se  sentait  plus  capable  de  mener  les  affaíres;  le  fils 
étranglait  ses  vieux  parents  pour  n'avoir  point  k  nourrir 
des  bouches  inútiles.  On  s'attendait  k  apprendre  d'un 
jour  k  l'autre  la  mort  du  vieux,  qui  était  un  peu  sourd 
et  légérement  paralytique.  Personne  ne  doutait  que  lui- 
méme,  par  esprit  d'économie,  ne  demandát  la  mort  á 
son  fils. 

Le  domicile  de  ees  coquins  avait  été  longtemps  au 
milieu  de  la  ville;  mais  en  1816,  un  vieux  notaire, 
homme  de  bien,  s'était  ruiné  k  creuser  Tétang  du  Erot- 
tenweyer;  le  pére  Jeffs  avait  acheté  le  domaine,  vendu 
les  terree  et  gardé  la  maison  avec  le  jardin,  qui  ne  lui 
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coútaient  ríen.  G'était  ainsí  qu'en  1832  il  avait  acquis 
pour  200  000  francs  900  hectárea  de  foréts  domaniales 
entre  Sarrebonrg  et  Saveme.  La  vente  de  la  superficie 
avait  couvert  le  prix  d'acquisition,  et  il  avait  eu  le  sol 
gratis. 

On  disaitque  le  déménagementau  Krottenweyer  avait 
duré  sept  nuits,  et  que  cette  maison  isolée  renfermait 
des  trésors  féeriques.  Sans  compter  les  monceaux  d'or 
et  d'argent,  ily  avait  certainement  des  sacs  k  pommes 
de  terre  remplis  de  pierreries.  Les  ajustements  des 
dames  Jeffs  depuis  deux  siécles  étaient  entassés  dans 
des  armoires^  tous  en  bon  état  et  presque  neufs,  car  on 
n'avait  jamáis  rien  usé  dans  cette  famille.  On  parlait 
aussi  de  tableaux  précieux  empilés  dan«  des  placards, 
attendu  que  le  frottement  de  l'air  aurait  pu  les  détruire. 

Une  demi-douzaine  de  chiens  feroces  gardaient  les 
biens  de  M.  Jeffs.  Ces  monstres  ne  vivaient  que  de  voya- 
geurs  égarés  dans  les  bois.  Dans  la  morte  saison  des 
voyages,  ils  se  soutenaient  taat  bien  que  mal  en  préle- 
vant  quelques  biñecks  sur  les  gamins  du  pays  et  les 
femmes  qui  vont  chercher  des  feuUles  mortes. 

II  était  demontre  que  Jeffs,  aprés  avoir  allumé  son 
feu,  mettait  un  bouchon  au  bout  de  son  soufHet  pour 
économiser  le  peu  de  vent  qui  pouvait  y  rester  encoré. 

Ginquante  personnes  dignes  de  foi  avaient  constaté 
que  les  armoires,  commodes  et  bahuts  de  la  maison 
étaient  non-seulement  fermés  i.  clef ,  mais  encoré  mis 
sous  scellés  par  le  maitre,  afín  que  nul  serviteur  ne  püt 
les  ouvrir  sans  encourir  la  peine  des  galéres.  Et  tout  le 
domestique  de  la  maison  se  composait  de  deux  vieilles 
servantes,  fagonnées  k  l'image  et  ressemblance  de  leurs 
maitres. 

Un  soir  de  1839,  le  Jeffs  régnant  avait  été  contraint  de 
donner  k  diner .  Quatre  parents  par  alliance  Tavaient  sur- 
pris  k  l'improviste.  II  vint  lui-méme,  avec  une  servante, 
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faire  ses  provisions  k  Frauenbourg.  Ghez  Mme  Schnl- 
meister,  la  charcutiére,  il  prit  un  jambón  tout  entíer, 
mais  il  se  reserva  le  droit  de  rapporter  en  déduction  du 
prix  le  morceau  qui  resterait  -sur  la  table.  U  revint  le 
lendemain  k  dix  heures  et  rapporta  Tosí 

Get  homme  ¿tait  chasseur,  mais  la  chasse,  plaisir  li- 
beral et  plus  coáteux  que  lucratif,  était  pour  luí  une 
affaire  comme  les  autres.  II  tirait  bien,  et  dans  les 
trois  premiers  jours  de  l'ouverture,  il  fallait  que  les 
quinze  francs  de  son  permis  fussent  payés  par  les  per- 
dreaux.  Si  un  liévre  lui  partait  h  plus  de  trente  pas,  il 
ajustait  sans  tirer,  pour  se  faire  la  main  sans  brúler  sa 
poudre.  Tout  son  gibier  était  vendu  d'avance  h  tant  la 
piéce,  par  un  traite  en  bonne  forme .  Aussi  les  habitants  de 
Frauenbourg  ravaicnl-ils  exclu  de  toutes  leurs  chasses. 
II  sortait  toujours  seul,  en  plaine  avec  un  chien  d'arrét, 
en  forét  aveo  deux  chiens  courants,  pauvres  animaux  mal 
nourris  et  transparents  comme  des  lan ternes. 

«  Mais,  dit  Gérard,  en  admettaut  pour  yrai  le  cen- 
tiéme  de  ce  qu'on  dit,  comment  un  tel  gredin  peut-ii  tra- 
verser  Frauenbourg  sans  qu'on  lui  jette  des  pierres? 

—  Monsieur,  répondit  Charles  Kiss,  il  est  enfant  de 
Frauenbourg  :  ce  mot  répond  á  tout.  D'ailleurs,  sauf 
vous  et  moi  et  les  personnes  presentes  qu'il.faut  toujours 
excepter,  nul  ne  peut  étre  sftr  qu'il  n'aura  jamáis  be&üin 
de  Jeffs.  Eníin,  la  provínce  est  singulíérement  tolerante 
pour  toutes  les  difformités  morales  et  physiques.  Ge 
qu'on  Yoit  tous  les  jours,  au  bout  d'nn  certain  temps  on 
ne  le  voit  plus.  » 

La  soiréc  se  termina  par  une  grande  partie  de  loto, 
dédiée  a  Mme  Honnoré.  Gomme  les  enfants  étaient  au 
lit  depuis  longtemps,  le  docteur  Gross  put  raconter  quel- 
ques  anecdotes  sur  la  vie  intime  du  célebre  Jeffs.  II  pa- 
rait  que  Targent  n'était  pas  la  seule  passion  de  ce  capi- 
laliste.  Deux  ou  trois  fois  la  nature  s'était  vcngi^e  en  lui 
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inspirant  des  amours  feroces  pour  quelque  Mantorne 
ducni. 

Ce  paragraphe  additionnel,  que  j'abrége  par  néces- 
sité,  redoubla  chez  M.  Bonnevelle  la  curiosité  de  con- 
naitre  Jeffs.  U  inscrívit  ce  nom  d'office  sur  la  liste  de 
Mme  Honnoré,  et,  quatre  jours  aprés  son  arrivée, 
lo  coeur  encoré  tout  afl'adi  par  les  compliments  et  les 
banalités  de  soixante  visites  ofíícielles,  íl  prít  le  che- 
min  du  Erottenweyer  dans  rinévitable  berline  des 
Trois-Rois. 

La  maison,  vue  d'un  peu  loin^  par  un  petit  soleil  de 
mars,  avait  tout  k  fait  bonne  apparence.  Elle  était  bfttie 
k  mi-c6te,  á  Tentrée  d'une  vallée  profonde  dont  les  eaux 
couraient  en  ruisseaux  vers  rétang.Un  grand  jardin  en 
pente  rapide  s'étendait  derriére  elle  et  montait  jusqu'á 
la  route  de  Paria.  Toutes  les  hauteurs  environnantes 
étaient  couronnées  de  grands  bois  et  de  rochers  enor- 
mes; quelques  ruines  pittoresques,  comme  on  en  voit 
sur  les  rives  du  Rhin,  s'élevaient  á  Thorizon. 

Mais  Gérard  s'aperQut  que  le  chemin  de  cette  jolie 
proprié té  était  dans  un  état  deplorable.  La  berline  caho- 
tait  á  chaqué  pas  des  deux  chevaux  maigres^  et  Ton  en- 
tendait  craquer  sa  charpente  comme  les  membrures  d'un 
navire  ballotté  par  la  mer.  Le  sous-préfet  interpella  le 
cocher  des  Trois-Rois  et  lui  dit  : 

c  Quel  diablo  de  chemin  est-ce  lá?  Est-il  classé? 

—  Non.  M.  Honnoré  voulait  le  faire  déclarer  vicinal, 
mais  M.  Jeffs  s'y  est  opposé.  Ha  trop peur  qu'on  vienne 
lui  prendre  son  argent.  Huel...  Allons,  bien!...  voilá 
que  le  monstre  a  fermé  sa  grille !  Nous  attendrons  une 
demi-heure  ici  avant  qu'on  se  decide  á  nous  ouvrirl  » 

Oérard  pensait  en  lui-méme  que  la  grille  avait  du 
bon,  car  elle  protégeait  les  visiteurs  centre  la  férocité 
des  chicns.  Quatre  ou  cinq  animaux  hideux,  pareils  a 
des  cbiens  de  boucher,  passaient  la  tete  entre  les  bar- 
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reaux  et  montraíent^  en  burlant;  des  rangées  de  croes 
formidables. 

c  Sonnez  doncl  cria  le  sous-préfet  au  cocher. 

—  Ah  1  ouiche !  Hs  ont  économisé  la  sonnette.  Et  puis, 
si  YOUB  trouvez  que  les  chiens  ne  nous  annoncent  pas 
assezGomme  Qal...  » 

Dix  minutes  s'écoulérent.  Les  chevaux  piétinaient 
mélancoUquement  dans  la  boue,  les  chiens  hurlaient 
sans  aucun  ménagement  pour  leur  larynx.  Quelquefois 
une  note  fausse  suivie  d'un  silence  permettait  de  croire 
qu*une  corde  ^cale  s'était  brisée  dans  l'action;  mais  ce 
n'était  qu'une  fausse  alerte;  la  symphonie  reprenait  bien 
vite  et  d'un  ton  plus  baut.  Grérard  se  boucbait  les  oreil- 
les,  mais  U  ouvrait  les  yeux.  H  vit  que  le  jardin  était 
absolument  inculto  et  qu'on  avait  muré  presque  toutes 
les  fenétres  de  la  maison,  sans  doute  pour  échapper  á 
l'impót. 

Enfin  parut  une  vieille  sorciére  qui  acbevait  un  bas 
de  laine  grise  et  se  grattait  la  tete  de  temps  á  autre  avec 
la  cinquiéme  aiguille  de  son  tricot.  EUe  parlementa 
quelques  minutes  avec  le  cocher  dans  une  langue  ínin- 
telli^le,  et  s'en  alia  sans  ouvrir. 

«  Ehbien?  demanda  Grérard. 

—  Monsieur,  elle  a  dit  qu'elle  allait  cbercher  le  vieux 
bonhomme.  lis  sont  deux  dans  la  maison  ^  le  pére  et  le 
fíls.  Mais  je  vous  déñerais  bien  d'y  trouver  le  Saint- 
Esprit.  Hé !  hé  I  »  Ge  cocher  n'était  pas  un  enfant  de 
Frauenbourg,  mais  un  Lorrain  de  Fénétrange. 

Au  bout  de  cinq  minutes ,  un  grand  vieillard  encoré 
assez  droit  s'achemina  lentement  vers  la  grille.  II  mar- 
chait  sans  báton,  mais  les  jambes  vaciUaient  un  peu. 
Son  costume  était  de  gros  drap  gris ,  avec  des  boucles 
d'acier  aux  soubers  et  aux  jarretiéres.  On  apercevait 
BOUS  son  tricorne  la  couronne  d'un  bonnet  de  cotón  noir. 
La  figure,  rasée  lous  les  dimanches,  avait  l'air  d'un 
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champ  oü  Ton  a  laissé  le  chaume.  Quelqaes  dents  ou- 
bliées  branlaient  dans  la  bouche;  les  yeüx  bordes  de 
rouge  pleuraient  yaguement.  A  consídérer  Taspect  gene- 
ral de  la  physioDomie ,  on  ne  devinait  que  la  fatigue, 
rhébétement  et  peut-étre  un  peu  d'iyrogneríe;  mais  les 
mains  disaient  autre  chose.  Elles  étaient  enormes,  noi- 
rátres,  crochues,  críspées  par  les  rhumatismes  ou  sim- 
plement  par  l'habitude  de  prendre,  et  couvertes  de  poils 
noirs  en  grosses  touffes ,  les  seuls  qui  n'eussent  point 
blanchí  sur  tout  Tindívidu. 

Gérard  descendit  de  voiture  et  s'avan^  vers  la  porte, 
assuré  qu'elle  allait  enfin  s'ouvrír.  Mais  non  1  Le  vieil- 
lard  6ta  son  chapean,  salua  humblement  á  travers  la 
grille,  et  dít  en  assez  bon  franjáis  que  son  fils  serait  de- 
solé d'avoir  manqué  une  visite  si  honorable.  II  chassait 
en  forét  depuisle  matin;  personne  ne  pouvait  diré  á 
quelle  heure  il  rentrerait ,  mais  il  ne  manquerait  cortes 
pas  d'aller  remercier  M.  le  sous^préfet  et  lui  rendre  ses 
devoirs. 

Ge  singulier  accueil  redoubla  la  curiosité  de  Gérard. 

<  Parbleu !  pensar-t-il  en  lui-méme,  je  n'en  aurai  pas 
le  démenti  et  je  verrai  ce  qu'il  y  a  derriére  cette  porte  si 
bien  dose !  »  II  salua  de  nouveau  et  dit  au  vieux  Jeffs  : 
<  Monsieur,  je  regrette  vivement  de  ne  pas  rencontrer 
monsieur  votre  íils;  mais  ce  n'est  que  demi-mál  puisque 
je  vous  trouve  á  la  maison.  Ma  visite  s'adressait  k  vous 
comme  á  lui,  et  quand  vous  aurez  eu  la  bonté  de  faire 
ouvrir  cette  grille,  j'attendrai  patiemment  en  votre 
compagnie  le  retour  du  chasseur,  qui  ne  saurait  tarder 
longtemps. » 

Autre  afiaire!  Le  vieux  était  sourd.  II  s'avan^  tout 

prés  de  la  grille  et  adapta  sa  main  en  cometa  son  oreille 

droite,  priant  M.  le  sous-préfet  de  répéter  plus  haut  ce 

qu'il  avait  dit.  Gérard  redit  sa  phrase  avec  tant  de  vi-- 

gueur,  qu'il  domina  la  voix  des  chieiis.  Quelques  mots, 
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lances,  aveo  forcé,  pénétrérent  jusqu'auz  recoins  téné- 
breux  oü  végétait  nn  reste  de  pensée  dans  le  cerveau  du 
vieillard. 

«  Je  vous  demande  bien  pardon ,  répondit-il  en  mon- 
trant  ses  terribles  mains  vides;  mais  je  n'ai  pas  les  clefs : 
Je£Gs  les  emporte  toujours  avec  lui. 

—  C'est  un  peu  fort  I II  vous  tient  done  enfermé? 

—  Oui,  k  cause  des  voleurs.  M'entendez-vous? 

—  Trés-bien.  Mais  pourquoi  n'aurait-il  pas  sa  clef  et 
vous  la  v6tre  ? 

—  II  n'y  en  a  qu'une.  Nous  avons  acbeté  la  maison 
Gomme  (a.  Je  vous  demande  bien  pardon.  Qa  sera  pour 
une  autre  fois. 

—  Non,  pensa  Gérard.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit 
que  j'ai  fait  une  campagne  inutile.  A  quoi  me  servirait-U 
d'avojr  gambadé  trois  ans  chez  Amoros,  si  je  me  laissais 
arréter  par  une  mechante  grille  de  cinq  metras?  Au  dia- 
ble  la  gravité  de  sous-préfet!  j 'entre  par  escalade*  » 

En  un  clin  d'oeil,  il  fut  au  plus  haut  de  la  grille.  U 
passa  une  jambe,  puis  Tautre ,  par-dessus  les  fers  de 
lance,  et  se  mit  en  devoir  de  descendre  dans  le  jardin. 
Le  vieux  Jefifs  le  regardait  d'un  air  stupide,  et  le  cocher 
des  Trois-Rois  poussait  des  cris  d'enthousiasme ,  mais 
les  chiens  étaient  apparemment  d'un  autre  avis.  lis  luí 
sautérent  aux  jambes,  et  tout  me  porte  á  croire  qu'ils  au- 
raient  fait  oonnaissance  avec  la  viande  de  sous-préfet 
si  Gérard  ne  s'était  arrété  a  mi-chemin. 

II  ne  lui  restait  plus  qu'á  battre  en  retraite  par-dessus 
les  fers  de  lance;  mais  tandis  que  Tamour-propre  et 
rinstinct  de  la  conservation  le  tiraillaient  en  sens  in- 
verse ,  il  apergut  devant  lui  deux  bassets  j  aunes  suivis 
d'un  chasseur  qui  portait  un  chevreuil  sur  les  épaules. 
Le  chasseur  était  Jefis;  Gérard  le  reconnut  d'emblée, 
quoiqu'il  le  vit  pour  la  premiére  fois. 

Jeffs  reconnut  aussi  Tassiégeant  qui  pendait  á  sa  grille; 
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peut-étTo  ravait-il  vu  passer  en  toumée  de  visites  dans 
les  mes  de  Frauenbourg.  II  doubla  le  pas  ^  sans  toute* 
fois  quitter  son  fardeau^  fit  passer  son  fusil  dans  la  main 
gauche,  pritune  grosse  clef  dans  sa  poche  droite,  ouvrit 
la  porte  et  commenga  par  chasser  les  dogues  k  grands 
conps  de  pied  en  criant :  Houssl  houssl  Aprés  quoi  il 
referma  sa  cldture  a  double  toar,  presenta  la  main  á 
Grérard  avec  une  courtoisíe  légérement  ironique  et  lui 
dit: 

«  Monsieur  le  préfet,  je  vous  dois  des  remerciments ; 
vous  m'avez  montré  que  ma  grille  n'était  pas  de  ¿onne 
défense;  je  la  ferai  arranger  demain....  Housse  done, 
vermine!  c'est  monsieur  le  préfet,  vous  voyez  bien!, 

—  Votre  propriétó  est  joliment  gardée ,  dit  Gérard 
tout  en  marchant  vers  la  maison. 

—  On  ne  se  garde  jamáis  trop.  D'ailleurs  ,  chacun 
s'arrange  cbez  soi  comme  il  Tentend. 

—  II  me  semble,  reprit  le  sous-préfet ,  que  vous  avez 
fait  une  bonne  chasse  aujourd'hui? 

—  Pas  trop  bonne.  ün  broquart  de  vingl  francs  et 
trois  liévres  de  cinquante  sous.  »  II  jeta  le  chevreuil  et 
son  carnier  sur  le  perron  et  dit  á  la  sorciére  qui  était  ac- 
courue  en  bate  :  «  Tenez,  vieille  folie,  rangez-moi  Qa!  » 
Le  pére  avait  suivi  tout  doucement,  en  écartant  les  chiens. 
Jefi's  se  retouma  vers  lui  et  lui  cria  de  sa  voix  forte  et 
rnde  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous.  Rentrez  dans 
votre  chambre  et  buvez  vos  schnaps,  vieux  soülardi 

—  G'est  bon  I  c'est  bon !  répondit  le  vieux.  Si  vous 
n'avez  pas  besoin  de  moi,  je  rentrerai  dans  ma  cham- 
bre. » 

Jeffs  preceda  le  sous-préfet  dans  nne  grande  cuisine 
nue  et  froide. 

<  Monsieur  le  préfet  m'excusera,  dit-il.  Acceptez  une 
chaise  ici,  pendant  que  je  me  séche  au  feu.  » 

Gérard  accepta  la  chaise,  qui  était  un  escabeau  de  bois 
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de  chéne ;  mais  il  s'écarquillait  les  yeux  sans  trouver  le 
feu. 

«  Marianne,  cría  Tavare,  un  fagot  I  » 

Une  deuxiéme  sorciére  accourut  et  jeta  une  demi- 
charge  de  bois  mort  sous  le  manteau  d'une  cheminée 
immense.  Jeffs  chercha  dans  les  cendres  un  restant  de 
braise'á  demi  consumée,  prít  une  allumette  de  chanvre 
soufrá,  la  cassa  en  deux ,  en  reserva  la  moitié  et  mít  le 
feu  k  un  fagot.  Puis  il  s'assit  k  son  tour  sur  un  siége  de 
bois,  tira  ses  bottes  sans  vergogne,  et  sécha  ses  pieds 
ñus  k  la  flamme  petillante. 

«  Monsieur  le  préfet  n'est  pas  chasseur? 

—  Mais,  pardon....  J'ai  chassé  quelquefois. 

—  Ah  I...  Qu'est-ce  qu'on  vendun  liévre  k  París? 

—  Je  ne  sais  pas  combien  on  le  vend;  mais  je  crois 
qu'on  Táchete  cinq  ou  six  francs,  dans  la  saison. 

—  On  me  l'avait  déjá  dit,  mais  je  ne  voulais  pas  le 
croire.  Bigre !  II  fait  bon  chasser,  dans  ce  pays-la....  Ici, 
Waldmai;!  Ici,  le  chienl  Qu'as-tu  fait  de  Waldine?... 
Ah !  la  Yoilá.  Séchez-vous,  les  bonnes  bétes  I  vous  yaiez 
trente  francs  piéce,  petites  canailles  1  Ne  me  faites  pas  la 
farce  de  crever  :  qs.  serait  un  vol.  » 

Tout  en  parlant,  il  se  toumait  et  se  retournait  devant 
le  feu,  comme  un  r6ti  qu'on  aurait  embroché  suivant  la 
perpendiculaire.  Grérard  eut  done  le  temps  de  l'examiner 
en  détail.  II  s'était  débarrassé  petit  k  petit  de  tout  son 
attirail  de  chasse;  le  fiísil  était  resté  dans  le  vestibule ; 
la  poire  k  poudre  et  le  sac  k  plomb  reposaient  sur  une 
table  de  cuisine  avec  le  manchón  de  renard  et  la  casquette 
en  peau  de  hérisson.  L'homme,  k  peu  prés  réduit  k  iui- 
méme,  représentait  un  robusto  gaillard  de  quarante  k 
quarante-cinq  ans,  ni  grand,  ni  petit,  ni  gros,  ni  maigre; 
mais  solide,  rabié,  armé  de  bras  vígoureux  et  de  moUets 
enormes.  Les  chevenx,  taillés  en  brosse,  étaieut  encoré 
d'une  belle  couleur  bruñe,  et  la  figure  ne  montrait  point 
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de  rides.  Un  front  largo  et  haut,  les  sourcils  proémínents 
et  bien  arques^  deux  grands  yeux  noirs  brillants  comme 
des  escarboucles  au  fond  de  leurs  orbites,  un  nez  aqui- 
lin,  des  dents  superbes  :  en  voilá  certes  plns  qu'il  n'en 
faut  pour  faire  un  gargon  presentable.  Tout  ce  qu'on 
pouvaít  reprendre  en  lui,  c'était  la  tete  un  peu  forte,  les 
épaules  un  peu  hautes,  les  extrémités  un  peu  grosses  et 
les  lévres  plus  minees  qu'une  feuille  de  papier.  Mais, 
au  total,  ce  Jeffs  si  redouté  des  chercheuses  de  feuilles 
mortes  n'était  pas  un  homme  á  faire  peur. 

Lorsqu'il  vit  son  fagot  tomber  en  cendres  blanchátres , 
et  qu'il  se  sentit  tout  le  oorps  plus  sec  que  Tamadou,  il 
chaussa  des  pantoufles  de  Usiére  et  des  sabots  de  hétre 
ncirci :  «  Je  suis  á  vous  ,  dit-íl  au  sous-préfet.  Mais 
comme  je  suppose  que  vous  n'étes  pas  venu  pour  visiter 
rintéríeur  de  ma  bicoque ,  allons  dehors.  On  dit  que  le 
paysage  du  Krottenweyer  est  le  plus  beau  des  envírons ; 
moí,  je  ne  m'y  connais  point.  N'ayez  pas  peur :  les  chiens 
sont  attachés !  > 

Gérard  se  laissa  éconduire  en  se  donnant  pour  excuse 
qu'il  était  venu  étudier  Thomme  et  non  pas  la  maison. 
Mais  il  ne  tarda  guére  k  penser  que  le  mieux  fermé  des 
deux,  c'était  Thomme.  Tous  les  efforts  qu'il  tenta  pour 
le  faire  causer  demeurérent  longtemps  inútiles.  II  luí 
parla  jardinage  en  parcourant  le  jardín ;  Jefifs  répondit 
bríévement  qu'il  ne  cultivait  ni  les  fleurs,  ni  les  fruits, 
ni  les  légumes.  En  gardant  le  terrain  comme  il  Tavait, 
acheté,  il  économisait  les  gages  d'un  jardinier  et  s*assu- 
rait  contre  la  maraude.  Gérard  se  rejeta  sur  Tagricul- 
ture,  persuade  qu'un  sigrand  propriétaire  faisait  valoii 
au  moins  une  partie  de  se^  biens  :  Jeffs  répondit  qu'il 
avait  tout  affermé  et  qu'il  ne  récoltait  rien  au  monde, 
sinon  des  piéces  de  cent  sous.  Gérard  se  rabattit  sur  It 
peche ;  il  était  impossible  que  ce  bel  étang  ne  füt  pas 
aleviné  avec  soin  et  peché  tous  les  deux  on  trois  ans 
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avec  profit?  Jeffis  répondit  qn'il  s'était  empressé  de  dé- 
tniire  tont  le  poisson  de  son  étang,  de  penr  que  les  lar- 
rons  attirés  par  la  carpe  ou  la  traite  ne  prissent  rhabi- 
tnde  de  r6der  antour  de  chez  Ini. 

n  fallait  que  cet  homme  fiit  absolument  déponrva 
d'amonr-propre  pour  laisser  sa  maison,  son  jardín  et 
tont  ce  qni  rentonrait,  dans  un  tel  état  de  délabrement. 
Un  perron  magnifique  était  disjoint;  rhmnidité  avait 
rongé  plusienrs  assifles  de  la  fagade  principale;  denx 
ou  troís  murs,  constmits  dans  le  jardín  pour  soutenir 
les  terree,  faísaient  ventre  et  semblaient  k  la  veille  de 
s'écrouler.  Grérard  lui  demanda  s'íl<  ne  prendraít  point 
quelques  mesures  contre  ees  accídents  prochains.  II 
haussalesépauleset répondit :  «  Aquoibon? En serais-je 
plus  riche?  Que  m'importe  qu'un  méchant  mur  soit 
debout  ou  conché?  Tout  homme  qui  appelle  les  ma^ons 
se  met  dans  la  gueole  du  loup.  Ah!  si  j'avaís  tout  Tar- 
gent  que  les  imbéciles  ont  dépensé  au  Krottenweyer !  » 
II  disait  tout  cela  d'un  ton  froíd  et  dédaigneux,  excepté 
le  nom  de  Targent.  Dans  ce  seul  mot  il  mordait  comme 
dans  un  firait;  il  en  avait  plein  la  bouche.  Gérard  crut  le 
prendre  sans  vert  en  Ini  parlant  de  ce  cher  ai^ent;  mais 
aussitdt  Jeffs  se  mit  engarde. 

«  Un  homme  comme  vous,  disait  le  sous-préfet,  qui  a 
des  míllíons  dans  sa  caisse....  »  Jeffs  coupa  la  phrase 
parle milieu  :  <  Yous  croyez?  Qui  vous  a  fait  ees  beaux 
contes?Les  gens  de  Frauenbourg  sont  trop  bous  des'oc- 
cuper  de  mes  affaires.  Je  ne  vais  pas  dans  leur  cuisine, 
regarder  si  le  pot-au-feu  écume  bien.  Ghacun  pour  soi, 
sacrebleul  Qu'ils  me  laissent  tranquílle,  ou  sinonl...» 
II  haussa  les  épaules  et  se  mit  k  parler  du  beau  temps. 
Gérard,  qui  poursuivait  son  idee,  lui  dit .  «  Un  admi- 
nistrateur,  sous  un  gouvernement  comme  le  ndtre,  doit 
cherchar  á  tirer  partí  de  toutes  les  forces  vives  du  pays. 
Vous  étes  une  forcé  par  votre  caractere  et  par  votre  for- 
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time.  Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  jamáis  eu  l'ambition 
d'arrivér  á  quelque  chose?  »  L'avare  se  mit  ásiffler  un 
air,  puis  il  se  tut,  croisa  les  bras,  se  campa  insolemment 
en  face  da  sous-préfet  et  lui  dít :  «  L'Evangíle  m  ve^t 
pas  qu'on  se  fiche  les  uns  des  autres.  Pourquoi  venez- 
Yous  me  chauter  des  bourdes?  Le  gouyernement  a  be- 
soin  de  moi  pour  les  impositíons :  je  paye.  J'ai  besoin 
de  luí  pour  les  gendarmes  :  quittes  I  Quest-ce  que  je 
gagneraís  á  faire  le  bavard  dans  nn  oonseil  mumcipsd, 
general  ouautre?  J'aime  mieux  tuer  une  bécasse  de  trois 
franca  ou  méme  une  perdrix  de  vingt-cinq  sous.  Les 
électíons  ?  C'est  bon  pour  les  farceurs  qui  ont  du  temps 
k  perdre.  Mol,  je  suis  électeur,  éligible  et  tout  ce  qui 
s'ensuity  mais  je  n'ai  jamáis  voté  et  je  ne  voterai  de  ma 
vie.  Je  ne  me  méle  pas  des  affaires  de  la  nation,  et  j'es- 
pére  conséquemment  qa'elle  ne  se  melera  pas  des 
miennes.  Quittes ! 

—  Par  bonheur,  dit  Grérard,  toas  les  hommes  riches 
et  éclairés  ne  raisonnent  pas  ainsi.  Ebl  que  diablo  1  les 
Franjáis  ne  sont  pas  des  ours  1 

—  G*est  pourquoi,  si  j'étais  Tautorité,  je  laisserais  les 
ours  dans  leurs  trenes  d'arbres  et  je  me  contenterais  de 
faire  des  phrases  avec  le  pére  Honnoré,  qui  s*en  cbarge  I  » 

Gérard,  qui  commen^ait  a  manquer  de  patience,  se 
souvint  assez  mal  k  propos  qu'il  avait  un  coquin  devant 
lui.  D  le  prit  d'un  ton  trop  haut  (vous  avez  dú  remar- 
quer  qu'il  était  jeune  et  sans  expérience),  et  il  s'écria 
comme  un  nouveau  substitut  en  plein  requisitoire  : 

«  L'aatorité  ne  fait  pas  seulement  des  phrases  :  elle 
agit  quand  il  le  faut,  monsieur  Jeffs,  et  les  hommes  qui 
n'ont  point  la  conscience  nette  feront  bien  de  ne  pas 
Voublier. 

—  Qu'est-ce  que  je  crains?  quest-ce  que  j'ai  fait? 
quelles  preuves  a-t-on  centre  moi?  Osez  le  diré  I  » 

A  cette  sortie,  le  sous-préfet  reconnut  qu*il  s'était  mis 
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dans  son  toit.  Le  faít  est  que  la  grossiéreté  de  ce  saa- 
vage  Tavait  jeté  hors  des  gonds.  H  reprit  son  sonríre 
offidel  et  luí  dit :  <  Eh  I  li  lá  I  Ne  nous  fáchons  pas,  je 
yous  prie.  Ge  serait  mal  inaugurer  nos  relations.  Yons 
ne  m'avez  pas  entendu,  c'est  Gertain;  je  n'ai  acensé  per- 
sonne.  Je  regrette  senlement  qu'nn  homme  comme  yons, 
qni  pent  &ire  du  bien  autonr  de  Ini,  se  tienne  de  partí 
prís  en  dehors  de  la  société. 

—  Non !  ce  n'est  pas  qs,  qae  yons  ayez  dit  1 

—  Et  quoí  dono,  s'il  yons  plait? 

—  Mais....  Est-ce  que  je  sais,  moi?  Yons  ayez  dit.... 
yons  ayez  en  Tair  de  diré....  Eh!  nom  d'nne  pipel  de* 
mandez  h  M.  Dnrier  si  jamáis  je  luí  ai  jamáis  pris  plus 
de  siz  dn  cent ! 

—  Pardon....  Yons  ayez  pris...} 

—  Rien!...  Mais  si  nn imbécQe  ne  pent  plns  se  jeter 
k  l'eau  sans  que  yos  scélérats  de  menniers  disent  qne  j'en 
snis  la  cause  1  Ah  I  les  gredins  I  Je  les  tiendrai  nn  jonr  ou 
Tantre,  et  alors!...  Des  ntopistesl  Des  réyeursl  Des 
étrangers  qni  se  mélent  de  tont,  et  qni  ne  sont  pas  senle- 
ment nés  ici !  Tant  pis  pour  yons  si  yons  ayez  donnédans 
leurs  panneaux.  Nous  sommes  des  gens  tranquillos,  dé- 
youés  au  gouyemement,  mais  nous  ne  yonlons  pas  qu'on 
nous  embétej  sons  pretexte  de  faire  notre  bonhenr!  Je 
yons  saine  trés-hnniblement,  monsieur  le  sons-préfet.  » 

n  ouyrit  et  reforma  sa  grille,  touma  le  dos  á  Gérard 
et  s'en  alia  yers  la  maison  en  grommelant  et  gesti- 
culant. 

Le  cocher  des  Trois-Rois  le  regardait  et  hanssait  les 
épanles.  <  J'espére,  dit-il  an  sons-préfet,  qne  yoik  nn 
joli  coco !  M.  Honnoré  yant  son  pesant  d'or  fin ;  celui- 
Ik  ne  yaut  pas  d'étre  rentré  le  soirl  »  Oérard  comprit 
cette  métaphore  pittoresqne  émprontée  aux  travanx  des 
champs  :  ü  n'y  a  récolte  si  moisie,  fonrrage  si  ayarié, 
qui  ne  yaiUe  le  transport. 
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Entre  le  maire  de  Frauenbourg  et  Tours  du  Krotten- 
weyer,  l'antithése  était  parfaite.  L'un  représentait  ce  gé- 
nie  bienfaisant  adoré  des  anciens  Perses  sous  le  nom 
d'Ormuzd;  Tautre  ressemblait  fort  au  ténébreux  Ahri- 
maiiy  source  de  toutes  les  miséres.  Gérard,  qui  était  un 
jeune  homme  de  bien^  ne  pouvaít  hésiter  entre  ees  deux 
principes.  II  avoua  son  escapade  k  M.  Honnoré  et  se 
Uvra  k  luí  sans  reserve. 

Un  mois  aprés,  gráce  au  bon  Ormuzd,  íl  avait  une 
maison  parfaitement  montee.  On  luí  trouva  un  cordón 
bleu  qui  ne  faisait  point  danser  l'anse  du  panier,  et  un 
cocher  qui  ne  buvait  pas  Tavoine.  On  lui  fit  acheter  une 
voiture  elegante  et  deux  chevaux  trés-présentables,  et  il 
reconnut  avec  un  peu  d'étonnement  que  son  budget  bien 
administré  lui  permettait  une  sorte  d'opulence.  II  réunit 
les  fonctionnaíres  et  les  notables  de  la  ville  dans  une  féte 
assez  brillante,  dont  Mme  Honnoré  fit  les  honneurs.  Le 
farouche  Ahriman  n'y  fut  point  invité  :  on  disait  cepen- 
dant  qu'il  aimait  bien  la  danse. 

Les  bureaux  de  la  soús-préfecture  se  réveillérent 
comme  le  palais  de  la  Belle  au  bois  dormant.  On  versa 
de  Tencre  iraiche  dans  les  troisécritoires.  Quelques  abus 
scandaleux  furent  reprimes  :  un  employé  subalterne  des 
ponts  et  chaussées  vit  tarir  la  source  illégale  de  ses 
revenus ;  les  maraudeurs  qui  dévastaient  la  forét  com- 
múñale  fiírentpoursuivis;  on  rappela  á  MM.  les  gardes 
qu'ils  n'étaient  pas  payés  pour  donner  Texemple  du  bra- 
connage;  on  améliora  le  sort  de  quelques  instituteurs 
qui  mouraient  littéralement  de  faim.  Plusieurs  projets 
d'utilité  publique,  ensevelis  dans  les  cartons  sous  une 
pelletée  de  poussiére,  reparurent  á  la  lumiére  du  jour ; 
on  répondit  k  une  multitude  de  demandes  ou  de  récla- 
mations  qui  attendaient  patiemment,  k  la  frangaise,  de- 
puis  un  certain  nombre  d'années.  Une  directrice  des 
postes  qui  avait  Thabitude  de  lire  et  méme  d'annoter 
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familiérement  les  correspondances  privées,  fíit  rempla- 
cée  dans  les  huit  jours. 

Au  milieu  de  ses  occupations  sérieuses,  Gérardtrouva 
le  temps  de  faire  quelques  belles  parties  de  peche  dans 
la  Frau  et  dans  ]a  Reiss.  Ges  deux  riviéres,  qui  ont  leur 
confluent  k  cent  métres  au-dessns  de  la  vüle,  débor- 
daient  régoliérement  chaqué  année  :  non  pas  en  méme 
temps,  ce  qui  eüt  entrainé  des  conséquences  graves, 
mais  Tune  aprés  Tautre.  La  Reiss,  qui  venait  de  moins 
loin  et  de  moins  haut,  partait  la  premiére ;  mais  elle  était 
toujours  rentrée  dans  son  lit  quand  la  Frau,  grossie  par 
la  fonte  des  neiges  sur  les  hautes  montagnes,  débordaít 
k  son  toiir.  Les  deux  inondations,  plus  útiles  que  nuisi- 
bles  aux  prairies  de  la  vallée,  étaient  de  véritables  fétes 
pour  les  amateurs  de  traite  et  de  brochet.  G'était  lá  qu'ü 
faisait  beau  yoir  M.  de  Guernay,  debout  k  la  proue  d'un 
batean  plat,  lancer  son  épervíer  dans  les  eaux  troubles. 
II  le  déployait  en  rond,  en  carré,  en.long,  en  large, 
suivant  le  besoin  et  Toccasion,  jouant  avec  ses  vingt- 
quatre  livres  de  plomb  comme  avec  des  bailes  de  liége. 
Et  lorsqu'il  avait  emboarse  une  traite  de  poids  ou  un 
brochet  de  conséquence,  il  élevait  sa  proie  en  Tair  avec 
un  tel  éclat  de  gaieté  que  l'équipage  du  batean  et  les 
curiéux  qui  voguaient  de  conserve  applaudissaient  de 
toutes  leurs  mains. 

Dans  les  premiers  mois  de  son  régne,  Gérard  regut  de 
son  ami  Belley  une  lettre  de  félicitations,  et  de  son  ami 
Mayran  une  lettre  de  condoléance.  M.  de  Mayran  le 
plaignait  du  triste  sort  qu'il  avait  accepté  sans  doute  par 
nécessité. 

«  Pauvre  ami,  te  voilk  done  au  service  du  gouverne- 
ment  le  plus  despotique  qui  ait  jamáis  écrasé  le  peuple 
franjáis !  Tu  opprimes  quelques  míQiers  de  citoyens  pour 
gagner  trois  ou  quatre  cents  francs  par  mois  I  Pourquoi 
ne  me  Tas-tu  pas  dit  plus  t6t?  Que  n'ai-je  su  en  temps 
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atile  h.  quelle  rósolution  extreme  le  désespoir  ailait  te 
pousser?  J'aurais  imploré  le  secours  de  ma  famille ;  j'au- 
rais  incliné  mon  front  de  démocrate  devant  ees  superbes 
MayraBí  ú  ridiculement  orgueilleux  des  croisades  aux- 
quelles  ils  ont  assisté  I  Aujourd'hui  encoré,  s'il  ne  faut 
quedeuxou  trois  hillets  de  mille  francs  poor  te  tirer  de 
lá,  parle  1  Je  cheroherai,  je  trouverai  peut-étroj  Je  ven- 
drai,  s'il  le  faut,  mon  groupe  de  la  Franca  bimfaitrice, 
que  cet  immonde  jury  a  ecarte,  en  haine  de  la  Révolution. 
Tu  refases?  Tant  pis  pour  toi.  Mais  du  moins,  quand  le 
souffle  du  peuple  en  courroux  aura  culbuté  ce  tróne  in- 
solent,  quand  Theure  de  la  justice  aura  sonné  pour  les 
demiers  Bourbons  et  leurs  cómplices,  réclame-toi  hardi- 
ment  de  notre  vieille  camaraderie.  Les  purs  me  bláme- 
ront  peut-étre ;  mais  ce  serait  bien  le  diable  si  le  peuple 
souyeraín  refusaít  de  faire  gráce  á  I'ancien  ami  du  ci- 
toyen  Mayran,  » 

c  Bravo!  bravo!  bravo!  écrívait  de  son  c6té  le  jeune 
M.  de  Belley,  espoir  de  la  diplomatie.  Hourra  pour  Tho- 
norable  Gérard  Bonnevelle !  Mais  tu  n*es  qu'un  ingrat. 
Commentl  voici  tantdt  un  mois  que  tu  as  le  pied  dans 
rétríer,  et  tu  n'as  pas  encoré  trouvé  le  temps  de  remer* 
cier  ton  ami?  Oü  serais-tu  sans  moi?  Quel  état  tiendrais- 
tu  dans  le  monde,  si  je  n'avaispas  eu  le  douloureux  cou- 
rage  de  te  refuser  quelques  billets  de  mille  francs !  Je 
les  avais  dans  mon  tiroir,  et  tu  connais  assez  mon  coeur 
pour  comprendre  combien  il  m'a  coúté  de  te  diré  :  non!, . . 
G'est  que  je  devinais,  en  te  poussant  dans  les  bras  de  ton 
oncle,  que  tu  aliáis  trouver  lá  fortune  et  bonheur.  Nous 
sommes  tous  un  peu  sorciers  dans  la  carriére.  Le  pres- 
sentiment  de  Tatenir  et  la  tenue,  voilá  ce  qui  nous  as- 
sure  une  légére  supériorité  sur  le  commun  des  hommes. 
J'avais  paria  au  cevcle,  le  soir  méme  de  ton  départ,  que 
Gigoult  reprendrait  Madelon  avant  la  fin  de  la  semaine; 
:1  n'y  a,  pardieu  1  pas  manqué.  On  Ta  vu,  le  samedi  soir. 
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avec  elle,  dans  une  ba^oire  de  la  Gomédie-Fran^aise, 
applaudissant  Rachel  de  confiance,  car  il  n'avait  d'yeux 
et  d'oreilles  que  pour  Madelon.  Ge  sceptique,  ce  cynique, 
ce  tout  ce  qu'on  voudra  est  un  homme  vraiment  fort.  U 
s'était  juré  de  teñir  rígueur  k  sa  belle  tant  que  tu  res« 
terais  k  Paris ;  il  a  été  ferme  jusqu'au  bout !  Du  reste,  le 
beau  d'Armagne  est  plus  épris  et  plus  fou  que  jamáis. 
On  dit  qu'elle  persiste  k  le  garder  k  distance;  personne 
n'a  jamáis  su  pourquoi ;  car  enfin,  entre  Mme  de  Fleurus 
et  Tempereur  Galigula  il  y  a  une  certaine  différence,  au 
point  de  vue  de  la  cruauté.  On  parle  d'un  nouveau  sou- 
pirant,  homme  grave,  que  les  plus  hautes  considérations 
m'interdisent  de  nommer  ici.  Tu  le  connais  beaucoup, 
reconnais-Ie  si  tu  Toses!  D'aucuns  le  classent  parmi  les 
avares;  moi,  je  dis  simplement  qu'il  ne  prend  pas  k  la 
charcuterie  les  laisses  de  ses  chiens.  » 

Gérard  était  k  mille  lieues  de  reconnaitre  son  onde. 
Du  reste,  il  ne  chercha  pas  méme  á  mettre  un  nom  au 
bas  de  ce  portrait.  II  s'inquiétait  fort  peu  de  Madelon  et 
desnouvelles  victimes  qu'elle  avaitpu  faire.  Gette  demoi- 
selle  ne  lui  inspirait  plus  qu'une  profonde  indifférence. 
II  était,  ou  du  moins  ü  se  croyait  guéri  pour  toujours. 
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VIII 


SON  INSOLBNCB  LB  PRINCB  D'ARMAONB. 


L'été  de  1840  fíit  pluvieux  dans  le  Bas-Rhin  :  les  ré- 
coltes  restérent  sur  pied  jusqn'k  la  fin  d*aoát,  et  la  chasse 
n'ouvrit  que  le  1"  septembre.  Les  premiers  coups  de 
fíisil  de  la  saison  ne  se  tirent  pas  en  Alsace  sans  une  cer- 
taine  solenníté.  Dans  toutes  les  maísons  ríches  ou  sim- 
plement  aisées,  la  féte  de  l'ouverture  se  célebre  par  un 
déploiement  de  luxe  et  une  grande  afQuence  de  visiteurs. 
Les  amis  du  barón  Hubert  accoururent  de  tous  cótés  an 
moulin  de  Frauenbourg.  II  en  yint  de  Strasbourg  et  de 
Nancy,  de  Phalsbourg,  de  Sarrebourg  et  de  Saveme ;  U 
en  vint  méme  de  París.  On  avait  du  logement^  des  armes 
et  du  gibier  pour  tout  le  monde  :  quinze  chambres  d'amis, 
un  arsenal  complet,  le  plus  beau  cheníl  du  département^ 
une  plaine  peuplée  de  liévres  et  de  perdreaux,  deux  mille 
hectares  de  foréts  domaniales  louées  par  M.  de  Gruemay, 
et  le  joli  Bois  de  Monseigmwr^  coupé  dans  tous  les  sens 
par  des  routes  larges  et  commodes  :  o'était  Tancien  tiré 
des  évéques  de  Strasbourg.  Sauf  le  lapin,  qu'on  avait 
proscrit  comme  animal  nuisible,  et  le  faisán,  qui  refusait 
de  s'acdimater  dans  le  cantón,  vous  trouviez  lá  poil  et 
plume  de  toutes  sortes  :  caille,  perdrix,  rale  de  genéts, 
bécasse  au  moment  de  la  passe,  liévre  en  tout  temps,  ge- 
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linotte  sous  bois,  chevreuil,  sanglier,  chat  sauvage,  coq 
do  bruyére  sur  les  rochers  ñus.  £t  tons  les  chasseurs  al- 
saciens  yous  diront  comme  moi  que  le  coq  de  bruyére 
(n'en  déplaise  k  M.  (jérard  des  Lions  et  h  M.  Bom- 
bonnel  des  Panthéres)  est  le  plus  beau  coup  de  fusil 
du  monde  1 

Ne  croyez  pas  au  moins  que  M.  de  &uemay  imitát  ees 
propriétaires  allemands  qui  s'approprient  le  gíbier  tiré 
par  leurs  botes  1 II  n'étaít  pas  non  plus  de  ceux  qui  vous 
disent  :  c  Tuez  des  broquarts  autant  q\^'il  vous  plaira, 
mais  épargnez  les  chévres  sous  peine  d'amende!  »  Ges 
petites  économies  germaniques  lui  inspiralent  un  dédain 
profond.  ün  jour  qu'il  était  lui-méme  invité  k  une  battue 
dans  les  environs  de  la  forét  Noire,  il  entendít  le  pro- 
priétaire  annoncer  k  ses  amis  que  le  meurtre  d'une 
cbévre  se  payerait  víngt-cinq  francs. 

«  Ah  1  répondit-il,  te  n'est  qu'une  question  d'argent? 
Je  suis  bien  aise  de  l'apprendre.  » 

Et  il  tua  trente  chévresl  dans  a  journée,  pour  la  baga- 
telle  de  750  francs.  Le  propriétaire  était  unprince,  mais 
il  ayait  trouvé  ce  jour-lk  plus  grand  seigneur  que  lui. 

Les  domestiques  du  moulin  attcndaient  toute  Tannée 
cette  benoite  saison  de  la  chasse,  qui  triplait  leurs  gages 
par  les  pourboires.  Mme  Honnoré  prétendait  au  con- 
traire  que  Tonverture  la  faisait  maigrírsix  moisd'avance; 
que  c'était  un  travail  forcé,  une  galére,  un  supplice,  un 
martyre  inventé  tout  exprés  pour  abréger  ses  jours.  Au 
fond  du  coeur,  la  bonne  dame  était  moins  malbeureuse 
qu'elle  ne  Tavonait,  et  on  Taurait  privée  du  plus  clair  de 
ses  plaisirs  en  lui  otant  cette  occasion  de  se  mettre  en 
quatre.  Elle  accueillait  les  arrivants  avec  une  si  franche 
eordialitél  Elle  leurdemandait  si  obligeamment  des  nou- 
velles  de  toute  leur  famille,  alors  méme  qu'elle  ne  con- 
naissait  personne  de  leur  famille  1  Elle  redisait  avec  tant 
de  joie  sa  vieille  plaisanterie  provinciale  : 
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c  Nous  laissons  les  fagons  aux  tailleurs  et  les  cérémo- 
nies  á  M.  le  curé!  « 

Elle  avait  sí  lestement  appelé  un  domestique  pour 
prendre  les  malíes  1  Et  donné  la  clef  de  la  chambre  1  Et 
offert  en  signe  de  bienvenue  tous  les  ra&aichissementü 
connus  et  inconnus  1  Elle  faisait  si  bien  les  honneurs  d'un 
repaB,  témoignaít  un  chagrín  si  profond  lorsqu'on  avait 
refiísé  de  quelque  chose,  recommandait  si  chaudement  le 
pudding  aux  écrevisses  qu'elle  ne  dédaignait  pas  de  pre- 
parar elle-mémel 

Huit  jours  avant  Tarrivée  de  ses  hdteS;  elle  courait 
partout  en  grondant.  Elle  ouvrait  les  armoires,  déballait 
les  réchauds  d'argent,  les  crístaux  de  Bohéme,  le  service 
de  vieux  saxe  et  mille  autres  belles  choses,  comme  sur- 
touts  de  bronze  doré  et  couteaux  k  manches  de  porce- 
-laine,  qui  ne  voyaientle  jour  qu'en  cette  occasionl  Elle 
coupait  k  grands  coups  de  ciseaux  les  rubans  de  fil  rouge 
qui  séparaient  les  douzaines  de  damassé. 

c  Ah  1  mon  gendre  1  soupirait-elle  tout  en  courant,  que 
vos  amis  me  donnent  de  mal!  » 

Eux  partisy  elle  grondait  contre  la  promptitude  de  leur 
faite. 

«  On  les  avait  a  peine  vus;  on  n'en  avait  pas  joui;  ees 
messieurs  étaient  avares  de  leurs  instants;  ils  avaient 
dono  des  affaires  bien  urgentes?  Peut-étre  la  cuisine  leur 
avaitrclle  paru  mauvaise  :  ils  n'avaient  ni  bu  ni  mangé  I  » 

Mais  le  críme  le  plus  impardonnable  k  ses  yeux  était 
de  promettre  une  visite  et  de  ne  point  venir.  Hubert  avait 
annoncé  deux  ou  trois  de  ses  amis  qui  ne  s'étaient  jamáis 
laissé  voir.  Les  uns  avaient  envoyé  des  excuses  valables; 
d' autres  s'étaient  justifíés  aux  dépens  de  cet  odieux  Pa- 
rís, qui  ne  lache  pas  facilement  saproie.  Mme  Honnoré 
les  considérait  tous  comme  des  banqueroutiers  de  la  pire 
espéce.  Elle  en  voulait  surtout  au  célebre  Astolphe  d'Ar- 
magne^  qui  se  faisait  attendre  depuis  tantdt  dix  ans. 
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De  tous  íes  hdtes  qu'on  ponvait  espérer,  Astolphe  était 
sans  contredit  le  plus  désirable.  Non  pas,  au  moins^ 
parce  qu'il  était  prince.  Les  propriétaires  du  moulin  ne 
coimaissaient  point  cette  bassesse  d'esprít  qni  adore  la 
naissance  ou  la  fortune  pour  elles-mémes.  On  rencontre 
dans  les  pays  les  plus  cívilisés  des  hommes  assez  plats 
pour  se  prostemer  gratis  devant  les  noms  ou  les  miUions 
de  leurs  semblarles.  Fi  doncl  les  Guemay  et  les  Hon- 
noré  étaient  de  trop  bon  sens  et  de  trop  bonne  maison 
pour  goúter  le  plaisir  de  marcher  á  quatre  pattes.  Mais 
le  prince  d'Armagne,  principante  &  part^  inspirait  une 
vive  curiosité  a  toutes  les  femmes  par  la  mauvaise  répu- 
tation  qu'il  s' était  faite  k  París.  Descendant  anthentique 
des  rois  lombards,  fils  unique  du  vieux  duc  de  Gambry, 
frére  de  la  respectable  marquise  d'Hauteforce,  il  était  né 
pour  la  vie  la  plus  noble  et  les  fonclions  les  plus  impor- 
tantes. Mais  sa  mere,  qui  mourut  jeune,  l'avait  gáté;  son 
pére,  égaré  dans  les  hautes  régions  de  la  niaiseríe  diplo- 
matique,  avait  négligé  son  éducation.  Son  précepteur,  un 
digne  prétre,  ne  lui  avait  ríen  enseigné,  et  la  nature, 
brochant  sur  le  tout,  ne  lui  avait  jamáis  donné  le  désir 
d'apprendre.  Si  bien  qu'á  dix-huit  ans  il  plagait  Stock- 
holm  en  Allemagne  et  admiraitdans  Washington  le  vain- 
queur  de  Waterloo.  En  ce  temps-lá,  il  avait  de  l'ortho- 
graphe  un  peu  plus  que  le  roi  Louis  XIV  et  un  peu 
moins  que  son  cuisinier ;  aussi  prenait-il  soin  d'écríre 
comme  un  chat  pour  dérober  aux  curieux  les  siugularítés 
de  sa  grammaire.  En  revanche,  il  possédait  tous  les  ta- 
lents  d'un  gentilhomme  accompli,  il  s'babiilait  comme 
firunmiely  saluait  comme  M.  d'Orsay,  galopait  comme 
un  cbasseur  d'Afrique,  dansait,  jouait,  se  battait  dans  la 
perfection  et  faisait  snr  tous  les  terrains  la  plus  belle 
figure  du  monde. 

II  causait  agféablement,  sans  jamáis  écouter  ce  qu'il 
disait;  il  avait  dass  Tesprít  quelque  chose  de  soudain  et 
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d'imprévUy  comme  des  fdsées  qui  s'allumeiit  á  tort  et  d 
travers,  sans  que  personne  ait  conscience  d'y  avoir  mis 
le  fea.  Son  p^re  le  comparait  volontiers  anx  grands  sei^ 
gneurs  de  Moliere,  qui  savaient  tout  sans  avoir  rien  ap- 
pris.  On  tromaít  en  luí  plus  de  chaleur  que  de  passion, 
plus  de  vivacité  fébrile  que  d'aptitude  k  étre  ému,  ün 
scepticisme  animé  et  bruyant,  une  indifférence  un  peu 
fanfaronne  qui  badinait,  non  sans  gráce,  avec  le  bien  et 
le  mal.  Mais  avant  tout  il  était  superlativement  Fran- 
jáis, c'est-á-dire  possédé  du  besoin  de  paraitre,  amou- 
reux  de  Tefiet,  passionné  pour  le  bruit,  et  désireux  d'é- 
tonner  ses  contemporains,  coate  que  coate.  Ge  défaut 
national,  qui  dans  certains  temps  et  certains  milieux  a 
produit  de  grandes  actions,  n'inspira  au  prinoe  Astolphe 
qu'une  serie  de  grandes  sottises. 

M.  de  Gambry,  qui  donnait  un  peu  dans  les  idees 
anglaises,  emancipa  son  fils  k  dix-huit  ans.  II  disait, 
non  sans  quelque  raison,  que  Téducation  des  Frangais 
se  prolongo  au  delá  Ab  toute  mesure.  Un  petit  Anglais 
de  quatorze  ans  est  plus  dégourdi  et  plus  posé,  plus 
réfléchi  et  plus  résolu,  plus  homme  enfín  qu'un  grand 
dadais  de  Parisién,  détenu  jusqu'á  sa  majorité  entre  les 
quatre  mnrs  d'un  collége.  Malheureusement  Astolphe 
était  de  ceux  qui  ont  besoin  d'un  frein  á  tout  age  :  au- 
cune  discipline  n'aurait  été  trop  sévére  pour  lui,  pas 
méme  celle  du  régiment.  Maitre  absolu  de  sa  personne 
et  du  bien  de  sa  mere,  afiranchi  de  la  surveillance  pa- 
ternelle,  gráce  á  je  ne  sids  quelle  ambassade,  il  trouva 
!e  secret  de  se  ruiner  avant  Táge  des  passions. 

G'est  qu'on  peut  faire  d'énormes  sottises  á  Paris,  sans 

que  la  passion  soit  de  la  partie.  La  vanité  est  cent  fois 

plus  coúteuse  que  tous  les  vices;  les  plaisirs  proprement 

dits  ne  sont  pas  ceux  qui  se  payent  le  plus  cher;  c'est 

Tostentation,  la  comedie  publique  du  plaisir  qui  met 

tant  de  gens  sur  la  paule.  Le  prince  d'Armagne,  adoles- 

10 
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cent  et  imberbe,  fonda  vers  les  demiéres  années  de  la 
Restauration  une  école  d'absurdité  qui  est  encoré  trés- 
florissante  aujourd'hui.  H  inventa  un  genre  de  renom- 
mee  á  la  portee  de  tous  les  jeunes  gens  riches.  Yous 
savez  combien  il  est  diíBcile  de  faire  parler  de  soi  entre 
dix-huit  et  vingt-cinq  ans.  G'est  un  age  qui  fournit  peu 
de  grands  capitaines,  peu  d'écrivains,  de  savants  ou  d'ar- 
tistes  célebres.  A  quel  saint  se  vouer,  lorsqu'on  est  trop 
pressé  pour  attendre  la  gloire  et  qu'on  veut  étre  connu 
vite  et  t&t?  Rien  de  plus  simple,  pensa  le  jeune  As- 
tolphe  :  il  suffít  de  jeter  Targent  par  les  fenétres  et  de 
se  ruiner  en  grande  pompe  aux  yeux  de  tout  Pañs. 
Marceau  gagne  une  bataille  k  vingt-quatre  ans,  pour 
qu'on  le  sache;  un  baby  du  faubourg  Saint-Germain 
gaspille  deux  millions  pour  le  méme  motif .  A  ce  prix,  il 
est  plus  célebre  durant  six  mois  que  le  vainqueur  du 
Mans;  on  ne  parle  que  de  lui  entre  Tortoni  et  la  bar- 
riere de  rÉtoile;  il  jouit  d'une  popularité  sans  rivale 
aux  yeux  des  fournisseurs,  des  ^Ues  et  des  badauds. 
Des  le  jour  oú  M.  d'Armagne  inventa  cet  admirable  se- 
cret,  on  vit  une  quinzaine  de  jeunes  messieurs  bien  nés 
se  disputer  sérieusement  la  palme  de  Tabsurde.  Gomme 
ils  ne  s'amusalent  point  pour  s'amuser,  mais  pour  pa- 
raitre,  un  profond  ennui  les  accompagnait  au  milieu  des 
folies  les  plus  babyloniennes.  Ils  étaient,  ils  sont  encoré, 
helas  1  plus  graves  que  des  ambitieux  k  la  poursuite  de 
la  gloire;  ils  combinent,  sans  se  dérider,  la  spéculation 
de  leur  ruine. 

Astolphe,  un  des  hommes  les  mieux  doués  de  son 
époque,  sut  gaspiller  en  deux  ans  Théritage  de  sa  mere. 
C'était  de  l'argent  net  et  liquide,  payé  comptant  par  les 
acquéreurs  des  divers  immeubles.  Les  usuriers  n'y  eu- 
rent  point  de  part;  tout  fut  pris  par  les  chevaux,  le  jeu 
et  les  femmes.  La  libéralité  des  bambins  de  vingt  ans 
pour  des  créatures  qu'ils  n'aiment  pas,  est  encoré  une 
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desínventíons  de  cette  époque.  lis  ne  préfererit  pas  les 
plus  jolies,  ni  les  plus  jeunes,  mais  cellos  qni  sont  cotées 
au  plus  haut  prix.  O  j  aunes  gensl  vos  p^res  et  vos  oncles 
ne  donnaíent  point  dans  ce  travers.  lis  aimaient  pour 
eux-mémes  etplaisaient  par  eux-mémes;  j'en  connais 
plus  de  trois  qui  maintiennent  ce  principe  dans  un  age 
assez  raisonnable.  lis  laissent  aux  échappés  de  rhéto- 
rique  Thonneur  fastueux  de  payer  les  frais  de  la  guerre. 
G'est  Achule  qui  se  ruine  et  Néstor  qui  s'amuse;  Des^ 
grieux  met  son  patrímoine  en  litiére  sous  les  pieds  de 
Manon  I 

Le  prince  d'Annagne  était  d'áge  et  de  figure  k  viser 
haut  en  amour;  mais,  comme  il  aimait  pour  la  galerie, 
il  s'adressa  aux  filies  k  la  mode,  c'eslrá-dire  k  des  beau- 
tés  mediocres,  que  tout  París  avait  séduites  avant  lui. 
II  leur  donna  des  mobiliers,  des  écuries,  des  inscríptions 
de  rente  et  des  torres  au  soleíl.  Ge  r61e  eút  été  rídicule, 
memo  chez  un  víeillard  :  il  le  joua  bríllamment,  je  Fa- 
vouo,  et  se  fit  honneur  de  son  argent.  On  so  rappelle 
encoré  la  fagon  dont  il  entra  en  ménage  avec  MUe  Her- 
manee Rouet,  plus  connue  sous  le  nom  de  Nana  Ghan- 
tilly .  II  se  donna.  le  luxe  d'entasser  dans  la  cour  do  sa 
maison  tous  les  meubles,  les  bijoux,  les  cachemires,  les 
dentelles,  les  toilettes  qu'elle  tenait  du  gros  Samuel 
Rotterdam,  et  il  y  mit  le  feu  de  sa  propre  main.  G'était 
une  plaisanteríe  de  cent  millo  francs  pour  le  moins,  mais 
qui  üaillit  coúter  un  peu  plus  cher.  MUe  Nana  Ghan- 
tilly  habitait,  en  ce  temps-lk,  un  petit  hdtel  de  la  rué 
Bichelieu,  a  denx  pas  de  la  Biblioüiéque  royale  1 

Si  du  moins  il  avait  eu  Texcuse  d'un  peu  d'amour! 
Mais  cette  Nana  lui  était  paríaitement  indiferente;  il 
n'y  tenait  pas  plus  qu'á  un  vieux  gantl  Aprés  l'avoir  in- 
stallée  comme  une  princosse,  il  trouva  plaisant  de  lui 
enlever  sa  femme  de  chambre,  une  basse  Brette  bru- 
nette,  qu'il  lan^a.  Six  mois  plus  tard,  la  servante  écla- 
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boussait  son  ancienne  maitresse^  et  A^tolphe  la  laissait 
retomber  dans  la  misére,  disant  qu'elle  était  devenue 
trop  grande  dame  pour  luí.  De  toutes  les  créatures 
avec  lesquelles  il  s'afficha  tour  k  toar,  il  n'en  aima 
pas  une  un  quart  d'heure.  II  les  comparait  luí-ni6me  á 
des  chevaux  qu'on  paye  cher  et  qu'on  cede  toujours  d 
perte. 

La  marquise  d'Hauteforce,  sa  soeur  atnée  et  trés-ainée, 
était  une  femme  exemplaire.  Elle  lui  fít  souvent  des  re- 
montrances  sans  aigreur  sur  le  scandale  de  sa  conduíte. 
c  Ruinez-vous,  si  cela  vous  plait;  vous  avez  encoré  trois 
ou  quatre  fortunes  k  prétendre.  Mais  ne  traínez  pas 
votre  nom  dans  la  mauvaise  compagnie,  et  sauvez  au 
moinsles  apparencesl  Ne  saurait-on  jouir  de  la  vie  et 
garder  la  couleur  d'un  homme  sérieux?  »  Ges  gronderíes 
le  comblaient  de  joie,  car  il  aurait  perdu  le  plus  dair 
de  son  plaisir  s'il  n'ayait  scandalisé  personne.  «  Helas! 
répondait-il  d'un  ton  léger,  dites-moi,  mon  augusto 
soeur,  ce  que  je  gagnerais  á  me  contraindre?  Je  n'ai  pas 
besoin  de  jouer  la  comedie  pour  vívre.  Or,  les  gens  sé- 
rieux  sont  des  comédiens  tristes  et  mal  rétribués.  Un 
monsíeur  qui  s'habille  de  noir  afin  de  ressembler  á  tout 
le  monde,  qui  cache  sa  maitresse  pour  ne  point  faire  de 
jaloux,  qui  entre  au  cabaret  par  la  porte  de  derríére  et 
s'afi^le  d'un  domino  pour  aller  á  TOpéra :  voilk  Thomme 
sérieux.  II  se  tait  babituellement,  pour  faire  croire  qu'il 
n'a  rien  &  diré,  ou  il  répéte  des  phrases  toutes  ÜEtites  pour 
montrer  á  ses  concitoyens  qu'íls  ont  tous  autant  d'esprit 
que  lui.  Aprés  dix  ans  de  ce  manége,  la  patrie  recon- 
naissante  le  nomme  ambassadeur,  juge  de  paix,  ou 
garde  champétre.  Moi,  je  suis  prince  d'Armagne,  je 
serai  duc  de  Gambry ;  j'ai  un  pére  qui  est  sérieux  pour 
quatre  et  une  soeur  qui  figurera  un  jour  dans  le  ciden- 
drier;  j'ai  done  le  droit  de  viyre  k  ma  guise,  de  conser- 
ver  les  traditions  de  la  vieille  absurdité  fran^aise^  et  de 
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faire  graver  sor  ma  tombe  :  c  Gi-git  le  seul  homme  de 
1828  qui  ne  fut  pas  séñeux.  • 

Le  tapage  de  sa  eonduíte  luí  atura  un  certaín  nombre 
de  bonnes  fortunes.  Quelques  femmes  dn  monde  vinrent 
se  jeter  k  sa  tete,  qnoíqa'il  parút  rarement  dans  le 
monde.  La  plupart  étaient  des  curienses  fort  expérimen- 
tées,  qui  voulaient  tout  símplement  l'ajouter  á  leur  col- 
lection;  mais  il  fit  aussí  des  conquétes  plus  honorables 
et  qui  méritaient  au  moins  des  égards.  II  les  traita  mal 
et  les  compromit :  la  mauvaise  compagnie  cree  des  ha- 
bitudes incorrigibles.  II  s'amusait  volontiers  á  mettre 
sea  maitresses  aux  prises,  ou  méme  á  leur  opposer  des 
filies  de  ríen.  Entre  autres  anecdotes  peu  croyables, 
mais  qui  circulérent  dans  Paris,  je  ne  citerai  que  cer- 
tain  souper  k  trois,  oü  le  prince,  aprés  un  bal  masqué, 
mit  en  présence  une  marquise  et  une  figurante,  et  s'a- 
musa  beaucoupde  les  voir  également  sottes.  On  prétend 
qu'aprés  bóire  il  les  renvoyados  á  dos  et  qu'elles  ne  s'en 
consolérent  ni  Tune  ni  Tautre  de  longtemps.  Le  coeur 
des  femmes  est  singuliérement  fait :  a  certaine  período 
de  la  passion,  il  s'asservít  ou  s'exalte  au  point  d'accepter 
les  af&onts  avec  ivresse  et  la  dégradation  avec  grandeur. 

Yoící,  de  toutes  les  aventures  d'Astolphe,  cello  qui  fit 
le  plus  de  bruitá  París  et  en  province.  Ne  yous  attendez 
pas  á  lire  un  de  ees  traits  de  haute  perversité  qui  font 
époque  dans  rhistoire  du  coeur  bumain.  Le  don  Juan 
que  j'essaye  de  vous  peindre  ressemble  au  héros  de 
Tirso  de  Molina  comme  Louis-Philippe  á  Philippe  II 
Faites  la  part  des  temps,  et  songez,  s'il  vous  plait,  que 
le  régime  constitutionnel  entraine  une  certaine  pondéra- 
tion,  méme  dans  la  débauche  etTextravagance. 

Une  jeune  femme  tout  á  fait  digne  d'étre  aimée  re- 
marque le  prince  au  théátre  Italien.  II  la  devine,  la 
poursuit,  l'obtient  et  la  compromet;  le  tout  en  moins  de 
six  semaines.  Gomme  elle  était  de  son  monde,  il  ren- 
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contre  le  inari  dans  un  club,  le  trouve  charmant  et  s'é- 
prend  pour  luí  de  la  plus  belle  amitíé.  II  ne  pouvail 
vivre  sans  I41Í  ou  sans  sa  femme;  tout  son  temps  se  par- 
tageait  entre  eux.  S'il  garda  la  baronne  de  B....  cing  ou 
six  mois,  ce  fut  pour  l'amour  du  barón. .«  Car  ríen  n'est 
odieux,  disait-il,  comme  de  suppléer  un  homme  laid, 
mal  báti  ou  déplaísant.  »  ü  fatiguait  la  pauvre  enfant 
d'un  éloge  perpétuel  de  son  man.  Toute  la  ville  connut 
cette  liaison,  et  en  fit  des  gorges  chandes.  Mais  un  soir, 
dans  une  reunión  d'hommes,  quelqu'un  s'avísa  de  citer 
le  barón  de  B...:  comme  un  époux  ridicule.  Astolpbe^ 
qui  était  lá,  se  mit  dans  une  giosse  colére;  il  vengea 
d'un  coup  d'épée  I'honneur  de  son  amí.  Get  ¿vénement 
fit  quelque  tapage ;  il  añermit  la  réputation  de  Mme  de 
B... ;  j'entends  sa  mauyaise  réputation.  II 7  a  des  gráces 
d'état  pour  les  maris;  cependant  le  barón  eut  bientót 
la  puce  k  Toreille.  Quelque  douairiére  de  la  famille  lui 
conseilla  charítablement  de  surveiller  sa  femme.  Des  ce 
jour  il  hanla  le  jardin  des  Tuileries  á  Theure  oü  madame 
y  ftiisait,  soi-disant,  une  promenade  de  santé,  et  il  ne 
larencontra  guére;  ilprit  done  Thabitude  de  réfléchir 
et  de  se  gratter  le  iront.  Gomme  il  soup^onnait  tout  le 
monde,  excepté  le  cher  Astolphe,  il  lui  ouvrit  son  coGur 
un  beau  soir,  aprés  le  souper.  Le  prince,  toujours  fou, 
et  peut-étre  quelque  chose  de  plus  ce  soir-lk^  coupa  la 
confídence  par  le  milieu. 

«  Monsieur,  s'écria*t-il  ^  vous  insultez   ma  mal- 
tresse!  » 

Gette  gasconnade  fut  suivie  d'un  coup  de  pistolet  qui 
cassa  le  bras  droit  du  pauvre  mari.  II  fit  venir  un  chi 
rurgien  et  renvoya  sa  femme.  La  baronne  courut  chez 
Astolphe.  Elle  l'aimait  éperdument  et  se  croyail  payée 
de  retour. 

«  Je  suis  á  toi  pour  toujours^  >  lui  dit-elle  en  se  jetant 
h  son  cou. 
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II  répondit  trés-froidement  : 

«  Madame,  nous  n'avons  jamáis  signé  de  bail.  Yous 
étes  cause  que  j'ai  fait  tuer  un  galant  homme  que  j'es- 
time  et  que  j'aime  prodigieusement.  Je  von»pardonne; 
mais  n'espérez  pas  que  je  ferai  la  sottise  de  yous  enle- 
ver.  Mon  ami  Ladislas  a  pris  de  cette  fa^^on  Mme  de 
Torre-Selvatica  :  ils  sont  trés-malheureux  Tun  et  l'au- 
tre.  Mme  de  Torre  se  peint  comme  une  filie;  elle  fait 
du  bruit  dans  son  avant--scéne  aux  premieres  représen- 
tations ;  je  crois  méme  qu'elle  a  trompé  Ladislas  aveo 
moi  la  semaine  demiére.  J'aime  mieux  rompre  aveo 
YOUS  tout  de  suite  que  m'exposer  á  pareil  accidentl... 

La  pauvre  jeune  femme  se  retira  dans  sa  famille; 
ce  ne  fiít  pas  sans  beaucoup  de  larmes  et  de  paroles 
ameres : 

c  Yous  avez  raison,  dit-elle  á  son  amant,  de  ne  vous 
point  embarrasser  d'une  femme  :  c'est  un  fardeau  trop 
lourd  1 

—  Pour  qui  me  prenez-vous,  s'écria-t-il  fiérement. 
Je  ne  crains  rien  au  monde,  pas  méme  Tembarras  d'une 
femme.  Et  pour  vous  le  prouver,  je  parie  qu'avant  un 
mois  j'enléverai....  qui?  Votre  meilleure  amie,  par 
exemple,  la  vertueuse  Mme  de  Santón?  » II  tint  parole^ 
se  fit  aimer  de  Mme  de  Sautou,  veüve  et  prude,  etdécida 
qu'il  la  conduirait  en  &ascogne,  chez  son  ami  Selvignac^ 
Tout  était  convenu ;  il  partit  en  fourrier  pour  préparer 
logements,  et  bouleversa  le  cháteau  de  fond  en  comble. 
Un  vieux  paro  de  deux  ou  trois  cents  ans  faisait  l'ome- 
ment  da  domaine  et  Torgueil  de  la  province  :  il  y  mit  les 
búcheronSy  alléguant  que  la  fraicheur  des  boís  pourrait 
enrhimier  madame.  Ge  sacrilego  áccompU,  il  trouva  le 
pays  lúgubre  etécrivitáMme  de  Sautou  qu'il  Tatteiidait 
á  Marseille  pour  la  conduiro  en  Italie.  La  pauvre  femme 
partit  pour  Marseille  en  grand  secret  :  quoique  libre, 
elle  avait  k  ménager  le  monde  et  sa  famille.  EUe  trouva 
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le  prínce  offíciellement  établi  avec  la  Dugazón  du  grand 
théátre  et  fort  éprís  de  la  langue  proven^e,  qu'il  étu- 
diait  sur  le  port ! 

On  se  demandera  peut-étre  comment  un  si  terrible 
enfant  pouvait  avoir  alors  des  amis.  H  en  avait  pourtant, 
et  des  meilleurs.  Beaucoup  de  jeunes  gens  de  son  age 
s'étaient  laissé  fascinér,  comme  Hubert  de  Guernay,  par 
ses  qualités  et  ses  défauts.  G'est  qu'il  était  d'un  courage 
k  toute  épreuve,  d'une  loyauté  qui  se  révoltait  centre  la 
moindre  injustice,  d'une  bonté  inégale  et  capricieuse, 
mais  incontestable  au  fond;  d'une  grandeur  qui  per^ait 
sous  toutes  ses  actions,  bonnes  ou  mauvaises.  II  donnait 
sans  Gompter,  et  méme  aux  malbeureux,  ce  qui  est  rare 
dans  le  monde  élégant.  U  aurait  tenu  tete  k  un  tigre 
dans  les  junglas  et  repeché  un  chien  dans  Tégout.  Son 
mépris  pour  les  femmes  était  absurde  et  monstrueux, 
mais  il  ne  s'étendait  pas  jusqu'aux  femmes  laides  et  pau- 
vres.  Les  duchesses  du  faubourg  et  les  demoiselles  k  la 
mode  avaient  de  bonnes  raisons  pour  Tappeler  Son  In- 
solence  le  prince  d'Armagne ;  mais  plus  d'une  fois,  k  la 
chasse,  il  aida  quelque  vieille  paysanne  k  recharger  un 
fagot  sur  sa  tete.  Les  pauvres,  vrais  ou  faux,  avaient 
prélevé  la  dime  sur  les  trois  héritages  qu'il  devora  jus- 
qu'en  1840. 

Le  premier  y  je  vous  Tai  dit,  fut  celui  de  la  pauvre 
duchesse.  Une  grand' tante  de  Bretagne  fournit  le  second. 

!  Quant  au  dernier,  il  le  conquit  bel  et  bien  lui-méme  en 

i  tuant  un  oncle  qu'il  avait  en  Belgique  :  c'était  un  frére 
de  sa  mere,  gros,  riche,  avare,  évéque,  et  partant  sans 

/  postérité.  Astolphe ,  un  beau  matin  qu'il  était  sans 
argent,  lui  écrivit  á  peu  prés  en  ees  termes  : 

^  '  a  J'ai  échelonné  les  héritages  qui  me  sont  dus  par  la 
famille ;  votre  tour  est  venu  depuis  longtemps;  du  reste, 
Yotre  Grandeur  a  dépassé  de  beaucoup  la  limite  nórmale 
de  la  vie  humaine.  Ne  vous  pressez  pas  cependant;  j'in* 
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síste  ponr  qne  vous  demeuriez  sur  cette  ierre  aussi  long- 
temps  qae  vous  vous  y  trouverez  Lien;  mais  vous  étes 
trop  équitable  pour  vouloir  qu'un  pauvre  neveu  soit 
victime  de  votre  précieuse  santé  :  voici  bientdt  deux  ans 
que  je  fais  des  dettes  et  que  je  mets  des  créanciers  &  la 
porte,  sans  élever  aucune  réclamation  contre  vous.  Si 
les  sacrrGces  que  je  vous  ai  faits  ne  valent  pas  uu  présent 
de  cent  mille  écus,  c'est  qu'il  ji*y  a  plus  de  justice  en  ce 
monde !  » 

La  plaisanterie  était  forte  et  d'un  goút  plus  que  dou- 
teux.  Mgr  d'Arlon  la  trouva  si  mauvaise  qu'il  eut  une 
attaque  de  paralysie  et  mourut  sans  prendre  le  temps 
de  déshériter  Aslolphe. 

Tel  était  rhomme  que  le  barón  de  Guernay  chérissait 
tendrement  et  qu'il  promettait  depuis  dix  ani^fá  sa  fa- 
mille.  II  est  juste  de  diré  que  ni  Mme  de  Guemay,  ni 
Mme  Honnoré,  ne  connaissaient  la  vie  du  prince  dans 
tous  ses  détails.  EUes  en  avaient  souvent  entendu  parler 
par  Hubert,  qui  citait  avec  admiration  quelques-unes  de 
ses  folies,  et  le  dépeignait  comme  le  type  du  gentil- 
homme  k  la  mode.  Ón  était  curieux  de  le  juger  par  soi- 
méme,  de  voir  si  le  monde  n'en  disait  pas  trop  de  bien 
ou  trop  de  mal,  et  si  un  intervalle  de  dix  années  n'avait 
pas  changé  le  loup  en  agneau.  Mais  il  ne  venait  point, 
et  Mme  Honnoré  offrait  de  parier  contre  son  gendre 
qu'il  ne  viendrait  jamáis  k  Frauenbourg. 

Elle  aurait  perdu  sa  gageure.  Le  26  aoút,  on  reQut  au 
moulin  un  petit  mot  illisible,  daté  de  Bade.  Le  voici  tel 
que  le  barón  le  déchiffra  au  déjeuner : 

«  Mon  cher  Guemay, 

c  Faites-vous  Tonverture  chez  vous  ou  chassez-vous 
sur  les  ierres  des  autres?  Sí  vous  étes  k  Frauenbourg  et 
qu'il  vous  plaise  étudier  sur  ma  figure  le  ravage  des 
passions  ei  des  années,  enseignez-moi  par  quels  chemins 
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on  arrive  k  votre  désert.  J'ai  háte  de  qaitter  cet  ignoble 
et  charmant  pays  de  Bade,  oü  Ton  m'a  fait  avaler  toutes 
les  couleuvres  de  la  création.  Préparez-moi  une  botte 
de  paille  pour  dormir :  c'est  tout  ce  qu'íl  ¿tut,  et  méme 
plus  qu'il  ne  faut,  car  je  ne  dors  plus.  Et  si  votre  patrón, 
restimable  saint  Hubert,  vous  avait  indiqué  un  remede 
contre  la  rage,  je  vous  prierais  d'en  faire  provisión  pour 
votre  ami 

c  ASTOLPHE.  » 

Ge  texte  prétait  au  commentaire ;  chacun  fit  ses  ré- 
flexions. 

a  Pauvre  jeune  bomme  égaré  1  disait  la  vieille  Mme  de 
Guernay.  II  a  quelque  chagrín,  cela  se  devine.  Et  quel 
homme,  dans  ce  siécle  sans  foi,  pense  k  invoquer  Gelui 
qui  est  la  source  de  toute  consolation?  Enfin!  nous  le  dis- 
trairons  de  notre  mieux.  Mais  il  ne  prendra  pas  beau- 
coup  de  plaisir  avec  des  gens  simples  comme  nous. 

—  Bah !  bah !  bah  1  répondait  Mme  Honnoré«  Quel 
diantre  de  chagrin  pourrait-il  avoir?  Est-ce  que  ees 
beaux-fds  se  tourmentent  de  quelque  chose  1  Parions 
qu'il  a  perdu  son  argent  au  jeu  de  Bade  1  On  lui  en 
prétera,  de  l'argent,  et  tout  sera  dit.  Notre  loto  ne  coúte 
pas  si  cher.  Mais  sait-il  seulement  ce  que  c'est  que  le 
loto  ?  En  attendant,  je  vais  lui  faire  appréter  la  chambre 
verte.  Oui,  bien  décidément,  la  chambre  verte.  Pour 
un  chasseur,  c'est  encere  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Les  má- 
telas sont  fraiá  battus ;  il  ne  dirá  pas  qu'il  a  conché  sur 
la  paille.  Sur  la  paille  I  Au  moulin  de  Frauenbouig! 
Mais  quand  les  bohémiens  nous  demandent  k  coucher, 
nous  leur  donnons  du  foin,  mon  cher  monsieur  1  » 

La  jeune  dame  demanda  avec  une  certaine  inquiétude 
s'il  faudrait  se  mettre  en  frais  de  toilette.  Elle  avait  un 
peu  de  paresse  et  s'abandonnait  volontiers.  Hubert  la 
rassura  en  décidant  qu'on  ne  changerait  ríen  aux  habí- 
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tudes  de  la  maison.  Les  petits  Honnoré  sautaient  de 
joie  á  Tidée  de  voir  un  Parisién  de  plns,  car  le  Parisién 
est  un  oiseau  de  paradis  pour  les  enfants  de  la  cam- 
pagne.  Leur  pére  cherchait  un  moyen  de  varier  les  dis- 
tractions  un  peu  uniformes  de  Frauenbourg,  II  organi- 
sait  de  longues  promenades,  des  excursions  géologiques, 
archéologiques,  ou  simplement  pittoresques.  Le  barón 
se  porta  garant  que  la  chasse  suffírait  aux  plaisirs  de 
son  ami.  U  Tavait  vu  sous  les  armes  et  savait  que  pour 
lui  le  plus  beau  point  de  vue  était  la  croupe  d'un  che- 
yreuil  ou  la  hure  d'un  sanglier.  Malheureusement  la 
saison  ne  permettait  encoré  que  la  chasse  en  plaine. 
Mais  le  liévre  foisonnait  dans  les  tréfles  et  les  tabacs,  la 
calilo  n'avait  pas  encoré  pris  congé,  et,  quant  k  la  per- 
drixy  les  deux  gardos  répondaient  de  soixante  á  quatre- 
l^ingts  compagnies. 

II  écrivit  done  au  prince  que  la  botte  de  paille  était 
préte  et  méme  bassinée.  Quant  aux  chemins  qui  condui- 
saient  chez  lui,  il  ofirait  de  les  montrer  lui-méme  et 
d'aller  avec  ses  chevaux  prendre  Taimable  hóte  k  Stras- 
bourg.  ' 

La  réponse  se  fit  attendre  une  grande  semaine,  et 
Eubert,  qui  se  devait  k  ses  amis  présents,  fit  Tonverture 
sans  Astolphe.  II  lui  reserva  pourtant  deux  ou  trois  cents 
hectares  bien  couverts,  oü  les  levrauts  et  les  perdreaux, 
jeunesse  sans  expérience,  se  crurent  plus  inviolables 
que  la  Chambre  des  députés.  Le  samedi,  5,  deuxiéme 
lettre,  oü  Tillisible  promettait  d*étre  k  Strasbourg  le 
mardi  suivant,  k  dix  heures.  Mais  le  lendemain  il  don- 
nait  centre  ordre  et  demandait  qu'on  Tattendit  vague- 
ment,  sans  venir  au-devant  de  lui. 

a  AUons  1  allonsl  dit  Mme  Honnoré,  le  jeune  homme 
court  aprés  son  argent,  et  nous  ne  le  verrons  pas  de 
sitót.  Mon  parí  n'est  pas  encoré  perdu.  Si  du  moins  il 
avait  rheureuse  idee  d'arriver  pour  la  féte  I...  » 
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La  féte  patronale  de  Franenbourg  tombait  le  20  sep- 
tembre,  jour  de  la  Saint-Enstache,  et  durait  tonte  nne 
semaine* 

Un  soir  qu'on  allait  se  mettre  h  table  (c'était,  je  crois, 
le  dimanche  13,  &  six  heures),  une  chaise  de  poste  entra 
dans  la  cour.  Hobert  conrnt  k  la  portiére  et  enleva  son 
amí  k  bras  tendu. 

Les  habitants  et  les  h6tes  da  moulin  éprouvérent  tous 
nne  déception  lorsqn'ils  virent  de  prés  ce  héros  de  la  vie 
parísienne,  dont  on  lenr  avait  tant  parlé.  Peut-étre 
Astolphe  les  eút-il  frappés  d'admíration  s'il  lenr  était 
appam  anx  Ghamps-ÉlyséeSy  dans  sa  troika  attelée  de 
trois  chevanx  russes,  an  milieu  des  Obi  et  des  Ahí  de 
tons  les  badands  de  París.  Mais  snr  le  perron  da  mon- 
Im,  Astolphe,  habillé  de  plaid,  coiffé  d'une  casqnette  et 
convert  de  ponssiére,  lenr  fit  Tefiet  d'an  petit  homme 
comme  on  en  volt  beanconp.  Ge  n'était  pas  qn'il  fút  mal 
prís  dans  sa  modeste  taille ;  sa  barbe  courte  et  ses  che- 
veux  noirs  taillés  á  la  malconterU  encadraient  assez 
agréablement  nne  figure  ouverte  et  intelligente;  mais 
on  cherchait  malgré  soi  la  críniére  et  la  griñíe  du  lion. 

La  deuxiéme  impression  fat  qne  Tami  d'Hubert  était 
nn  homme  trés-bien  elevé.  Le  pea  de  mots  qu'il  dit  anx 
diverses  personned  de  la  famille  indiquaient  le  désir  de 
plaire  :  évidemment,  il  avait  apprís  la  maison  par  coeur 
dans  les  lettres  de  M.  de  Gnernay. 

ün  son  de  cloche  Tavait  averti  qu'il  arrivait  tout  juste 
k  rheure  du  ropas  :  11  eut  le  bon  goút  de  bácler  sa  toi- 
lette en  dix  minutes.  II  eut  Tesprit  de  descendre  en  re- 
dingote :  le  premier  coup  d'oeil  lui  avait  apprís  qn'on 
ne  s'habillait  pas  au tremen t  pour  díner.  Lorsqu'on  lui 
presenta  les  enfants  du  barón,  il  les  embrassa  d'nn  tel 
appétit  qu'il  gagna  d'emblée  le  coeur  des  trois  méres  :  je 
vous  ai  dit  que  ees  petits  étaient  d'une  fratchenr  et  d*une 
propreté  qui  donnaient  envié  de  les  manger  tout  cms« 
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Le  repas  ñit  excellent,  k  Tordinaire  :  il  y  fit  honneur  en 
homme  qui  se  porte  bien ;  Mme  Honnoré  n'eut  pas  occa« 
sion  de  se  plaindre  de  lui.  L'ha})itude  du  moulin,  méme 
en  temps  d'ouvertnre,  n'était  pas  de  changer  les  couverts 
á.  chaqué  plat.  Ge  n'était  pas  manque  d'argenterie,  mais 
paresse  des  domestiques,  ou  touté  autre  raison  qu'il 
vous  plaira  d'imaginer  :  chacan  gardait  sa  fourchette  et 
son  Couteau,  depuis  le  potage  jusqu'aux  entremets.  Le 
prínce  saisit  ce  detall  á  premiére  vue  ;  il  ne  commit  pas 
la  faute  d'ouhlier  son  couvert  dans  son  assiette.  Hubert, 
qui  avait  diñé  chez  son  ami  et  qui  connaíssait  ses  habí-* 
tudeSy  lui  sut  gré  de  cette  petite  délicatesse. 

La  compagnie  n'était  pas  assez  nombreuse  pour  qu'une 
conversation  genérale  fút  impossible.  On  parla  de  tout, 
excepté  des  filies  á  la  mode,  des  chevaux  de  courses,  des 
piéces  nouvelles  et  de  ce  qui  aurait  pu  intéresser  un 
yiveur  de  París.  Astolphe  sut  prendre  intérét  k  tout  ce 
que  Ton  dit  et  montrer  une  oblígeante  curiosité)  sans 
trop  laisser  voir  son  ígnorance.  Lui -méme  parla  de 
chasse  avec  un  vrai  mérito.  U  possédait  á  fond  cette  belle 
langue  de  vénerie^  la  plus  naive^  la  plus  pittoresque,  la 
plus  fondérement  frangaise,  car  elle  s'est  conservée  saír 
altération  notable  depuis  le  régne  de  Fran^ois  I*'. 

M.  Honnoré  s'amusait  quelquefois  k  parler  religión 
pour  taquiner  les  dames  :  il  avait  tort.  Mais  quel  sage 
n'a  pas  un  petit  grain  de  folie?  L'excellent  capitaine 
joignait  k  son  vice  bien  connu  un  défaut  incorrígible. 
Non-seulement  il  faisait  des  vers  latins  en  hiver,  mais 
il  était  paien  en  toute  saison;  palen  sincere  et  convaincu, 
croyant  á  Júpiter  et  aux  douze  dieux'de  l'Olympe ;  per- 
suade que  Tavénement  du  christianisme  était  une  déca- 
dence  íntellectuelle  et  morale  de  rhumanité.  Astolphe 
lui  tint  tete  et  plaida  la  bonnc  cause.  Ge  jeune  honmie, 
qui  avait  tué  un  évéque,  édifia  Mme  de  Guemay,  11 
s'exprima  fort  bien,  ma  foi  I  et  fut  orthodoxe  en  diaMe 
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II  fallait  qu'on  l'eút  changé  k  Bade,  ou  qu'il  possédát, 
comme  le  plus  beau  des  Grecs,  Tart  de  se  métamor- 
phoser  lui-méme  selon  les  temps  et  les  lieux.  Bref,  il 
plut  a  tout  le  monde,  et  devínt,  en  denx  heures  de  table, 
un  vieil  ami  de  la  famille. 

Mme  Honnoré,  qui  était  la  voisine  du  prince,  lui  dit 
en  confidence  au  dessert : 

c  Et  ce  fameux  chagrín  noir?  m'en  donnerez-vous  des 
nouvelles?  Nous  avons  des  bagues  de  saint  Hubert,  qui 
guérissentla  rage  infailliblement.  Paut-il  que  j'aille  en 
chercher  une?  Je  pane  que  vous  aviez  perdu  beaucoup 
d'argent  sur  cet  afireux  tapis  vert,  et  que  votre  mélan- 
colíe  yenait  de  Ik.  » 

II  répondit  sans  embarras  qu'il  croyaít  avoir  gagné 
quelque  argent  h.  Bade  et  qu'il  ne  se  souvenait  point 
d'ayoir  eu  aucun  chagrín  dans  l'année. 

«  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  je  suis  persuade  que  tous  les 
ennuis  s'oublieraient  en  un  ríen  de  temps  dans  une 
maison  comme  la  vótre.  » 

Mais  aprés  le  loto,  lorsqu'il  fut  seul  aveo  Hubert  dans 
la  chambre  verte,  il  pleura  comme  un  grand  enfant. 

«  Ahí  mon  ami,  s'écria-t-il,  je  suis  une  brule  indigne 
de  porter  le  nom  d'homme!  J'aime  une  créature  sans 
beauté,  sans  esprít,  sans  jeunesse,  sans  cceur!  G'est  la 
demiére  des  femmes;  elle  a  volé  quandelle  était  jeune; 
elle  vit  publiquement  avec  un  vieillard  de  soixante-dix 
ans;  sa  maison  est  une  auberge  oü  tous  les  étrangers  un 
peu  riches  peuvent  se  faire  présenter  matin  et  soir.  Elle 
a  été  la  maitresse  de  l'uniyers  entier,  excepté  moi.  Moi- 
méme  je  Tai  presque  vue  a  mes  pieds,  il  y  a  trois  ans, 
et  je  Tai  repoussée  avec  mépris.  Maintenant  c'est  elle 
qui  me  repousse,  et  qui  me  raille,  et  qui  venge  tant 
d'honnétes  femmes  que  j 'ai  traitées  indignement.  Je  suis 
raalheureux,  je  suis  béte,  je  suis  rídicule,  je  suis  un 
homme  finil  » 
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Le  sage  Hubert,  qui  connaissait  les  passions  par  ce 
qu'il  en  avait  lu  dans  les  livres,  répondit  trés-judi- 
cieusement  á  son  amí : 

«  II  n'y  a  pas  d'amour  sans  estime;  il  est  done  impos- 
sible  que  vous  aimiez  une  personne  dont  vous  parlez 
avec  un  mépris  si  effrayant.  G'est  tout  au  plus  un  caprice 
des  sens,  une  fantaisie  de  rimagination,  un  entétement 
de  la  vanité  I . 

—  £h  I  qu'importe  le  nom  dont  les  médecins  ont  bap- 
tisé  le  mal,  si  le  malade  est  á  TagODie?  Je  souffre  sans 
raison,  sans  excuse  si  vous  voulez,  mais  je  souffre  a 
mourír.  Moi  qui  n'ai  jamáis  fait  dépendre  mon  succés 
de  personne,  moi  qui  marche  depuis  plus  de  trente  ans 
dans  un  chemin  sans  obstacle,  on  me  resiste,  et  qui? 
une  femme  qui  n'a  resiste  de  sa  vie;  qui  tomberait  dans 
mes  bras  au  moindre  signe,  si  j'étais  le  premier  venul 
Voilá  plus  de  deux  ans  que  je  lutte  centre  elle.  Pour  me 
braver,  elle  a  prodigué  ses  bonnes  gráces  k  la  ville  et 
aux  faubourgs.  Ñ'avez-vous  pas  un  sous-préfet  du  nom 
de  Bonnevelle?  Je  ne  me  trompe  pas,  vous  m'en  avez 
écrit.  Eh  bien  1  elle  s'est  montrée  en  public  avec  lui  du- 
rant  toute  une  année,  et  ce  malheureux  a  pu  croire  qu'il 
était  aimé  pour  lui-méme.  Eh  I  non  I  ce  n'était  pas  pour 
vous!  c'est  centre  moi  qu'elle  vous  aimait,  mon  pauvre 
monsieur  Bonnevelle  I 

—  Mais,  dit  Hubert,  si  elle  est  aussi  vénale  que  vous 
semblez  le  croire,  comment  n'avez-vous  pas?... 

—  Elle?  Elle  est  plus  vénale  que  le  pain,  le  sel  et  le 
tabacl  Mais  qu'est-ce  que  Fargent  quand  Forgueil  a 
parlé?  Voulez-vous  que  je  vous  dise  la  cause  de  tout  le 
mal?  Gette  filie  est  comme  moi  dans  son  genre  :  fiére, 
entiére  et  sans  firein.  Si  je  suis  TOcéan  que  tout  obstacle 
souléve,  elle  est  le  rocher  que  ríen  n*ébranle.  Et  voilá 
pourquoi  je  me  brise  centre  elle  en  écumant  comme  un 
fou.  De  Targent?  Mais  je  lui  ai  offert,  k  cette  Madelon 
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iDaudite^  tout  ce  qae  j'ai,  tout  ce  que  j'anraíy  tout!... 
excepté  mon  nom  qui  ne  m'appartient  pas  :  il  est  &  ceux 
qui  Tont  illustré  par  leur  courage  ou  leurs  vertus,  et  qui 
dorment  aujourd'hui  sous  la  pierrel  Devinez  ce  qu'elle 
m'a  répondul  c  Si  vous  m'aimez,  épousez-moi.  J'ai  fait 
c  tons  les  métiers,  excepté  celui  de  femme  honnéte;  il 
c  ne  me  reste  plus  qu'k  mettre  trois  francs  de  fleurs 
«  d'oranger  dans  mes  cheveux.  »  Est-ce  fort?  est-ce  com- 
plet?  Mais  attendezl  Pour  savourer  Téloquente  siin- 
plicité  de  son  discours,  il  faut  avoir  lu  ce  dossier  de 
pólice  que  ma  soeur  s'est  procuré  je  ne  sais  oü,  et  que  je 
porte  toujours  dans  ma  poche  comme  un  flacón  d'alcali 
centre  les  serpents!...  » 

II  tendit  au  barón  une  demi-feuille  de  papier  pliée 
en  quatre,  oú  s'étalait,  en  belle  écriture  d'expédítion- 
naire,  la  biographie  que  voici  : 

«  Madeleine,  díte  Madelon,  dite  Bordeauz,  dite  Schot- 
tisch,  dite  Blondine^  dite  Refait,  dite  Mme  Poteau^  dite 
Mme  de  Tosty,  dite  Mme  Love,  dite  Mme  de  Fleurus, 
née  a  Bordeaux  entre  1810  et  181 5,  de  pére  et  mere 
inconnus;  recueillie  par  la  femme  Lenoit,  cárdense  de 
mátelas,  qui  parait  avoir  spéculé  sur  elle  de  trés-bonne 
heure;  engagée  comme  figurante  au  Grand-Théátre  de 
cette  ville,  condamnée  á  six  mois  d'emprisonnement,  le 
11  ja^ivier  1833,  pour  vol  d'une  montre  dans  la  loge 
d'une  artiste;  arrivée  á  Paris  en  1834,  aprés  le  suicide 
du  jeune  M...,  son  amant;  bient6t  célebre  dans  les  bals 
de  la  ríve  gauche;  tombe  dans  une  profonde  misére. 
Inscrite  le  22  aoiüt  1836,  détenue  six  semaínes  pour  in- 
fraction  aux  réglements ;  recueillie  par  le  sieur  Poteau, 
marchand  de  nouveautés,  rué  Saint-Denis,  qu'elle  en- 
traine  k  la  banqueroute ;  lancee  par  le  barón  napolitain 
Tosti,  mort  en  duel;  enrichie  par  le  banquier  écossais 
M.  Love;  en  demier  lien,  aprés  une  suite  innombrable 
d  aventures,  protégée  par  M.  le  xaarquis  de  G...;  fort 
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dangereuse,  douée  d'iin  physíqae  agréable  et  de  charmés 
singuliérement  attachants;  a  causé  la  perte  de  plusieurs 
fils  de  famille.  Joue  gros  jeu ;  ne  donne  pas  á  jouer  chez 
elle;  posséde  un  riche  mobilier.  Son  domicíle  actuel^ 
rué  Louis-le-Grand.  » 

Hubert  fit  une  grimace  de  dégoút,  et  le  fait  est  que 
cette  triste  et  brutale  vérité  ne  pouvait  guére  luí  inspirer 
autre  chose.  II  replia  le  papier  et  le  jeta  sur  la  petite 
table  oü  Mme  Honnoré  avait  place  elle-méme  deux 
bougies,  un  verre  d'eau  et  son  livre  de  prédilection, 
Notre-Dame  de  Paris. 

Etrhonnéte  baron^  ému  de  pítíé  pour  des  maux  cpi'il 
n'avait  point  connus,  fit  entendre  á  son  ami  les  plus 
sages  remontrances.  Cela  dura  peut-étre  une  heure  ou 
deux,  le  temps  ne  fait  rien  k  raffaire.  H  est  certain 
qu'AstoIphe  se  sentít  rafraichi,  comme  si  Yon  avait 
transfusé  quelques  gouttes  d'orgeat  dans  son  sang  brúlé 
par  la  fiévre. 

«  Merd^  dit-il  au  bon  Hubert,  vous  avez  raison,  mille 
fois  raison.  Je  ne  dís  pas  que  vous  m'ayez  guéri,  mais  je 
me  sens  mieux.  II  me  fallaít  sortir  de  Paris,  de  Bade  et 
de  tous  ees  milieux  bruyants,  pour  entendre  la  voix  du 
sens  commun^  Béníe  soit  la  bonne  inspiration  qui  m'a 
conduit  chez  vous!  Deja  ce  soír,  á  table,  en  promenant 
mes  yeux  sur  cette  heureuse  famille,  je  sentáis  comme 
un  remords  et  une  honte.  Nous  sommes  partís  du  méme 
point,  vous  et  moi,  il  y  a  une  dizaine  d'années  :  pourqnoi 
n'ai-je  pas  suivi  le  méme  ohemin  que  vous?  Oui,  la  vraie 
vie  est  en  province,  et  ceux  qui  courent,  bride  abattue, 
sur  le  pavé  de  Paris,  abandonnent  la  proie  pour  Tombre. 
Yous  6tes  saín  de  corps  et  d'áme ;  vous  étes  pére,  vous 
avez  des  amia  súrs,  vous  étes  entouré  d'une  atmosphére 
d'estime  et  de  considération,  tandis  que  je  m'agite  éper- 
dument  dans  le  monde  des  jalousies,  des  haines  et  des 
vanitésl  Serait-il  encere  tempe  pour  moi?...  Pourquoi 
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xon?  je  n'iBi  pas  trente-cínq  ana  :  ma  fortune  est  bell 
ea  dépit  djB  toutes  les  sottises  que  j'ai  faites.  11  me  resU 
ancore  un  onde  ou  deuz,  mon  pére  est  riche.  La  terre 
de  Gambry,  l'hótel  de  la  rué  d'^jou  et  son  jardín,  tout 
cela  vaut  passablement  de  millions.  Ahí  mon  cher 
Guemay,  une  bonne  petíte  femme,  des  enfants  comme 
les  y6tres,  et  la  paixl 

—  Ainsi  soitril  I  dit  Hubert  C'est  la  gráce  que  je  vous 
souhaite.  Mais  il  est  ime  heure  du  matin,  vous  avez 
couru  la  poste,  nous  devons  chasser  &  huit  heures  : 
bonsoir! 

—  Bonsoir,etmercil  » 

Ginq  minutes  plus  tard,  Astolphe  était  couché,  mais  il 
ne  dormait  pas.  II  reprit  et  relut  pour  la  milliéme  fois  le 
joli  petit  rapport  emané  de  la  Préfecture  de  pólice.  Mais 
Texpéditionnaire  qui  avaít  copié  tout  cela  n'avait  pas  mis 
de  laudanum  dans  son  enere.  Je  suppose,  au  contraire, 
qu'il  y  avait  laissé  tomber  une  goutte  de  café.  Le  prince 
replia  la  feuüle  de  vérité  et  la  nút  entre  deux  pages  de 
Notre-Dame  de  PariSj  comme  ime  pensionnaire  de 
quinze  ans  serré  entre  les  feuillets  de  sa  géographie  la 
violette  que  son  cousin  le  bachelier  lui  a  donnée  en  rou- 
gissant.  Astolphe  éteignit  sa  bougie,  jura  un  bou  jurón 
pour  sQulager  son  coeur,  et  se  jeta  dans  la  ruelle. 

Mais  il  eut  beau  fermer  les  yeux  :  le  marchand  de 
sable  qui  passe  tous  les  soirs  en  saupoudrant  les  pau- 
piéres  des  bommes  avait  oublié  M.  d'Armagne  dans  sa 
distribution.  C'est  pourquoi  il  se  retouma  longtemps  sur 
les  bons  mátelas  frais  battus,  entre  deux  draps  bien 
blancs,  bien  fins,  et  parfumés  de  poudre  d'iris.  Plus  la 
conche  est  moelleuse,  plus  Tinsomnie  paraít  aga^ante,- 
si  mon  lecteur  n'a  jamáis  eu  Toccasion  de  vérifier  cette 
loi,  je  lui  en  fais  mes  compliments. 

Peut-étre  les  gens  dií  moulin,  dans  un  excés  de  zéle 
hospitalier,  auront-ils  mis  une  couyerture  de'trop?  Le 
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pnnce  jette  au  pied  da  lit  tont  ce  qui  le  couvre;  il  ne 
garde  qu'un  drap;  mais  le  fardeau  qui  l'oppresse  ne  pa-^ 
rait  pas  allégé  d'un  milligramxne.  Ge  n'étaít  pas  la  cou- 
verture  décídément. 

II  rallume  une  bougie,  il  en  allnme  deux.  Que  peut*il 
Dieo,  chercher  sur  ce  guéridon  au  milieu  de  la  chambre? 
S'il  ne  veut  qu'une  plume,  de  Tencre  et  du  papíer,  il  ne 
cherchera  pas  longtemps.  Mme  Honnoré  est  une  maí- 
tresse  de  maison  qui  pense  a  tout. 

II  a  plongé  sa  plume  dans  récrítoire,  non  sans  noircír 
un  peu  le  bout  de  son  doigt. 

.  «i  Ma  chére  Madelon^  écrit-il  (jamáis  ees  pattes  de 
mouche  n'ont  couru  si  fiérement  sur  une  page  blanche), 
vos  tribulations  sont  finios;  je  ne  vous  perséouterai  plus 
de  mon  amour.  Je  ne  vous  aime  plus;  je  suis  méme  k 
peu  prés  sur  de  ne  vous  avoir  jamáis  aimée.  Yoilá  ce 
que  j'ai  découvert  en  airivant  k  Frauenbourg;  c'est  une 
jolie  petite  ville  qu'on  traverso  en  posto,  lorsqu'on  va  de 
Bade  á  Paris.  Oui,  ma  chére,  la  Providence  m'a  jeté 
tout  pantelant  au  milieu  d'une  famille  de  gens  honnétes ; 
c'est  comme  un  bain  de  vertu  que  j'ai  prís.  Savoz-vous 
que  c'est  trés-beau,  la  vertu?  Pardon  I  je  suis  stupide  de 
/ous  parler  de  ees  choses-lá.  Toujours  est-il  que  je  ne 
vous  crains  plus,  que  je  suis  rentré  en  possession  de 
moi-méme^  que  je  chasserai  demain,  que  je  danserai 
dimanche  et  les  jours  suivants  avec  de  bravos  peútea 
filies  au  bal  de  la  Saint-Eustache,  qui  est  la  féte  du 
p^s.  Soyez  heureuse  k  votre  fa^n,  et  táchez  de  mettre 
la  main  sur  un  autre  fou  plus  incurable  que  votre  anden 
adorateur 

«  ASTOLPHE.  » 

D  pila  sa  lettre  avec  joie  et  se  remit  au  lit  avec  orgueü. 

c  Enfin  1  pensait^il,  me  voilá  désensorcelé  comme  il 

Ut.  Je  lui  ai  dit  son  fáit.  Elle  comprendra  que  j'échappé 
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k  sa  maudite  influence.  Elle  ira  chercher  une  autre  víc- 
time.  Car  enfin  íl  n'est  pas  probable  qu'elle  ose  me  re- 
lancer  jusqu'icíl  Adíeu  pour  toujours!  » 

Chut!  íl  dort,  et je  crois  méme  qu'il  souiit  en  dormant. 
Entre  nouB,  il  se  pourrait  fort  bien  que  le  prince  en- 
dorzni  se  moquát  du  prince  éveillé.  L'homme  endormi 
est  toujours  sage;  il  ne  se  ruine  jamáis  pour  les  filies,  il 
ne  tue  jamáis  ses  amis  en  duel,  il  n'expose  ni  son  hon- 
neur,  ni  sa  fortune,  ni  sa  santé;  il  ne  faít  ni  mauvaises 
actions,  ni  maladresses,  ni  visites  compromettantes,  ni 
actes  de  socíété,  ni  tragedles,  ni  professions  de  foi  poli- 
üques  qu'il  faudra  désavouer  Tan  prochain.  Aussi  comme 
il  sourit  finementy  les  yeux  fermés,  les  bras  ouvertsl 
Gomme  il  se  moque  avec  esprit  de  son  Sosie  éveillé,  qui 
commet  tant  de  sottisesl 

c  Imbécilel  ronílait  Astolphe  en  parlant  de  lui-méme. 
11  ne  s'aper^oit  pas  que  chaqué  mot  de  sa  lettre  invite 
Madelon  k  la  féte  de  Frauenbourg!  » 
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IX 


OU  L'áCTION  S'eNGAGE  DÉGTUéKBHT. 


Le  priBce  avait  debuté  par  un  snccés  dans  la  maison 
de  ses  hótes;  il  continua  par  une  serie  de  tríomphes.  II 
étaít  sur  piad  le  lendemaín  de  son  arrívée,  k  sept  heures 
du  matin,  lorsque  le  garde  vint  frapper  a  sa  porte;  il  ne 
se  fit  pas  attendre  une  minute  et  descendit  ponctuelle- 
ment  k  la  salle  de  chasse,  oü  tous  les  invites  se  rassem- 
blaient  en  armes.  Dix  chasseurs  et  sept  ou  huit  chiens 
étaient  groupés  sans  ordre,  autour  d'une  table  massive, 
dans  cette  grande  piéce  dallée,  sablee,  décorée  de  ráte- 
liers  en  bois  de  cerf  et  de  trophées  de  toute  sorte. 
Mme  Honnoréy  matinale  comme  Taurore,  servait  une 
légére  coUation  de  thé,  de  chocolat,  de  café  et  de  viandes 
froides,  suivant  les  go&ts  et  les  habitudes  de  chacun.Les 
cbienSy  assis,  le  nez  en  Tair,  Toeil  fixé  sur  leurs  maítres, 
happaient  de  temps  k  autre  un  os  de  poulet,  un  morceau 
de  pain  ou  une  pelure  de  saucisson.  Quelques-uns  fai- 
sait  une  petite  provisión  de  chaleur  devant  une  haute  et 
large  cheminée,  construite  k  souhait  pour  séoher  les 
hommes  et  les  bétes  au  retour  des  expéditions  d'hiver. 

Un  sourire  discret  se  dessina  sur  quelqües  visages 
lorsqu'on  vit  apparaitre  Astolphe  dans  im  costume  trop 
élégant  et  trop  neuf.  Sa  veste,  son  gilet,  sa  culotte  de 
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velours  vert  paraissaient  peints  sur  Ini;  sa  casquette  de 
ohasse  représentait  exactement  le  demier  modele  publié 
dans  les  joumauz  de  inodes ;  sa  chaussare  á  forte  semelle 
et  ses  guétres  en  cnir  de  Russie  n'ayaient  pas  Tair  de 
g'étre  jamáis  écorchées  aux  griffes  des  buissons.  H  por- 
tait  tpie  cartouchiére  elegante  et  mi  fósil  de  Paris  qui 
semblait  anssi  trop  neuf  pomr  avoir  fait  beaucoup  de 
victimes. 

On  remarqua  tontefois  que  le  prince  était  fort  k  son 
avantage  et  infiniment  mienx  qae  la  veille.  Le  justan- 
corps  sanglé  k  la  taille  faisait  yaloir  la  robusto  souplesse 
des  reins;  la  jambe  était  droite,  le  genou  délié,  le  mollet 
saillant  sous  la  guétre.  Mais  les  hdtes  du  cháteau  et  le 
chátelain  lui-méme  avaient  la  superstition  de  la  vieille 
blouse  et  du  pantalón  rapiécé;  Charles  Eiss,  im  des  pre- 
miers  chasseurs  de  Frauenbourg,  conservait  depuis  sept 
ans  la  méme  casquette  de  loutre,  comme  s'il  devait  á  ce 
vieux  talismán,  plutdt  qa'k  son  adresse,  tous  les  beaux 
coups  qu'il  avait  tires. 

Mais  lorsqu'on  fut  en  plaine,  deyant  les  liéyres  et  les 
perdreaux,  chacun  montra  ce  qu'il  sayait  faire. 

II  y  ayait  lá  presque  toutes  les  yariétés  de  chasseurs 
que  yous  ayez  pu  rencontrer  dans  le  monde  :  le  chasseur 
hospitalíer,  qui  oubUe  de  tirer  lui-méme  pour  faire  les 
honneurs  du  gibier  k  ses  h&tes;  le  chasseur  hésitant,  qui 
laisse  partir  la  piéce,  la  conche  en  jone  sans  se  décider, 
et  Taccompagne  de  ses  injures  lorsqu'elle  est  hors  de 
portee ;  le  chasseur  jeune  et  impétueuz  qui  tire  sans  yiser 
et  loge  de  temps  k  autre  un  plomb  n°  8  dans  la  casquette 
du  yoisin;  le  chasseur  découragé  qui  se  croit  en  butte 
aux  persécutions  du  sort,  et  jure  ses  grands  dieux  qu'il 
n'a  pas  yu  un  perdreau  de  la  joumée;  le  chasseur  in- 
failUble,  qui  a  toujours  fait  yoler  la  plume  ou  le  poil,  et 
qui  forcé  un  malheureux  chien  k  chercher,  deux  heures 
durant,  quelque  piéce  fort  bien  portante  :  «  G'est  égal, 
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dit^il  en  se  remettant  en  marche,  il  y  a  de  par  la  plaine 
un  perdreau  qni  n'íra  pas  loínl  »  Et  le  chassenr  aussi 
ingénieiix  que  maladroit  qni  s'attache  an  plns  habfle  ti- 
reur  de  la  bande,  et  lache  tóujours  son  coup  en  méme 
tempe  que  Ini !  Fort  galant  homme,  d'ailleurs,  et  tont 
prét  á  jouer  á  pfle  on  face  lapropriété  d'un  liévre  indivis. 
Et  le  chassenr  solitaíre  qni  s'en  ya,  precede  d'un  petít 
chien  sans  apparence,  relever  une  á  une  les  perdrix  d'une 
compagnie  dispersée.  Et  le  chasseur  qui  ne  peut  ríen  tuer 
en  Alsace  (sans  doute  par  quelque  secrete  influence  de 
climat),  mais  qui  se  consolé  en  racontant  les  massacres 
qu'il  a  faits  Tan  demier  en  Bourgogne.  Et  le  chasseur 
réveur  qui  a  tóujours  son  fusil  au  premier  eran  lorsque 
la  perdrix  s'envole.  Et  le  bon,  le  vrai,  le  parfaít  chasseur, 
qui  chemine  tout  doucement  devant  lui,  causant  avec  son 
chien,  battant  lui-méme  tous  les  tréfles,  attentif  á  Tarrét, 
tóujours  prét  h  tirer,  tirant  k  bonne  portee  et  tuant  beau- 
coup  de  gíbier.  Ge  chasseur-lá,  c'était  le  prince  d'Ar- 
magne,  comme  le  chasseur  hospitalier.était  le  bon  Hu- 
bert,  comme  le  chasseur  solitaíre  étaít  Charles  Kiss, 
comme  le  chasseur  aux  grains  de  plomb  ¿tait  notre  ami 
Bonnevelle,  la  premiére  autorité  de  Tarrondissement. 

n  y  avait  aussi,  comme  h  toutes  les  chasses  du  monde, 
le  ríverain  astucieux,  en  embuscade  sur  la  frontiére,  ac- 
cueillant  á  coups  de  fasil  tout  le  gibier  blessé  ou  non 
que  les  voisins  daignaient  lui  envoyer.  Ge  riyerain,  ai-je 
besoin  de  le  diré?  était  Thonorable  M.  Jeffs.  Q  tira 
beaucoup  ce  jour-lá,  et  abattit,  selon  toute  apparence, 
bon  nombre  de  perdreaux  k  vingt-cinq  sous. 

Les  chátelains  firent  halte  k  deux  heures,  le  temps 
d'escamoter  un  jambón  et  un  gigot.  Lorsque  le  garde 
qui  avait  suivi  Astolphe  enramassant  son  gibier,  montra 
bíx  liévres  pendus  k  un  báton  et  trois  douzaines  de  oailles 
en  de  perdrix  accrochées  par  le  col  aux  noeuds  coulants 
de  son  camíer,  la  compagnie  se  prít  á  regarder  avec 
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respect  le  costume  de  velours  empnmté  au  journal  des 
modes.  On  fit  circuler  k  la  ronde  le  beau  fusil  trop 
neuf,  et  personne  ne  pensa  plus  que  c'étaít  une  arme 
pour  rire. 

Tout  alia  da  mémetrain  jusqu'au  soir;  M.  d'Armagne 
fut  roí  de  la  chasse  et  triompha,  je  dois  le  diré,  aveo 
une  modestie  channante. 

II  fut  aimable  envers  tout  le  monde,  sans  ezcepter 
Gérard  Bonnevelle  :  pourquoi  aurait-il  detesté  un  rival 
heureux,  maintenant  qu'il  avait  oublié  Madelon?  Le 
sous-préfety  de  son  cóté,  se  défit  de  tous  les  préjugés 
qu'il  avait  nourris  centre  le  prince.|  Bien  de  plus  natu- 
rel,  puisque  lui-méme  était  parfaítement  guéri  1  Les  deux 
convalescents  parlérent  k  coeur  ouvert  de  leur  ancienne 
maladie,  tandis  qu'une  petite  lettre  trés-froide  et  tres- 
impertinente  s'en  aUait  de  Frauenbourg  á  Strasbourg, 
de  Strasbourg  k  Eehl,  et  de  Eebl  á  Bade.  Astolphe  et 
Gérard  s'avouérent  réciproquement,  en  se  serrant  la 
main,  que  l'amour  de  deux  hommes  comme  eux  pour 
une  créature  comme  elle  était  un  phénoméne  inexpli- 
cable. Mais  c'était  surtout  le  bon  Hubert  qui  s'applau- 
dissait  de  voir  son  ami  heureux  et  calmé.  Tous  les  ma- 
tins,  en  s^éveillant,  il  payait  un  tribut  d'actions  de  gráces 
k  sa  propre  éloquence  qui  avait  fidt  une  cure  si  merveil- 
leuse  en  deux  heures  de  conversation. 

La  semaine  passa  comme  un  réve.  Lorsque  Péglise  de 
Frauenbourg  annon^a  par  ses  carillons  que  le  jour  de  la 
Saint-Eustacbe  allait  arriver^  Astolphe  ne  pouvait  croire 
que  sa  vie  eút  marché  si  vite.  Ge  n'était  plus  un  Parisién 
transplanté  á  la  campagne  :  il  faísait  partie  integrante 
de  la  famille,  les  angles  de  son  esprit  s'adaptaient  exac- 
tement  k  tous  les  angles  du  moulin.  H  connaissait  les 
parentSy  les  amis,  les  hdtes,  les  chevaux  et  méme  les 
cbiens;  il  parlait  la  langue  de  la  maison^  il  en  partageait 
les  idees,  fi  aurait  écrít  un  mémoire  sur  le  fiímeux  projet 
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de  M.  Honnoré  et  raconté  couramment  la  légende  de 
Jeffs. 

Une  nouvelle  serie  d'invités  était  accourue  sous  Té* 
lendard  de  saint  Eustache.  G'était  surtout  la  párente  de 
Mme  de  Gnemay,  le  ban  et  Tarríére-ban  des  Sturm  de 
la  province.  En  ce  tenip&-lk  Tusage  permettait  anx  alliés 
!  es  plus  lointains,  aux  cousins.du  degré  le  moins  succes- 
sible,  de  tomber  sur  une  maison  k  Toccasion  de  la  féte. 
II  en  venait  des  tribus  entiéres,  les  uns  k  pied^  le  báton 
á  la  main,  les  autres  en  Garrióle,  d'autres  empilés  troís 
par  trois  sur  des  bottes  de  paule  dans  une  voiture  k 
trente-six  portieres.  On  n'avait  pas  besoin  de  les  inviter; 
ils  savaient  bien  eux-mémes  chercher  dans  le  Messager 
Boitmx  le  dimanche  de  la  Saint-Eustache.  Ils  allaient 
eux-mémes,  sans  fausse  timidité,  loger  leurs  chevaux  á 
récurie;  aprés  quoi  ils  tombaient  sur  la  famille  et  Tem- 
brassaient  k  bouche  que  veux-tu  :  «  Bonjour,  cousin; 
bonjour,  cousinel  » 

C'est  pour  le  coup  qu'il  fallait  allonger  la  table  et 
dédoubler  les  litsl  Une  moitié  de  la  maison  se  transfor- 
mait  en  dortoir  et  l'autre  en  salle  a  manger.  Les  repas  se 
continuaient  toute  la  joumée  et  une  partie  de  la  nuit.  Si 
un  convive  se  levait  de  table  pour  aller  prendre  Tair  au 
jardín,  un  autre,  tombé  du  ciel,  héritait  de  son  assiette 
et  buvait  dans  son  verre. 

L'invasion  durait  deux  ou  trois  jours,  quelquefois 
méme  davantage.  II  fallait  des  viandes  homériquespour 
remplir  ees  grandes  bouches  infatigables.  On  égorgeait 
des  vaches^i  on  assommait  des  boeufs;  on  dressait  des 
pyramides  de  civet  sur  de  grands  plats  de  faience.  Les 
poulets  et  les  canards  émigraient  en  longues  files  dans 
la  direction  de  la  cuisine.  Ge  n'est  pas  tout  :  les  lois  de 
Thospitalité  voulaient  que  tous  les  h6tes  rapportassent 
chez  eux  quelque  souvenir  de  la  féte.  On  leur  préparait 
done,  quatre  jours  k  TavaneOj  de  pleines  foumées  do 
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gáteaux,  babas,  brioches  et  tartes  aux  couetsehes;  car  il 
eút  été  scandaleux  qu'un  panier  yenn  vide  ne  ñlt  pas 
ramené  pleín. 

Dirai-je  que  le  Ouemay  áttendait  cette  solennité  avec 
une  vive  impatience  ?  Non ;  c'est  une  dette  de  famille 
qu'íls  accpittaient  avec  plus  de  yertu  que  de  plaisir. 
Leurs  amis  eux-mémes,  sauf  quelques  intrépides,  e'es* 
qoiyaient  pmdemment.  Presque  tous  les  cbiasseurs  qui 
étaient  accourus  k  Tonyerture  prirent  congé  le  lende- 
main  d'une  battue  oü  Ton  ayait  tué  six  cheyreuils  pour 
la  bouche  des  Sturm.  Seúl,  le  prince  d'Armagne  se  ré- 
jouissait  de  contempler  ce  dan  d'affamés  dans  Texercice 
de  la  mastícation.  Seúl-  entre  tous,  il  espérait  ayeo  joie 
le  dimanche  de  la  féte.  Ah!  le  bon  compagnon  que  ce 
prince  d'Armagne  I 

Des  le  samedi  mafin ,  yous  Tauriez  yu  arpenter  le 
champ  de  foire  en  compagnie  d'Hubert  et  de  Gérard, 
admirant  les  ¿talages  de  pain  d'épíce  aux  fruits  du  Midi, 
de  pralines  orientales,  de  fine  coutellerie  de  Langres  et 
de  broderie  de  Nancy,  premier  choix ;  essayant  son 
adresse  au  grand  tir  parisién  et  au  noble  jen  polonais, 
tátant  le  pouls  k  la  fortune  deyant  le  touroiquet  des 
marchands  de  porcelaine ,  écoutant  les  boniments ,  ap- 
plaudissant  les  parados,  déchiffrant  les  charades  pom- 
peuses  du  grand  géant  des  Alpes,  du  superbe  musée 
historique,  en  cire,  plus  yrai  que  nature;  de  Taimable 
et  yertueuse  Glorínde  (300  kilos),  et  de  ringénieux  pe- 
tit  cheyal  Osear  (de  TAfrique  occidentale) ,  premier  oal- 
culateur  de  i'Académie  de  París  I 

Aprés  ayoir  passé  enreyue  les  industries  diyerses  aux- 
quelles  M.  Honnoré,  comme  inaire,  promettait  aíde  et 
protection,  Astolphe  yisita  ayec  un  yif  intérét  les  deux 
monuments  de  planches  oü  Ton  deyait  danser  le  lende- 
main. 

G'était  deux  baraques  de  style  forauL,  éleyées  c6te  á 
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c6te,  á  dix  métres  de  la  derníére  boutique.  Quelques 
drapeaox  de  percale  tricolore ,  qpelques  guirlandas  de 
mousse  et  de  fenillage  embellissaient  uniformément  leurs 
deux  farades ;  mais  sur  ruñe  on  lisait :  bal,  et  sur  Tau- 
tre :  bal  de  soa¿T¿.  On  entraít  gratis  dans  la  premiére, 
et  Ton  payait  trois  francs  aux  portes  de  la  seconde ;  mais 
elles  ne  différaient  guére  qu'en  ce  point.  La  décoration 
intérieure  se  composait  des  mémés  drapeaux  de  cotón- 
nade,  des  mfimes  guirlandes  de  mousse  et  de  feuillage, 
des  mémes  banquettes  de  bois  mal  raboté,  et  du  méme 
buste  royal  qui  reluisait  patemellement  pour  tout  le 
monde  sous  une  conche  de  vemis  bronzé. 

L'entrepreneur  des  plaisirs  publics  n'aváit  ríen  de 
conmiun  avec  ees  hardis  Parisiens  qui  improvisent  un 
LouTre  en  dix  minutes :  c'était  un  véritable  et  digne  en- 
fant  de  Frauenbourg.  II  lui  fallait  réguliérement  six  mois 
pour  construiré  ses  deux  baraques  et  six  mois  pour  les 
démolir.  M.  Honnoró  essaya  un  jour  de  lui  faire  com- 
prendre  qu'il  économiserait  la  main-d'oeuwe  en  les  lais- 
sant  sur  pied.  II  répondit  d'un  ton  de  conviction  pro- 
fonde  C[u'il  suivait  Tusage  établi  et  qu'il  ne  voulait  pas, 
en  changeant  de  méthode ,  devenir  la  risée  de  ses  con- 
citoyens 

A  chaqué  bal  était  annexé  une  sorte  de  restaurant  ou 
de  buffet.  Le  buffet  simple  débitaittous  les  ans  plusieurs 
kilométres  de  saucisses,  plusieurs  métres  cubes  de  chou- 
croute  y  un  lac  de  biére  marécageuse  et  une  riviére  de 
petit  vin  blanc  rooailleux.  Le  buffet  de  la  société  vendait 
des  gáteaux,  du  gigot,  du  páté  de  yolaille ,  des  tranches 
de  jambón  de  Westphalie,  du  vin  chaud,  du  punch ,  et 
méme  quelque  chose  k  cinq  francs  la  bouteille  que  les 
jeunes  gens  inexpérimentés  ou  déjá  gris  acceptaient 
pour  vin  de  Champagne. 

Le  prince  était  insatiable  de  renseignements,  comme 
s'il  eút  medité  d'écrire  le  Guide  du  voyageur  á  la  féte  de 
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Frauenbourg.  On  luí  dít  qa'il  y  aurait  bal  le  dimanche, 
le  lundiy  le  mardi,  le  jeudi  et  le  deuxiéme  dimanche  ; 
que  la  danse  commenQait  á  trois  heures,  s'arrétait  a  huit, 
reprenait  de  plus  belle  aprés  le  souper,  et  durait  géné- 
ralement  jusqu'au  petit  jour ;  que  le  lundi^  par  excep- 
tion,  ron  commenQait  á  deox  heures.  Ge  jour-lá,  les 
marchandes  d'oignonSy  accourues  de  Strasbourg  pour 
affaire  de  commerce,  enyahíssaient  le  bal  de  société  de 
deux  a  cinq,  depuís  la  dóture  du  marché  jusqu*au  mo- 
ment  de  remonter  en  voíture.  Cétait  un  des  bals  les  plus 
brülants  et  les  plus  riches,  mais  on  risquait  d'y  étre 
étouffé  par  les  larges  épaules  et  tous  les  avantages  yolu- 
mineux  de  ees  dames.  Le  jeudi  était  adopté  par  les  Israé- 
lites.  Astolphe  apprit  aussi  (car  il  voiüait  tout  savoir) 
que  tous  les  étrangers  sans  distínction  de  caste  pou- 
vaient  se  méler,  moyennant  trois  francs,  k  la  bonne 
compagnie  de  Fraueiü)ourg. 

B  jouait  de  bonheur,  cet  excellent  prince  d'Armagne. 
Aprés  lui  avoir  enseigné  tout  ce  qui  Tintéressait ,  ses 
Gompagnons  luí  montrérent  Jeffs  par-dessus  le  marché. 
Le  proprié^taire  du  Krottenweyer  semblait  avoir  anticipé 
sur  la  Saint-Eustache,  en  se  grisant  des  le  samedi.  U 
galopait  sur  un  cheval  de  bois,  á  la  droite  d'une  amazone 
de  vUlage.  L'orgue  de  Barbarie  tournait,  tournait,  écor- 
chant  a  mille  clous  une  pauvre  mélodie  emprisonnée 
dans  la  boite  comme  Régulus  dans  sa  tonne.  Les  che- 
vaux  blancs,  jaunes  ou  déteints,  toumaient^  tournaient 
a  la  file  et  se  poursuivaient  furíeusement,  comme  s  ils 
avaient'eu  quelque  espoir  de  se  rejoindre.  La  paysanne, 
blondo  comme  un  ble  múr  et  grasse  comme  une  caille 
au  départ,  semblait  étourdie  par  le  mouvement  et  la  mu- 
sique ;  sa  petite  tete  ronde  tournait^  tournait;  et  se  lais- 
sait  tomber  sur  Tépaule  du  rustre.  Les  lévres  minees  de 
M.  Jeffs  tournaient,  tournaient  autour  d'une  jolie  bou- 
che  fraiche  et  rose ;  et ,  sans  le  gendarme  qui  tournait 
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antourdu  manége,  Dieu  sait  comment  rafTaire  aurait 
tourné 

Les  trois  curieux  s'éloignérent  avec  dégoút.  Astolphe 
laissa  voir  une  peu  de  surprise.  Ge  n'était  pas  ainsi  qu'il 
s*ótait  representé  le  fléaude  Prauenbourg.  II  comprenait 
l'avare  caché  au  fond  des  bois  dans  une  maison  solitaire. 
C*est  Taraignée  dans  un  pli  sombre  de  sa  toile;  fort 
bien.  Mais  Taraignée  jouant  avec  les  moucbes  dans  un 
rayón  de  soleil !  Je  n'y  suís  plus. 

«  Ignorez-vous  done ,  dit  Hubert ,  que  Thomme  est 
un  étre  complexe  ?  Outre  la  faculté  maitresse  ou  la  pas- 
sion  dominante  qui  produit  la  plupart  de  nos  actions,  il 
y  a  des  penchants  secondaires,  des  'idees  accessoires  qm 
ne  laissent  pas  d'agir  quelquefois.  Jeffs  n'est  pas  seule- 
ment  un  avare ;  c'est  aussi  un  homme  yiolent;  appétent, 
sans  frein  dans  ses  désirs^  incapable  de  se  maitriser  par 
devoir  ou  par  crainte ,  ou  par  respect  de  Topinion  pu- 
blique. Sonpére  lui  ressemblait  en  cela;  ils  sont  tous 
les  mémes  depuis  cinq  ou  six  générations.  Le  vieux  que 
M.  Bonneveile  a  vu  dans  le  temps  au  travers  d'une 
grille,  s'est  marié  par  amour  k  une  fiUe  qui  n'avait  ríen. 
II  Ta  rendue  malheureuse,  c'est  vrai ;  il  lui  a  reproché 
tía  pauvreté  cent  fois  par  jour,  je  l'avoue ;  il  l'a  fait 
mourir  de  faim,  d'accord.  G'est  qu'on  est  soi  toute 
iSl  vie,  et  qu'on  devient  accidentellement,  pour  une 
heure  ou  pour  une  semaine,  ce  que  le  hasard  veut  faire 
de  nous. » 

Tout  en  causant,  les  trois  compagnons  avaieñt  rega- 
gné  la  grand'rue ,  et  ils  n'étaient  pas  bien  loin  de  la 
80us-préfecture ,  lorsque  Gérard  s'arréta  court  et  se 
frotta  énergiquement  les  yeux. 

«  Qu'avez-vous?  demanda  le  barón. 

—  Rien....  Mais  si  1  attendez!  Ma  parole  d'honneur, 
si  ce  monsieur  qui  vient  k  nons  avait  víngt  ans  de  plus, 
je  dirais  que  c'est  mon  onde ! 
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—  G'est  fort  simple,  dit  Astolphe.  Étes-voos  noven 
de  Champion  le  députéf 

-^  Oui,  parbleu  1 

—  Eh  bien !  mon  dier,  voilk  votre  onde. 
-—  Incroyable  1  Eh  vous  le  connaissez  ? 

—  Beaucoup.  Nous   ne   nous  quittions  guér^», 
Bade.  » 

Gérard  douhla  le  pas,  M.  Champion  le  reconnut  et 
tendit  les  bras  pour  loi  donner  Taooolade.  «  C'est  bien 
moil  luidit-il;  je  te  ménageais  cette  petite  snrpríse.  > 
D  salua  M.  de  Qruemay  et  serra  la  main  dn  prince ,  en 
l'apjpelant  son  bien  bon.  Le  sous-préfet  ressemblait  á 
ees  hommes  de  l'Écríture  qui  ont  des  yeux  pour  ne  pas 
voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre.  Jamáis  la  ville 
de  Frauenbourg  ne  contempla  dans  ses  raes  un  admi- 
nistrateur  plus  stupéfait.  Et  j'ose  diré  qu'il  y  avait  de 
quoi! 

Toutes  les  fées  de  Tindustrie  parisienne  s'étaient 
donné  rendez-ybus  au  chevet  du  vieux  Champion.  L'une 
avait  rendu  k  sa  barbe  et  á  ses  cheveux  la  couleur  de  la 
jeunesse ;  Tautre  avait  émondé  rezubérance  de  son  tou- 
pet  et  frisé  ses  favoris  en  rouleaux.  Gelle-ci  capitonnait 
ses  membres  chétife,  tandis  que  oelle-lá  comprimait 
sous  une  ceinture  élastique  le  petit  ventre  proéminent. 
Une  autre  avut  découpé  sur  ce  corps  á  demí  postiche  un 
joli  costume  fleur  de  pécher ;  une  autre  avait  couronné 
d'un  chapean  andalón  cette  t6te  repeinte ;  une  autre  avait 
logé  cesgrands  pieds  plats  dans  des  brodequins  élégants;*^ 
et  la  Gréométrie  s'était  voilé  la  face  en  voyant  que  cette 
fois  le,contenant  était  moins  enorme  que  le  contenu  I 
Que  vous  dirai-je  encoré?  L'ancien  cuistre  portait  des 
gants  de  Suéde  de  la  plus  étonnante  fraicheur.  Sa  main 
droite  balan^ait  négligenmient  une  badine  á  pomme 
d'or,  et  la  gauche  jouait  aveo  des  breloques  irrepro- 
chables. 
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Mais  ce  que  la  plome  ne  saurait  décrire,  ce  que  le 
pinceau  ne  saurait  peindre,  c'est  Taisance,  le  laisser- 
aller,  le  naturel,  la  désúivolture,  le  noble  abandon,  la 
familiarité,  régalité,  la  protection  méme  quíl  savait 
mettre  dans  ees  trois  mots  :  Mon  bien  bon/ 

A  quelle  époqpe  s'était-il  formé,  dans  un  age  oü 
rhomme  va  se  déformant  un  peu  tous  les  jours?  Quel 
cours  avait-íl  suívi,  saos  en  ríen  diré  á  sa  famille?  Quel 
professeur  de  la  Sorbonne  ou  du  Gollége  de  Franco 
avait  pu  luí  donner  des  le^ns  de  bien  bon?  Gérard  était 
trop  homme  du  monde  pour  demander  la  def  de  cette 
énigme,  mais  il  regardait  le  cher  oncle  avec  une  curio- 
sité  visible,  et  ses  yeux  semblaient  plus  arrondis  et  plus 
brillants  que  les  dous  d'un  fauteuil  neuf. 

Champion  lui  prit  le  bras  avec  gráce,  et  luí  dit  d'un 
ton  dégagé  : 

«  Inutile  de  t'apprendre  que  je  suis  descendu  chez  toi. 
Mon  valet  de  chambre  s'est  mis  &  défaire  les  malíes, 
tandis  que  je  me  lanzáis  á  ta  poursuite.  Mais  .que  diablo 
as-tu  done  a  me  regarder  comme  Qa?  Est-ce  que  j.'aurais 
ehangé,  sans  le  savoir? 

—  Non,  mon  cher  oncle,  c'est  un  efiet  de  la  joie  et 
de  la  surpñse  1  Je  m'attendais  si  peu  au  plaisir  de  vous 
embrasser  aujourd'huil 

—  Tu  ne  lis  done  pas  les  journaux?  Un  grand  oongrés 
philosophique  k  Bade;  toutes  les  notabilités  européennes 
convoquées  á  son  de  caisse  pour  moduler  des  variations 
sur  Tobjectif  et  sur  le  subjectif!  Tu  me  oonnais  assez 
pour  savoir  que  je  me  moque  de  leurs  systémes  comme 
d'un  jockey  aplati.  Nous  sommes,  toi  et  moi,  dans  Táge 
oü  Ton  cote  la  philosophie  pour  ce  qu'elle  vaut.  Mais  je 
n'étais  pas  fáché  de  voir  un  peu  ees  bravos  tetes  d'Alle- 
mands  en  t^;  il  y  en  a  de  superbes,  ma  parole  I  Et  puis, 
je  savais  rencontrer  la  quelques  femmes  de  notre  goút 
et  quelques  hommes  de  notre  monde,  Splvignac,  le  vieuz 
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Gigoult,  le  petit  d'Armagne,  et  cxiera.  Nous  avons  fait 
debonoes  partios! 

«  A  propos,  vonB,  mon  bou,  poursuivit-il  en  se  re- 
toumant  yers  Astolphe,  vous  ne  me  demandez  pas  des 
nouvelles  de  nos  amis? 

—  G'est  qu'en  vous  voyant  si  gai  je  me  persuade  qu'ils 
vont  á  merveille. 

—  En  effet,  ils  vont  et  ils  viennent.  Ne  me  qnestion- 
nez  pas  davantagel  Je  suis  ici  en  tournée  électorale, 
mon  cher.  D  s'agit  de  poser  les  bases  d'une  candidature. 
Ah!  c'est  le  moment  de  cacher  Thomme  de  plaisir  sous 
la  pean  de  Tambitieux.  Je  ferai$  bien  de  mettre  une 
perruque ;  qu'en  pensez  vous?  Maís  baste  I  mon  neveu 
me  vieillit  assez.  Oü  diable  s'est-il  procuré  cette  redin- 
gote-lá?  On  le  prendrait  pour  mon  propriétairel  » 

Le  prince  et  le  sous-préfet  riaient  sous  cape.  Gérard 
se  demandait  in  petto  si  le  philosophe  n'avait  pas  trébu- 
ché  dans  une  bouteille  de  chambertin.  Mais  non.  II 
n'était  iyre  que  du  vin  ou  plut6t  du  maro  de  la  seconde 
jeunesse. 

En  arrivant  k  la  sous-préfecture,  il  salua  M.  de  (juer- 
nay  et  prit  congé  de  M.  d'Armagne  par  un  léger  mou- 
vement  de  la  main  : 

c  Bonsoir,  Astolphel 

—  Bonsoir,  Léon!  » 

Quand  l'onde  et  le  neveu  se  trouvérent  en  téte-a-téte 
dans  rancien  cabinet  de  M.  Durier,  M.  Champion 
grimpa  sur  le  canapé,  croisa  les  jambes  a  la  turque,  prit 
une  cigarette  russe  dans  un  étui  de  maroquin,  tira  d'une 
boite  d'argent  une  allumette  allemande,  et  dit  k  Gérard : 

c  Nous  sommes  entre  nous;  avoue,  grand  nigaud,  que 
je  te  paráis  changé? 

—  Dame !  un  peu. 

—  Je  devine  ce  que  tu  vas  me  diré.  Mes  cheveux, 
n'est-ce  pas?  D'abord,  mon  bon,  mes  cheveux  étaient 
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beauooup  trop  gris  pour  mon  age.  lia  avaient  chaiigé  de 
couleur  avant  trente  ans;  c'est  contraire  aux  lois  de  la 
natore;  done  Qa  ne  compte  pas.  Enfin,  je  ne  les  ai  pas 
fait  teindre.  A  qaoi  bon,  maintenant  qa'il  y  a  des  eaux 
inofíensives  pour  leur  restituer  leur  couleur  naturelle? 
Je  reviene  á  la  nature,  voilá  tout.  Personne  ne  s'est 
aper^u  du  changement^  si  changement  il  y  a.  Toi  seul...! 
mais  on  n'est  trahi  que  par  les  siens! 

—  Je  ne  yous  trahirai  jamáis,  mon  cher  onde.  Mais 
puisqne  vous  avez  provoqué  vous-méme  cette  explica- 
tion  amicale,  dites-moi  dono,  s'il  vous  plait,  pourquoí 
M.  d'Annagne  vous  appelle  Léon? 

—  Quant  k  cela,  mon  cher  ami,  je  m'átonne  que  tu  le 
demandes.  J'avais  meilleure  opinión  de  ton  esprit.  Est-ce 
que  ce  nom  de  Noel  ne  fécorchait  pas  la  bouche?  D'a- 
bord  il  fait  hiatus.  Et  puis,  je  me  flatte  peut-étre,  mais 
il  me  semble  que  Noel  ne  va  pas  mieux  k  ma  figure 
qu'un  toupet  de  cheveux  gris.  G'est  un  nom  qui  convient 
aux  vieux  domestiques  fidéles,  aux  vieux  médecins  de 
fvjmille,  aux  vieux  professeurs  d'un  collége  communal. 
J'ai  songé  un  moment  á  prendre  NcacUis,  qui  exprime  le 
méme  sens  avec  plus  de  gráce  et  d'harmonie.  Mais  Na^ 
talis  ¿tait  peut-étre  un  peu  jeune.  D'ailleurs  c'est  un 
mot  latin,  et  tu  connais  mon  horreur  pour  tout  ce  qui 
sent  la  pédanterie  dasskpie.  Léon  me  plait;  c'est  bref, 
sonoro,  viril,  et  ce  n'est  aprés  tout  que  Tanagramme  de 
Noel.  Dans  la  bouche  d'une  jolie  femme.  Noel  serait 
affireux,  L¿on  n'est  pas  sans  charme. 

—  Yous  pensez  done  k  vous  marier,  mon   cher 

onde?  » 

II  parait  que  cette  simple  question  était  plus  comíque 
k  elle  seule  que  tous  les  vaudevilles  de  Saint-Firmin, 
Champagne  et  Picpus,  car  M.  Champion,  qui  se  vañtait 
de  n'avoir  pas  ri  depuis  l'áge  de  vingt-dnq  ans,  jeta  sa 
dgarette  au  plafond  et  se  roulasur  le  diván  avec  des 
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éclats,  des  trépignements,  des  sotd>resants  et  des  conTnl- 
sions  de  haute  ¿colé. 

c  Moi,  moiy  moil  me  maríer!  Gomme  s'il  n*y  avaít 
pas  assez  de  sots  qui  se  dévouent  ponr  les  menus  plaisirs 
des  joyenx  célibataires!  N'est-il  done  pas  cent  fois  plus 
glorienx  et  cent  mille  fois  plns  agréable  de  vagaer  sur 
le  commnnal  que  de  paltre  comme  une  chévre  attachée 
dans  un  petít  endos  k  soi!  Si  j'aimais  une  femme,  et 
cela  n'est  pas  encoré  impossible,  grftce  k  Dieu,  je  la 
marierais  peut-étre,  mais  pas  avec  moi.  Je  ne  veux  póint 
qu'on  m'^  rende  sur  mes  víeuz  jours  les  ridiculos  que  je 
(üstribiib  aux  autres.  Ah!  ahí  ah!  tu  ne  connais  pas  ton 
onde  Léon,mon  pauvrepetitBonnevelle!  Crois-tu  d'ail- 
leun  que  j'irai  faire  une  sottíse  qui  mettrait  huit  cent 
mille  firancs  dans  ta  poche?  Huit  cent  mille  francs !  H  y 
a  la  vertu  de  bien  des  femmes,  mon  garlón,  dans  une 
somme  de  huit  cent  mille  francs  1  Demande  au  petít 
d'ArmagnO;  puisque  tu  le  connais.  Ou  plutdt,  non!  pas 
k  lui :  tu  rouvrirais  les  blessures  de  son  coeur.  Ah !  c'est 
qu'on  ne  réussit  pas  toujours.  H  y  a  des  circonstances  I 
Ü  y  a  des  personnes!  Nous  a-t-il  amusés  quelquefois,  ce 
malheureuxd'Armagnel  » 

Ge  soir-lk,  l'oncle  et  le  neveu  dhiérent  face  k  face 
comme  ils  avaient  déjeuné  souvent  rué  de  la  T^ctoire, 
mais  les  rdles  ¿taient  un  peu  intervertis.  G'était  Grérard 
qui  préchait  la  morale  et  M.  Champion  qui  laissait  diré. 
Grérard  voyait  son  oncle  sur  une  pente  dangereuse;  et 
cela  dans  un  ¿ge  oü  le  plaisir  coúte  cher.  II  pensait  que 
le  vieux  foUy  s'il  tombait  dans  les  mains  d'une  femme 
expeditivo,  aurait  encoré  le  temps  de  se  ruiner.  Et,  pour 
un  héritier,  ce  point  de  vue  était  assez  mélancolique. 
On  avait  vendu  Meillan;  ríen  n'empéchait  M.  Champion 
de  dévorer  toute  sa  fortune  sauf  les  vingt  mille  francs  de 
rente  hypothécaire.  Gette  pensée  délia  la  langue  et  Telo- 
quenco  de  Gérard. 
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c  Mon  cher  oncle,  dit-il,  personne  plus  que  moi  n'ap- 
plandit  k  votre  changement  de  vie.  Yous  vous  étes  imposé 
assez  de  privations  dans  yotre  premiére  jeunesse  poiir 
qne  vos  amis  se  réjouissent  de  vous  voir  prendre  un  peu 
de  bon  temps.  Mon  imiqne  souci,  permettez-moi  de  le 
diré  avec  une  respectueuse  franchise,  c'est  de  vous  voir 
compromettre  un  beau  nom  qui  est  tout  k  la  fois  l'or- 
gueil  de  notre  famille  et  la  gloire  de  la  patrie ! 
—  Ehl  qui  pense  k  le  compromettre,  vieux  radoteur? 

—  On  se  compromet  souvent  sans  y  penser,  mon  cher 
onde.  Bien  des  femmes  se  jetteront  k  votre  tete;  vous 
aurez... 

—  Pourquoi  ce  futur? 

—  Pardon.  Bien  des  femmes  se  jettent  k  votre  tete; 
vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  plaire  k  toutes ;  mais  laquelle 
choisirez-vous?  Toutdépend  de  Ik.  Une  femme  mariée? 
G'est  bien  grave.  Pensez  aux  lettres  égarées,  aux  rendez- 
vous  surprisy  á  la  fureur  d'un  jaloux,  au  sang  versé,  et 
quel  sang?  le  plus  précieux  de- la  Francel  Pensez  au 
scandale  des  procés,  kla  publicitó  des  joumaux,  k  Teifet 
désastreux  qu'un  astre  de  vertu  produit  nécessairement 
par  sa  chute!  La  jeunesse  du  pays  serait  démoralisée 
pour vingt  ansí 

*«*Passons,  bonhomme,  passonsl  H  n'y  a  pas  péril 
en  la  demeure. 

—  Jetterez-vous  votre  dévolu  sur  une  artiste,  une  co- 
médienne,  une  danseuse,  une  de  ees  femmes  en  vue  qui 
affichent  votre  amour  comme  une  péce  ¿  succés  devant 
la  porte  deleur  tliéátre? 

—  Je  n'aimerais  pas  cela. 

—  Bien,  mon  oncle,  je  vous  reconnais.  Mais,  k  plus 
forte  raison,  saurez-vous  éviter  ees  créatures  méprisa- 
bles  qui  n'ont  ni  l'éducation  de  la  femme  du  monde,  ni 
le  talent  de  l'artiste,  ríen  enfin  qp'une  espéce  de  beauté 
fardée,  marchandise  de  mauvuis  aloi,  qui  se  livre  au 
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plus  offrant  et  demier  enchérisseur!  Malheur,  moii 
oncle,  malheur  k  celui  qoi  s'abandoime  á  cea  dange- 
reuses  sírénesl  H  perdra  non-seolement  sa  fortune , 
mais  resume  des  hommes  et  la  considération  publique! 

—  Oü  diable  as-tu  vu  ga? 

—  Vous  me  Tavez  dit  cent  fois  vous-méme! 

—  Je  te  Tai  dit....  je  te  Tai  dit,  parce  que  tu  es  un 
jeune  homme,  et  qu'á  ton  age  on  doit  étre  sérieux.  Oui, 
mon  cher,  il  faut  se  creer  une  position,  gagner  de  l'ar- 
gent,  chercher  des  appuis,  faire  sonnom,  creuser  son 
trouy  prendre  son  assíette  dans  le  monde!  Mais  lors- 
qu'on  est  riche,  casé,  connu,  ce  serait  bien  le  diable  si 
Ton  n'avait  pas  le  droit  de  s'amuser  un  peu  sans  que  le 
public  y  trouvát  á  rediré  1  II  ne  dit  rien  du  tout,  le  pu- 
blic;  il  a  plus  de  jugement  que  toi.  Quels  sont  les 
hommes  qui  s'affichent  le  plus  avec  les  femmes  dont  tu 
parles?  Tout  justement  les  gros  banquiers,  les  grands 
seigneurs,  les  hommes  d'Étai.  Qui  leur  jette  la  pierre? 
personne! 

—  Gependant,  mon  oncle.... 

—  Gependant  quoi?  Je  suis  directeur  general  au  mi- 
nistére.  Si  je  rencontrais  un  de  mes  ezpéditionnaireSy 
ou  méme  un  de  mes  rédacteurs,  au  bras  d'une  jolie 
femme  á  la  mode,  je  le  tancerais  d'importance,  et  je  fe- 
rais  bien.  Mais  si  o'est  moi  qui  trouve  bon  de  me  pro- 
mener  avec  elle,  est-ce  que  mes  rédacteurs  ou  mes  ex- 
péditionnaires  auront  le  droit  de  me  critiquer?  • 

II  y  a  dans  le  raisonnement  un  degré  d'absurde  qui 
échappe  k  toutes  les  réfutations  de  la  logique.  Aussi 
orérüd  ne  répondit  qu'un  mot  k  ce  discours  : 

«  Yous  étes  amoureux,  mon  onde! 

—  Eh  bien!...  oui!  Elle  est  belle  comme  une  statue 
grecque  et  jolie  comme  une  peinture  de  Watteaul  Elle 
a  plus  d'esprit  que  Mme  de  Sévigné,  plus  de  raison 
que  Minerve!  Elle  est  passionnée  comme  Sapho;  elle 
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ei3t  tendré  comme  Mlle  de  Lespinasse;  elle  est  fidéle 
comine.... 

—  Pénélope? 

—  Tu  m'e];muiesl 

—  Est-ce  queje  la  comíais,  mon  onde? 

—  Non  parbleul  tu  ne  la  connais  pasl  tu  ne  Tas  ja- 
máis connue !  Si  tu  l'avais,  je  ne  dis  pas  compríse,  mais 
simplement  devinée,  tu  serais  a  ses  genouxl 

— '  Yous  oublíez,  cher  oncle,  que  je  ne  suis  pas  assez 
ríche  pour  vivre  aux  genoux  de  personne. 

—  Mais,  malheureux,  elle  est  désintéressée  comme..  , 

—  Arístide? 

—  Tu  m'ennuiesl 

—  Tant  pis  pour  yous,  mon  oncle,  et  pour  moi;  si 
elle  est  aussi  désintéressée  que  vous  le  ditesl 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  qu'elle  nous  ruinera  tous  les  deux. 

—  Tu  ne  la  connais  paS;  te  dís-je.  Et  je  me  permets 
d'ajouter  que  tu  ne  me  connais  plus. 

—  Bravo!  Je  ne  demande  qu'k  avoir  tort.  Ainsi,  mon 
cher  oncle,  vous  n'avez  pas  encoré  entamó  votre  fortune? 

—  Moi?  Je  Tai  presque  doublée.  Meillan  vendu,  j'ai 
place  mes  fonds  disponibles  dans  une  entreprise  de  ba- 
teaux  k  vapeur.  Les  actions  étaient  de  cinq  cents  francs 
et  faisaient prime;  j'ai  acheté  au  pair,  gráce  k  ma  petite 
position.  La  hausse  ne  s'est  pas  fait  attendre,  j'ai  vendu 
k  huit  cents  et  pris  un  intérét  dans  une  excellente  com- 
pagnie  d'assurances.  G'est  un  placement  k  dix.  Voilk 
comme  je  travaiUe  quand  je  suis  amoureuxl  £t  toi? 

—  Moi,  je  ne  suis  pas  amoureux;  je  n'ai  travaillé  que 
de  mon  ¿tat. 

—  n  n'y  a  rien  k  faire  dans  l'état  de  sous-préfet. 

—  G'est  M.  Durier  (jui  vous  l'a  dit;  je  compte  vous 
prouver  le  contraire. 

—  Gommentl  tu  es  ici  depuis  bientdt  sept  mois;  tu 
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sais  qae  noas  wnms  de  Taigeat  sous  la  main  ponr  toute 
afiaiie  qni  se  presenten  dans  des  conditions  agréables^ 
et  ta  n'as  pas  encoré  déniché  une  panvre  petite  qpécn- 
latúml 

—  PardonneE-]noi;  j'en  sais  une  trto  otos  éí  trés- 
honorable. 

—  Rácente,  alors. 

—  M.  Honnoré  toos  Texpüquera  Ininméme.  Je  Tons 
condoirais  bien  chez  luí  des  ce  soir;  d'autant  pins  que 
Yotre  candidature  dépend  on  pea  de  son  choix;  mais  il 
est  envahi  dans  sa  maison  par  une  lamille  trop  diam- 
pétre.  Nons  le  verrons  demaín,  s'il  vons  piait.  » 

A  dix  henres  da  soir,  tandis  qa'ane  iragae  ramear  de 
chansons  avinéesy  de  crécelles,  de  pois  folminants,  de 
sifílets  en  sacre,  de  trompettes  de  l>ois  et  de  pétards  k 
deax  soas  la  douzaine,  descendait  da  champ  de  foire 
jasqa'aa  bas  de  Fraaenboaig,  M.  Champion,  boarré  de 
viandes  soccalentes,  arrosé  de  kirsch  jascja'á  la  moelle 
des  08  et  diatoaillé  d'one  doace  esperance  dont  il  n'avait 
£dt  pari  k  personne,  se  livra  comme  an  grand  seignear 
aox  mains  de  son  valet  de  chambre. 

Jean  (il  daignait  s'appeler  Jean)  n'aarait  jamáis  sonf- 
fert  qae  monsieur  se  mit  au  lit  lai-méme.  H  ne  permet- 
tait  pas  k  monsiear  de  se  coacher  sans  faire  ane  toilette 
de  nait.  II  avait  exige  qae  monsieur  fit  emplette  d'un 
nécessaire  anglais  qui  couvrait  deux  grandes  tablea,  au 
déballage.  H  avait  changa,  de  son  autorité  privée,  le 
tailleur,  le  cordonnier,  le  chemisier  et  la  blanchisseuse 
de  monsieur.  Un  décret  signé  Jean  condamnait  monsieur 
k  mettre  du  Unge  blanc  deux  fois  par  jour  et  k  prendre, 
au  minimn/iny  trois  bains  par  semaine.  Jean  était  plein 
de  bonté  pour  monsieur;  mais  si  monsieur  s'était  per- 
mis  d'acheter  son  papier  k  lettres  ailleurs  que  chez  le 
marchand  á  la  mode,  ou  de  commander  un  bouquet  dans 
ime  maison  de  sscond  ordre^  ou  de  donner  moms  d'un 
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louis  k  une  fenune  de  chambre^  ou  de  porter  denx  fois  la 
méme  paire  de  gants,  ou  d'offirir  un  diner  qoi  n'eút  pas 
six  entrées,  il  est  probable  que  Jean  se  serait  fait  un 
point  d'honneur  de  oongédier  monsidur.  G'était  Jean  qni 
avait  obligé  monsíear  á  louer  un  appartement  au  £au- 
bourg  Saint-Honoréy  avec  écurie  et  renúse;  car  monsíeur 
avait  une  voiture,  par  la  raisonfort  simple  que  Jean  n'au- 
rait  pas  seryí  un  homme  á  pied.  Jean,  qui  savait  com- 
patir  aux  faiblesses  et  auz  inexpériences  de  ses  maitres, 
avait  donné  six  mois  á  monsieur  pour  apprendre  k  mon- 
ter  á  oheval.  Si  monsieur  s'appelait  Léon^  o'est  que  Jean 
Tavait  rebaptisé  k  sa  guise,  ofirant  d'ailleurs,  en  fidéle 
domestique,  de  prendre  pour  lui  le  nom  de  Noel.  Enfin, 
Jean  usurpait  une  prérogative  royale,  car  il  anoblissait 
monsieur.  «  Si  la  particule  vons  incommode,  disait-il  a 
monsieur,  j'annoncerai  M.  le  conmiandeur  Champion, 
et  j'en  ai  le  dxoit,  car  nous  sommes  commandeur  de 
plusieurs  ordres.  Gomment  voulez-vous  qu'aprte  avoir 
servi  M.  le  duc  de  Ravergy,  M.  le  oomte  de  Foomey- 
ras,  M.  le  marquis  de  (SiauveroUes  et  son  ezoellenoe 
le  prince  Ostrogofif,  je  m'affiche  dans  le  monde  avec 
M.  Champion  tout  courtf  > 

DequeUe  main  monsieur  tenait-il  ce  trésor  de  domes- 
tique? De  quelle  main  ce  domestique  avait^il  regu  mon- 
sieur? Voilá  ce  que  personne  n'aurait  pu  diré,  et  le  mar- 
quis de  Gigoult,  Tintime  ami  de  monsieur,  n'en  savait 
peut-étre  rien  lui-méme. 

Le  pansage  de  monsieur  fut  terminé  vers  onze  heures, 
et  Jean  lui  recommanda  formellement  de  dormir  sans 
distraction,  car  il  importait  k  Jean  qUe  monsieur  lui  fit 
honneur  par  sabonne  mine  aubalohampétre  deFrauen- 
bourg. 

Le  bal  s'ouvrit  k  trois  heures  precises.  M.  Champion, 
presenté  le  matin  méme  á  MM.  Honnoré  et  de  Guernay, 
figura  dans  le  quadnlle  officiel  avec  le  maire^  le  sous- 
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préfet,  le  premier  adjoint,  le  capitaine  des  sapenrs* 
pompiers,  le  présídent  du  tribunal  et  le  prince  d'Arma- 
gne.  Toutse passa  fort bien,  sauf  qaelqaes  distractions 
du  prince.  MmeHonnoré  et  lafemme  d'Hnbert,  qui  dan- 
saient  par  devoir  et  non  par  goút,  se  retirérent  bientdt 
avec  leurs  maris.  Astolphe,  &érard  et  M.  Champion  res- 
térent  jusqa'á  sept  heures.  Charles  Eiss  se  démenait 
comme  un  possédé.  II  enlevait  k  bras  tendus  des  paquets 
féminins  devant  lesquels  Hercule  lui-méme  aurait  he- 
sité quelque  temps.  On  luí  prouya,  non  sans  peine, 
qu'il  avait  besoin  de  repos,  et  il  vint  díner  á  la  sous- 
préfecture. 

Ges  messieurs  firent  un  joyeux  repas,  sauf  le  prince 
qui  avait  beaucoup  de  distractions  et  peu  d*appétit. 
Jean  voulut  bien  servir  á  table.  H  obligea  monsieur 
k  boire  de  tous  les  vins  :  si  monsieur  avait  eu  Tair 
d'une  poule  mouillée^  Tamour-propre  de  Jean  aurait 
souffert. 

II  avait  donné  ses  ordres  k  la  cuisine  et  surveillé  les 
six  entrées  de  rigueur.  C'est  pourquoi  Ton  servit  le  des- 
sert  entre  dix  et  onze.  H  fallait  que  le  prince  fút  homme 
du  monde  jusqu'au  bout  des  doigts  pour  rester  si  long- 
temps  sur  sa  chaise  1  Enfin  le  café  parut  avec  son  cortége 
de  liqueurs  et  de  cigares.  Astolphe  donnait  sincérement 
lescolonies  au  diablo.  M«  Champion  but  et  fama  par 
obéissancO;  et  beaucoup.  II  était  onze  heures  passées 
lorsque  Charles  Kiss,  Tintrépide;  parla  de  retourner 
au  bal.  Gérard  avait  dansé  comme  sous-préfet;  il  se 
souciait  faiblement  de  recommencer  comme  homme. 
Peut-étre  un  mot  du  prince  ou  de  M.  Champion  eClt-ü 
sufS  pour  le  decidor,  mais  ils  n'insistérent  ni  l'un  ni 
Tautre.  Qui  sait  s'üs  ne  furent  pas  cuchantes  de  le  lais- 
ser  chez  lui? 

On  partity  on  arriva,  on  entra.  Les  trois  convives  du 
Bous-préfet  paraissaient  animes,  rien  de  plus.  Le  bal 
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était  nombreux  et  brnyant.  Un  galop  assez  vif  entrainait 
deux  cents  couples  dans  un  tourbillon  de  poussiére.  Geiv 
taine  odenr  de  punoh  embaumait  Tair :  venait-elle  direc- 
tonent  de  la  buvette,  on  les  danseurs  la  portaient-ils 
avec  eux?  Je  ne  me  chaire  point  de  resondre  ce.  pro- 
bléme.  Le  premier  visage  de  connaissance  qui  se  pre- 
senta fht  le  marquis  de  Gigoult. 

c  Qnelle  agréable  sarprise  1  s'écria  le  prince  en  lui 
serraatlesmains. 

—  Je  n'en  crois  pas  mes  yenxl  »  dit  M.  Champion. 
Le  fiíit  est  que  ses  yeux  avaient  Tair  de  deux  petits 
fxattres. 

Le  marquis  ne  fui  pas  en  reste.  H  s'écria  luí-méme 
avec  un  étonnement  et  une  cordialítá  non  moins  sin- 
ceres: 

«  Mes  bravos  amis!  je  veux  étre  damná  sí  j 'esperáis 
vous  rencontrer  dans  cette  bourgade ! 

—  Moi,  fit  Astolphe,  je  chasse  chez  mon  ami  Guer- 
nay.  Je  ne  vous  Tavais  done  pas  dit? 

—  Moi,  poursuivit  M.  Champion,  je  vous  ai  dit  hier 
matin  que  j'allais  voir  mon  sous-préfet  de  neveu....  vous 
savez?  le  petit  Bonnevelle  1  Hé  bien  I  mon  cher  Édouard, 
vous  étes  dans  sa  capitale. 

— -  Vraiment?  Je  me  fais  une  féte  de  renouer  connais- 
sance avec  lui. 

—  Mais  vous,  marquis?  reprit  Astolphe.  Par  quel 
heureux  accident,  par  quel  miradle  de  la  Providence  vous 
trouve-t-on  au  bal  de  Frauenbourg?  J'espéré  que  vous 
avez  laissé  Mme  de  Fleurus  en  parfaite  santa  ? 

—  Cher  ami,  je  vais  mettre  le  com'bie  k  vos  étonne- 
ments :  Mme  de  Fleurus  est  ici. 

—  A  rhdtel? 

—  Au  bal.  Lk-bas,  dans  cette  poussiére. 

—  G'est  prodigieuxl 

—  Tenezl  je  crois  méme  la  reconnaltre  de  ce  cdté. 
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Elle  danse  avec  un  petít  jeane  homme  trés-bíen ;  un  em- 
ployé  des  droits  reunís,  si  je  ne  me  trompe. 

—  Je  la  vois;  mais,  au  nom  du  del,  dítes-nous  quel 
bon  vent  vous  jette  dans  nos  bras?  » 

Un  sourire  de  bonhomie  equivoque  ñda  légérement 
les  lévres  du  marqnis. 

c  Figurez-vous,  dit  le  marquis,  que  je  suis  au  bal  pour 
ma  santé.  Mais  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  loin. 
Depuis  votre  départ,  mon  cher  Astolphe,  notre  grieté, 
la  mienne  surtout,  avait  baissé  notablement.  Le  cher 
.  Léon,  avec  toute  sa  verve  et  ea  jeunesse,  ne  parvenait 
pas  toujours  k  nous  distraire.  Foi  de  gentÚliomme,  vous 
nouB  avez  manqué.  Mais,  hier  matin,  lorsque  notre  ami 
nous  eut  dit  adieu  k  son  tour,  nous  avons  compris, 
Mme  de  Fleurus  et  moi,  toute  Thorreur  du  vide.  Notre 
coteríe  dispersée,  Bade  n'était  plus  qu'un  désert,  pour 
moi  surtóut.  Mme  de  Fleurus  (voas  savez  si  elle 
m'aimel)  s'est  émue  de  mon  triste  sort«  Sans  ríen 
me  diré,  elle  commande  les  malíes  hier  soir  et  nous 
partons  ce  matin  pour  Paris.  Point  d'itinéraire  tracé, 
rien  de  prévu,  tout  au  hasard ;  vous  nous  auriez  pris 
pour  deux  écoliers  en  vacanoes.  Nous  déjeunons  á  Straa* 
bourg,  nous  dinons  k....  Gomment  appelez-vous  ce 
pays-ci? 

—  Frauenbourg. 

—  Merci.  On  nous  sert  un  repas  exqms,  je  me  laisse 
aller  un  peu,  ma  tete  s'alourdit;  Madelon,  toujours 
bonne,  jure  qu'ellé  ne  me  laissera  pas  remonter  en 
chaise  de  poste  et  que  nous  passerons  la  nuit  á  Frauen- 
bourg. Je  cede  á  la  raison;  mais  que  vouiez-vous  qu'on 
fasse  k  l'hótel  des  Trots-ñoiSy  quand  on  n'a  pas  Thabi- 
tude  de  dormir  avant  minuit?  L'enfant  a  pitió  de  moi, 
elle  s'informe  des  distraotions  qu'on  peut  trouver  dans 
la  ville  :  un  bal !  Yoilá  ce  qui  s'appelle  jouer  de  bon- 
heur.  J'aime  le  bal,  moi,  Madelon  n'y  tíent  pas;  mais 
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cela  m'égaye  et  me  rajeuuit.  Je  la  forcé  h  passer  une 
robe,  et  la  voilá,  ríant  comme  une  pensionnaire  et  dan- 
santy  la  bonne  filie !  avec  le  premier  venu  1  » 

Ni  M.  Champion,  ni  le  prince  d'Armagne,  ni  (Edipe, 
fils  de  Laíus,  n'aurait  pu  decidor,  aprés  avoir  entendu 
te  discours,  si  M.  de  Gigoolt  se  moquait  des  autres  ou 
de  Ini-méme. 

La  mnsique  se  tnt,  Charles  Eiss  revint  en  s'essuyant 
le  front ;  il  s'était  mis  h  danser  des  la  porte.  Une  minute 
aprés  lui,  apparut  «Madelon  en  robe  de  mousselino 
blanche,  sans  un  bijou.  Le  oaJme  de  Tinnocence  était 
empreint  sur  sa  figure  rose ;  un  parfum  virginal  ¿manai» 
de  toute'sa  personne;  ses  cheveux  blonda,  sos  yeux 
demi-baissés,  son  sourire  modeste  composaient  un  en- 
semble  angélicpie.  C'était  la  Marguerite  de  Goethe  avant 
la  rencontre  de  Faust.  La  guimpe  de  sa  robe  montait 
jusqu'á  la  naissance  du  cou ;  sea  mitaines  de  filet  s'al* 
Ipngaient  jusqu'au  coude.  Elle  n'avaitpas  une  bague  au 
doigt,  cette  femme  qui  aurait  pu  remplir  un  boisseau, 
comme  Annibal,  avec  toutes  les  bagues  des  chevaliers 
qu-elle  avait  vaincus! 

Son  danseur  la  ramenait  en  sóufQant  et  en  lui  disant 
des  choses  tendres : 

c  II  fait  bien  chaud,  mademoiselle....  ouf!  mais 
il  aurait  beau  faire  cent  fois  plus  chaud....  ouil... 
je  n'en  serai  pas  moms  honoré..^.  ouf!...  et  méme...» 
ouflJ'aiThonneurde  vous  remercíer,  mademoiselle..  •• 
ouf!  » 

Un  cercle  d'admirateurs  se  forma  probque  aussitdt 
autour  d'elle,  car  elle  était  décidément  la  reine  du  bal. 
Mlle  Fuohsammer,  la  cadette,  si  renommée  pour  rédat 
de  ses  joues  pourpres,  et  Timposante  Léonie  Ramsbach, 
dont  rembonpoint  faisait  maigrir  tous  les  oleres  de  no- 
taire,  et  Mlle  Augusta  Roemer,  tant  recherchée  pour  ses 
quarante  mille  francs  de  dot,  et  la  petite  Barbe  Klotz, 
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qni  disait  des  choses  si  drdles,  et  la  sentimentale  Marle 
Wackenthaler,  soenr  aínée  des  étoiles,  languissaient  en 
espalier  le  long  des  murailles  de  planches.  On  négligeait 
méme  la  superbe  Mme  Hecht,  de  la  brasserie  da  Pois- 
son^Roiígey  et  la  grande,  grande  Mme  Haberacker,  des 
TroiS'Pichons,  pour  qui  deuxvoyageurs  en  vins  de  Metz 
avaient  failli  se  battre  au  sabré.  Toas  les  yeax,  toas  les 
coeurs  étaient  attirés  par  on  invincible  aimant  vers  la 
mystérieuse  étrangére,  et  déjá  les  rois  de  la  jeonesse,  le 
beau  Doom  k  la  barbe  blonde,  et  k  petit  ^sel  aa  front 
dépooillé,  oavraient  one  soascription  poar  la  régaler  de 
yin  de  Champagne. 

Personne  ne  la  connaíssait,  personne  ne  po'ayait  diré 
á  qaelle  enseigne  elle  était  descendae.  On  Tayait  yae  en- 
trer  aa  bras  d*an  étranger,  son  pére,  sans  doate;  on  la 
yoyait  maintenant  entoarée  de  personnages  de  distinc- 
tion,  dont  Tan  portait  an  prisme  a  sa  boatonniére,  et 
Taatre  était  an  prince  parisién,  aa  sa  de  tóate  la  yille. 
Et  poartant  elle  n* était  pas  fiére,  car  elle  n'ayait  refusé 
aucon  dansear.  Si,  du  moins,  Charles  Kiss  Tayait  con- 
nae!  Toatle  monde  aurait  interrogé  Charles  Kiss.Mais 
Texcellent  gar^n  attendait  lai-méme  le  moment  d'étre 
presenté.  II  sniyait  sans  affectation  le  prince  d'Armagne, 
qai  yenait  d'offrir  son  bras  a  la  belle  et  se  promenait 
ayec  elle  en  caosant  toat  bas. 

«  Yous  m'attendie:&,  pas  yrai?  lui  disait-elle. 

—  Moi?  Non.  Je  croyais  qae  le  bal  était  honnéte. 

—  Des  Airetésl  Voas  m'aimez  donctoajoars? 

—  Pas  si  sot.  Je  yoas  confirme  ma  demiére,  comme 
on  dit  dans  le  commerce. 

—  Ayoaez  poartant  que  je  sais  á  mon  ayantage  ce 
K)irl 

—  Oai,  parce  qae  yous  ayez  Tair  d'une  antre.  II  ne 
yous  manque  que  des  fleurs  d'oranger. 

—  Yous  savez?  yous  6tes  toujours  libre  de  m'en  o&ir 
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'  —  Mon  jardín  n'en  produit  pas,  ma  chére. 

—  Parce  qu  il  fáit  trop  froid  chez  vous.  Mais  j'en  pour- 
rais  cueillir  ailleurs^  si  j'en  étais  si  friande. 

—  N'y  a-t-il  pas  d'indiscrétion  á  demander  oü? 

—  Ici  méme,  mon  sceptiquel  On  m'a  offert  une  main 
dans  la  soirée. 

—  Une  main,  ou  une  paite? 

—  Entre  les  deux.  G'est  un  monsieur  en  redingote, 
avec  le  chapean  sur  l'oreille.  II  valse  comme  un  dieu, 
je  Yous  jure ;  mais  il  a  mangé  un  fort  gigot  á  son 
diner. 

—  Peut-on  voir? 

—  Tenez,  lá*bas,  sous  Torchestre.  II  me  devore  des 
yeux. 

—  Peste  I  mes  compliments.  Yous  étes  done  infaillible 
comme  le  pape? 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  vóus  avez  mis  la  main  du  premier  coup 
sur  le  plus  gros  millionnaire  de  Frauenbourg. 

—  gaí 

—  Plus  riche  k  lui  tout  seul  que  Gigoult,  Champion 
et  votre  serviteur  trés*humble. 

—  Votre  parole? 

—  D'honneur.  £t  vous  Tavez  refusé,  malheureuse  en- 
fant? 

-—  Je  ne  sais  pas  au  juste.  J'étais  tellement  intimidée 
par  le  gigot  1  Mais  j'ai  dú  le  renvoyer  á  mon  onde. 

—  Oü  prenez-vous  votre  onde,  s'il  vous  plait? 

—  Et  le  marquis?  n'a-t-il  pas  1^  physionomie  de 
l'emploi? 

—  Superbe!» 

Charles  Eíss  se  tenait  á  distance,  de  peur  d'étre  indis- 
cret,  mais  il  ne  les  perdait  pas  de  vue.  Cétait  un  digne 
garlón  et  un  brave  coeur,  cet  excellent  Charles  Eiss.  Ses 
amis  eux-mémes  Tauraíent  proclamé  parfait  sans  un  pe-» 
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tit  défaut  qui  gátait  tout.  II  avait  la  manie  de  la  concüia- 
tion.  Le  spectacle  d'une  rixe^  d'une  querelle  ou  méme 
d'une  díscussion  un  peu  vive  lui  était  iusupportable.  Bou 
gré ,  mal  gré,  il  fallait  qu'il  intervint  pour  mettre  la  paix. 
Son  robusto  bon  sens,  sa  loyauté  infsollible  et  sa  vigueur 
bien  connue  lui  donnaient  une  grande  autorité.  On  sa- 
vait  qu'il  était  homme  á  rosser  deux  combattants  plutdt 
que  de  les  laisser  aux  prises.  Aussi  les  querelleurs  de 
toute  condition  se  séparaient-iis  sans  demander  leur 
reste,  des  qu'ils  aperoevaient  son  chapean  k  l'horizon.  Le 
lieutenant  de  gendarmerie  disait  en  badinant  :  «  Tant 
que  M.  Charles  Eiss  sera  dans  le  pays,  mes  hommes 
n'auront  personne  k  empoigner....  ámoins  de  Tempoi- 
gnerlui-méme.  » 

Ge  qui  faillit  arriver  le  soir  de  la  féte,  ainsi  que  vous 
l'allez  voir. 

L'orchestre  venait  d'attaquer  la  ritoumelle  d'une 
valse.  Lesdanseurs  sortaient  en  foule  de  la  buvette,  et 
couraient  offrír  le  bras  k  leurs  danseuses.  Jeffs  quitta 
son  poste  d'observatíon,  et  s'avan^  d'un  pas  résolu  vers 
Mme  de  Flenrus  qui  cheminait  au  bras  du  prince,  tou- 
jours  causant.  Arrivé  tout  prés  d'elle,  il  allongea  la  tete, 
et  dit  presque  poliment : 

«  Mademoiselle !  » 

II  faut  croire  que  le  prince  disait  au  m6me  ínstant 
quelque  méchanceté  bien  poignante;  Madelon.  n'avait 
4'oreille8  que  pour  lui. 

c  Mademoiselle  I  »  répéta  Jeffs. 

Le  prince  entendit  bien,  mais  il  ne  daigna  pas  détour- 
nerlatéte. 

«Mademoiselle!  »  dit  Jeffs. 

G'était  la  troisiéme  sommation. 

Charles  Eiss  ne  valsait  point  par  extraordinaire;  il 
observaít. 

Madelon  jeta  négligemment  un  demi^-coup  d'oeil  en 
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arríére»  Peut-étre  était-elle  bien  aise  d'éveiller  un  peu 
de  jalousie  chez  le  rustre  aux  millionB.  Peut-étre  sos- 
geait-elle  avec  terreur  á  oe  fameux  gigot  bourré  d'ail. 
ToujouTS  est-il  qu'elle  ne  répondit  point  k  l'appel 
de  M.  Jeffs*  Mais  elle  dit  négHgemmeat  á  Toreille  du 
pñnce : 

«  Vons  sayez  que  yous  me  faites  manquer  une 
valse? 

— Yalsez  avec  moi^  répondit  Astolpbe,  en  lui  passant 
le  bras  autour  de  la  taille. 

—  Monsieurl  cria  Jeffs,  en  se  pla^ant  deyant  lui,  ma- 
demoiseUe  m'a  promis !  » 

Astolphe  Técrasa  du  regard  le  plus  dédaigneuz  qu'un 
gentilhomme  ait  jamáis  laissé  choir  sur  un  yilain,  et 
passa  outre. 

Maís  déjá  notre  ami  Charles  Eiss  était  dans  son 
role  de  conciliatíon.  Gomme  ami  du  prince  d'Armagne, 
comme  admirateur  de  Tétrangére,  et  aurtout  comme  yo- 
lontaire  de  Tordre  et  de  la  paíx,  il  accourut. 

—  Yoyons  done,  que  diabjel  dit-il  k  Jeffs,  de  sa 
yoix  franche  et  sympathique,  vous  comprenez  bien 
que  madame  eaoBe  avec  mo^sieur;  laissez-les  tran- 
quilles!  » 

Jeffs  se  retouma  vers  lui  avec  Taménitá  d'un  taureau 
qui  yoit  du  rouge. 
«  De  quoi  te  méles-tu?  lui  répondit-ü. 

—  Ahí  tu  metutoiesl  s'écria  le  conciliateur,  quand 
je-yiens  empéoher  une  querelle  I  Tiensl  tienal  » 

n  scanda  sa  phrase  de  deux  soufflets  dontle  moindre 
eút  cauché  par  terre  la  forteresse  de  lichtenberg. 

Jeffs  bondit  en  airiéré,  arma  un  couteau-poignard  et 
se  precipita  sur  lui;  mais  si  Jefis  était  de  fer.  Charles 
Eiss  étaiit  d'acier.  B  tordit  le  bras  de  son  ennemi,  ñt 
tomber  le  couteau,  le  brisa  dans  la  rainure  de  deux 
planches,  et,  libre  de  toute  préoccupation  étrangére, 
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se  répandit  en  coups  de  poing  sor  la  tete  de  Tu- 
surier. 

La  scéne  avait  duré  moins  do  temps  que  yoos  n'en 
avez  mis  k  la  líre ;  mais  elle  ne  laissa  paa  de  prodnire 
un  certain  efiet  Les  valaeurs  s'étaient  arrétés,  Tor- 
chestre  faisait  silencey  M.  de  Gigoult  et  M.  Cham- 
pion accouraient  yero  Madeleíne ;  le  brigadier  de  gen- 
darmerie  remplissait  déjá  son  devoir.  D'une  main  il 
contenait  M.  Jefis,  de  Fautre  il  essayait  de  mettre  un 
frein  k  la  colére  de  M.  Kiss,  et  sa  giosse  moustache 
rousse  distíllait  sur  les  combattants  quelques  paroles  de 
paíx : 

c  Qu'est-ee  que  c'est?  Mais  qu'e&t-ce  que  c'est 
done?  A-t-ou  jamáis  vu?  Des  messieurs  ridies,  qui 
devraient  donner  l'exemple  I  Et  dans  le  bal  de  société, 
encoré  I  Saperlotte,  monsieur  Jeffs !  Sapristi  done,  mon- 
sieur  Eiss!  (a  n'estpas  des  manieres  de  personnes  bien 
éleyéeSy  de  se  flanquer  des  soufflets  oomme  qa.  dans  la 
figure  I  » 

Charles  Kiss  répondit  vivement : 

—  Pére  Pumpemickely  je  vous  fais  juge,  C'est  ce 
manant,  qui  a  la  prétention  de  yalser  ayec  une  dame 
malgréelle! 

—  Oh  I  monsieur  Jeffis ! 

—  Mais  puisqu'elle  m'ayait  promis !  s'écria  Tavare. 
-—  Différentementy  (a  change  la  thése,  monsieur 

Kiss  1 

—  Et  quand  eUe  lui  aurait  promis  cent  fois,  si  elle  a 
changé  d'idée,  pére  Pumpernickel  1 

—  Ah!  ahí  yous  m'en  direz  tant,  monsieur  Eiss.... 
-^  Une  dame  a  bien  le  droit  de  changer  d'idée,  peut- 

étrel 

—  Certainement,  monsieur  Eiss. 

—  Mais,  répliqua  Je£fs,  qu'est-ce  qui  yous  prouye 
qu'elle  a  changé  d'idée? 
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—  Voyons,  voyonsl  ditle  brigadier.  (Circule^  done 
on  peu,  messieurs  et  damés,  s'il  yous  plaitl)  Ma- 
dama est-elle,  oui  on  non,  consentante  de  danse.  avec 
M.  Jeffs?  » 

II  se  retouma  gravemefnt  pour  chercher  la  belle 
étrangére  :  elle  ¿tait  partíe  depnis  longtemps*  M.  de 
Gigoult  luí  avait  offert  son  bras  pour  la  tirer  de  la  co- 
hue;  M.  Champion  et  le  prince  B'étaient  eclipses  k  sa 
snite.Laphysionomie  du  bon  brigadier  peignit  un  éton^ 
nément  A  naif  que  tout  le  bal  éclata  de  rire. 

c  Enyolée !  s'écria  M.  Pumpemickel  riant  aussi. 
G'est  bien  fait,  mes  gaillardsl  9a  vous  apprendra  á 
vous  battre  devant  les  dames.  Allez-yous-en  chacun 
de  votre  cdté  et  ne  recommencez  plus,  sinon  je  vous 
evacué!  Etmaintenant....  musique,  s'il  vous  platt!  » 

Les  musiciens  reprirent  la  valse  coinmencée,  les 
couples  se  reformérent,  et  le  plancher  élastique  se 
remit  &  trembler  en  mesure  sous  les  pas  de  quatre 
cents  Alsaciens.  JeSs  s'éloigna  lentement  vers  la  bu- 
vette,  contenu  par  la  présence  du  brigadier,  mais  lan- 
Qant  k  son  ennemi  des  regards  chargés  de  haine.  Le 
bon  Charles  réfléohit  un  instant  et  courut  a  la  porte  de 
sortie. 

n  rencontra  le  prince  qui  rentraitavec  M.  Champion. 

«  Ma  foi,  messieurs,  leur  dit-il,  vous  arrivez  bien  : 
j*aUais  k  votre  recherche.  La  belle  dame  est  retoumée  k 
son  h6tel? 

o—  Nous  venons  déla  reconduire. 

*-  J'anraispourtant  voulu....  enfin  I  Vous  me  presen^ 
terez  une  autre  fois.  J'espére  qu'elle  ne  m'a  pas  jugó 
défavorablement  sur  un  ou  deux  gestes  trop  vifs  ? 

^  Elle?  Non,  dit  le  prince.  G'est  moi  qui  vous  en 
veux  de  vous  étre  ínterposé  entre  cet  animal  et  nous. 
L'afiaire  me  regardait  seul,  il  me  semble  ? 

•^  G'est  vrai,   monsieur;   vous  avez  par&ítement 

13 
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raison.  Je  yous  prie  d'agréer  mes  excaaes.  Que  diable 
voulez-vous  7  c'eat  plus  fórt  'cpie  moi :  il  fáut  que  je  con- 
oilie.  Je  suís  alié  plus  de  diz  fois  sur  le  terrain  pour 
m'étre  interposé  un  peu  trop  vivement,  comme  aujour- 
d'huL  Eh  bien  1  cela  ne  m'a  pas  corrige  du  tout. 

—  Et,  dit  Astolphe,  sur  le  terrain,  avez-yous  la  main 
heureuse? 

—  Tout  &  fait  heureuse^monsieur.  Je  n'ai  jamáis  tué 
persoxme. •  Une  simple  blessurej  une  concíli...,  je  veux 
diré  une  correction  légére,  ríen  de  plus. 

-—  Yous  avez  été  touché  quelquefois? 

—  Qa,  non,  parexemplel  attendu  que  j'ai  toujours 
soin  de  mettre  le  bon  droit  de  mon  cAté.  Moi,  je  crois  k 
la  Provídence. 

—  Et  luiy  oroit-il  i  quelque  cbose? 

—  Jefis?  A  ríen,  monsieur,  qu'k  la  pitee  de  cent  sous. 

—  Est-il  d'une  forcé  quelconque? 

—  A  quoi? 

—  Mais...,  ál'épée,  parexemple? 

—  Je  crois  qu'il  est  de  la  méme  forcé  sur  Tápée  que 
cet  autre  sur  le  violón.  II  en  jouait  peut-étre  trés-bien, 
mais  il  n'avait  jamáis  essayé.  Gomprenez  done!  Les  le* 
(ons  de  Joachim  se  payent  vingt  francs  par  mois.  G'est 
trop  pour  un  millionnaire. 

—  Mais  il  est  bon  chasseur,  dit-on.  II  doit  tirer 
aupistolet.  Et  comme  c'est  lui  qui  a  le  choix  des 
armes.... 

—  Je  YOUS  pane  cent  centre  un  qu*il  n'a  jamáis  tou- 
ché un  pistolet  de  sa  vie  1  G'est  cher,  le  pistolet :  .chaqué 
baile  tirée  coíite  tout  prés  d'un  sou  1 

—  Alors,  que  pensez-vous  qu'il  fasse? 

^  —  Je  vais  yous  diré.  Si  l'affaire  s'était  passée  entre 
quatre-z-yeux,  j'ai  quelque  raison  de  supposer  qu'il  ins* 
trirait  les  soufflets  au  compte  profits  et  portes ;  il  les 
mettrait  avdc  Ids  autres  qu'il  a  déjá  re^us  «et  gardés ; 
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mais  á  cause  du  public,  et  Burtout  de  la  jolie  petite  dame 
(il  en  tient  pour  elle,  aussi  vrai  qne  voicí  la  yalse  finie), 
je  crois  qu'il  m'enverra  deux  de  ses  amís  demaín  matin, 
si  toutefois  il  peut  inventer  deux  amis.  Entre  nous,  cela 
me  tracasse  un  peu,  a  cause  de  ma  mere.  Je  demeure 
avec  elle,  et  quoiqu'elle  ait  le  coeur  place  haut,  il  yau- 
drait  mieux  qu'elle  apprit  Tliistoire  quand  ce  sera  fini. 
Serez'vous  assez  aimables....  n'y  a»t-il pas d'indiscrótion 
a  yous  prier  d'6tre  avec  moi?  Je  ne  suis  ni  prince  ni  ba- 
rón, mais  je  m'appeQe  Charles  Kiss  de  Stambach,  et 
notre  famille  en  vaut  une  autre.  » 

Astolphe  luí  tendit  les  deux  maíns,  protesta  qu'il  le 
tenait  pour  noble  de  toutes  les  fa^ons,  et  se  mit  cor- 
dialement  k  son  service.  Quant  au  député,  c'était  un 
foudre  deguerre;  nonnseulement  il  juraitde  suivre  Char- 
les Kiss  au  milieu  des  dangers,  mais  il  brúlait  de  dégai- 
ner  lui*méme,  k  la  vieille  mode,  contre  un  témoin  de 
M.  JefEs. 

«  C'est  íTop  de  bonté,  dit  Texcellent  Charles.  Ses 
témoins  seront  probablement  deux  pauvres  diables  qui 
ne  pourront  pas  lui  refuser  cela  parce  qu'ils  luí  doi- 
vent  de  Targent.  Ne  les  :g^ettons  pas  k  trop  rude 
épreuve ;  mais,  puisque  vous  voulez  bien  m'assister,  le 
mieux  serait,  je  crois,  d'aller  au-devant  de  sa  provoca- 
tion  et  de  nous  mettre  tout  de  suite  k  ses  ordres.  De 
cette  fagon,  Taffaire  pourrait  marcher  au  petit  jour ;  per- 
so  nne  ne  saurait  ríen  d'avance,  et  je  la  conterais  k  ma- 
man en  lui  portant  son  joumal  dans  son  lit,  comme  á 
Fordinaire.  » 

n  avait  k  peine  achevé  sa  pbrase  quand  Mlle  Marcus, 
filie  du  receveur  de  Tenregistrement,  passa  devant  lui 
au  bras  de  son  pére  et  lui  dit : 

«  Yous  m'avez  priée  de  vous  garder  ce  que  je  voudrais; 
eh  bien!  mauvaise  tete,  je  vous  ai  inscrít  pour  le  qua- 
drille  qu'on  va  danser.  » 
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U  remercia  de  trés-bonne  grice,  remit  son  gánt  de  la 
main  droite,  fit  signe  de  Toeil  k  ses  témoins  en  leur  dé- 
signant  la  buvette,  et«'en  alia  danser  le  quadrille  avec 
MUe  Marcus. 

Le  prínce  et  M.  Champion  trouvérent  Jeffs  tont  seiil, 
assis  au  coin  d'une  table,  devant  un  bol  de  punch.  Ríen 
en  lui  ne  trahissait  cette  mále  colére,  cette  soíf  de  ven- 
geance  immédiate  qui  suit  un  outrage  reQu.  II  n'avait 
pas  non  plus  Tair  aocablé  de  Thomme  qui  sent  son  im- 
puissance  et  íait  son  lit  dans  la  honte.  Ge  n'étaít  qu'un 
rustiré  dégrisé,  cherchant  á  s'étourdir  sur  nouveauz  frais. 
Le  front  dans  les  deux  mains,  les  condes  appuyés  sur  la 
table  nue,  il  promenait  autour  de  la  buvette  ses  yeux 
sans  regard,  tandis  que  la  coupe  de  plaqué,  montrant  le 
cuivre  sur  ses  bords,  lui  lan^t  en  plein  nez  une  vapeur 
ignoble.  Quelques  filéis  huileux,  rampant  le  long  des 
parois  de  son  verre,  témoignaient  qu'il  avait  déjk  arrosé 
les  soufñets  de  Charles  Kiss. 

II  n'aperQut  les  deux  témoins  qu'au  moment  oü  ils 
arrivaient  sur  lui.  Lorsqu'il  reconnut  le  prince,  il  se 
leva  brusquement  et  fit  le  geste  d'un  petit  gargon  qui  se 
met  sur  la  défensive  en  abritant  sa  tete  derriére  son 
bras.  Astolphe  sourit  dédaigneusement  et  Tinvita  á  se 
rasseoir. 

Alors  M.  Champion,  qui  avait  ñiit  jadis,  au  coIlég6 
de  France,  une  magnifique  legón  contre  le  duel,  pre- 
senta M.  d'Armagne,  declina  son  propre  nom,  et  indi- 
qua  en  deux  mots  Tobjet  de  sa  démarche.  II  fiít  simple, 
grave  et  presque  imposant.  Son  domestique  aurait  été 
content  de  lui,  s'il  avait  pu  l'entendre,  lorsqu'íl  dit 
que  M.  Charles  Eiss  de  Stambach  était  aux  ordres  de 
M.  Jefis. 

c  Mais,  s'écria  Jeffs  en  bondíssant,  qu'est-ce  qu'il  lui 
faut  encoré,  á  celui-lá?  ue  n'est  dono  pas  assez  de  ce 
cru'il  m'a  fait?  » 
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Le  cri  partait  du  coeur,  ou  de  ce  qni  en  tient  lien 
chez  les  hommes  comme  M.  Jeffs.  Astolphe  le  trouva 
si  naturel  et  si  bean  dans  son  genre,  qa'il  faillit  éclater 
de  rire.  Toutefois,  il  sunnonta  sa  premiére  impression 
et  dit : 

«  Excnsea&^nons,  monsienr,  si  nons  nons  sommes 
mépris  en  croyant  aller  au-devant  de  vos  désirs.  Nons 
avons  snpposé  que  les  faits  de  ce  soir  vous  avaient  ins- 
piré quelque  idee  de  demander  raison  k  notre  ami.  S'il 
en  estantrement,  il  ñe  nons  reste  plus  cpi'á  nons  retirer 
en  vous  félicitant  de  votre  modération. 

—  ür*  instant  I  dit  Tusurier.  II  y  a  quelque  chose 
lá-dessQC¿;  je  n'aime  pas  qu'on  se  moque  de  mol.  J'ai 
peut-étre  bu  un  yerre  de  trop ;  mais  quand  je  serais  en- 
coré dix  fois  plus  rond,  il  est  toujours  temps  de  s'expli*- 
quer,  que  diable  1  G'est  k  la  danse,  n'est-ce  pas?  J'allais 
valseravec...  Ah!  sacrebleul  quelle  femme!  Ellem'a- 
vait  promis  cette  valse-lá,  ma  parole  d'honneur.  Hé  bien! 
quoi?  Vous  y  étiez,  vous  avez  vu,  M.  Kiss  m'a  dérangé, 
je  Ini  ai  répondu,  il  m'a  lancé  deux  calottes,  je  lui  ai 
lancé  un  coup  de  couteau  :  quittesl 

—  Si  vous  le  preñez  ainsi^  dit  Astolphe,  tont  est  pour 
le  mieux. 

—  Et  comment  voulez-vous  que  je  le  prenne?  Ne 
faut-il  pas  encoré  maintenant  que  j'aUle  me  faire  assas- 
siner  á  coups  de  sabré  et  de  pistolet? 

—  Nons  sommes  trop  bien  eleves  pour  vous  y  con- 
traindre  si  vous  n'en  éprouvez  pas  le  besoin. 

—  n  est  superbe,  votre  ami,  savez-vous?  Ges  jeunes 
gens  qui  n'ont  pas  quatre  sons  vaillant  sont  tous  les 
mémes!  G'est  bien  aisé,  ma  foi!  Qu'est-ce  qu'il  risque? 
Trois  mille  francs  de  rente  I  Ahí  ah!  ah!  le  bel  en- 
jeu  centre  les  millions  de  M.  Jeffs  1  Dites-lui  que  je 
ne  suis  pas  un  imbécile,  et  que  j'aurais  beau  avoir  cent 
litros  de  punch  dans  le  ventre,  je  ne  m'amuserais  pas  á 
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joaer  yingt  franes  oontre  nn  liard.  Seniteur,  mesñetirg 
les  pnncesl  Nons  ne  nons  qaitterons  pourtant  pas  sans 
boireun  coup.  OarQonl  deux  yerres  I 
Le  prince  et  le  dépaté  s'excusérent  trés-froidement. 

<  Notre  mission  n'est  pas  terminée,  dit  M.  Ghampion. 
II  nons  reste  a  rendre  nos  comptes  k  M.  Eiss  de  Stam- 
bach,  et  noas  aHoDS  de  ce  pas  lui  repórter  notre  oonver- 
sation.» 

Mais  lorsqu'ils  enrent  transmis  au  bon  Charles  les 
demiéres  paroles  de  Tennemi,  le  cóncíliatenr  entra  dans 
une  colére  épouyantable. 

<  Ahí  c'est  ainsi  1  dit-il.  Le  drdle  ne  vent  pas  se  bat- 
tre  avec  moi,  parce  qne  je  ne  suis  pas  assez  riche  I  Gomme 
si  trois  mille  francs  de  rente  honnétement  acqnis  ne  va- 
laient  pas  mienz  qn'un  trésor  volé!  Ah!  mes  soufflets 
ne  sont  pas  bons,  parce  que  je  n'ai  pas  un  million  dans 
chaqué  main !  Mais  il  m'insulte  k  son  tour  I  H  me  traite 
de  haut  en  has!  Et  tout  k  Theure,  c'est  done  piür  mépns 
qu'il  m'a  tutoyé?  Ge  n'est  pas  par  jalousie  ou  par  colére. 
mais  tout  simplement  parce  qu'il  me  met  au  rang  des  la- 
quai^  JourdeDieu  I  Faites-moiTamitiéderetournervers 
lui,  non  plus  pour  lui  offrir  une  réparation,  mais  pour 
lui  donner  le  choix  entre  une  rencontre  ou  des  excuses!» 

Gette  boutade  d'un  coeur  ñer  électrisa  M.  Ghampion 
et  amusa  le  prince. 

c  II  a  raison !  dit  le  député,  et,  foi  de  mauvais  sujetl 
je  suis  déddé  k  poursuivre  jusqu'au  bout. 

—  Yous  vous  trompez^mon  cher,  répondit  Astolphe; 
il  a  mille  et  une  fois  tort,  mais  je  le  soutiendrai  quand 
méme.  H  fáudrait  y  regarder  k  deux  fois,  si  rafiaire  pou- 
yait  avoir  un  dénoúment  tragique,  car  nous  sortons  du 
bon  sens  et  du  bon  droit  á  la  suite  de  ce  braye  et  loyal 
insensé.  Mais  11  ne  s'agit  que  de  táter  le  Jeffs  sur  toutes 
ses  faces ;  le  sujet  est  intéressant ;  nous  sommes  curieux ; 
marchons !  Mon  cher  monsieur  Kiss,  dansez  un  galop  k 
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notre  santé  avec  cette  jolie  petite  bruñe,  etcomptez  sur 
vos  amis  :  on  va  vous  servir  des  excuses  I  » 

Lorsqu'ils  rentréront  á  la  buvette,  Jeffs  avait  posé  sa 
tete  sur  la  table  et  donnait.  M.  Champion,  qui  voulait 
tout  pour&ndre,  eut  presque  pitié  de  lui. 

c  Mon  bien  bon,  dit-il  au  prince,  frapperons-nous  un 
ennemi  par  terre?  Sied-il  bien  á  denz  hommes  tels  que 
nous  d'achever  ce  vaincu? 

-*  Ouiy  répondit  Astol^dié,  j'ai  moin  idee. 

-^  Gontez-la-moi  d'abord  1 

—  A  quoi  bon?  Yous  ne  connaissez  pas  le  Jefis,  et 
mol  je  le  sais  par  coeur.  G'est  un  homme  qui  a  fait  plus 
de  nial  au  peupíe  de  Frauenbourg  que  dix  ana  de  guerre 
et  de  famine.  Si  personne  ne  Tarréte  en  chemin,  il  con* 
Bommera  la  ruine  de  ce  pauvre  paya.  Je  vous  jure,  mon 
cher,  qu'on  ferait  une  oeuvre  pie  en  lui  aplatissant  la 
tete  sur  cette  table.  >  > 

II  appuya  sa  phrase  d'un  geste  si  énergique,  que 
M.  Champion  le  retint  et  s'écria  : 
c  A  quoi  pensez-vous? 

—  N'ayez  pas  peur,  dit-il  en  souriant.  Pourquoi  me 
8aliraÍ8-je  les  mains  au  contact  de  ce  miserable?  Je  ferai 
plus  et  mieux.  L'occasion  est  précieuse,  je  le  sena,  j'en 
suis  sur  I  Nous  pouvons  aujourd'hui  venger  bien  des 
crimes,  empécher  bien  des'  maux,  jouer  le  r61e  de  la 
Providencel  Laissez-moi  faire. » 

Les  petits  yeux  de  M.  Champion  s'ouvrirent  tout 
grande.  II  regardait  Astolphe  et  ne  le  reconnaissait  point. 
Le  plus  illustre  fon  de  Paria  semblait  transfiguré.  Une 
pensée  diabolique  ou  sublime  rayonnaif  comme  une  au- 
reole autour  de  sa  petite  tete  bruñe. 

«  Mon  cher,  dit-il  au  député,  vous  ne  me  connaissez 
pas  depuis  longtemps,  mais  vous  devez  savoir  queje  ne 
suis  ni  un  idiot  ni  un  scélérat;  donnez-moi  done  carte 
blanche.  Quoi  que  je  dise,.  quoi  queje  fasae  ce  aoir,  ap- 
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puyez-moi  sans  chercher  h  comprendre.  Estrce  entendu? 

—  Soit! 

^  All  rightl  ^  II  poussa  la  taUe  du  pied;  JefEs  bondít 
ea  ouvrant  les  yenx. 

«  Ah  gá,  maisy  cria-t-il^  il  n'y  a  done  pas  moyen 
d'  avoir  la  paiz? 

—  Parloas  bas,  luidit  le  prinoe,  et  d'abord  faites-moi 
place  anprés  de  vous.  » 

JeSis  se  recala  en  grommelant.  Astolpho  étaitdoué  da 
tous  les  couragesy  car  il  s'assit  k  la  bouche  du  monstre, 
dans  une  atmosphére  d'ail  et  d'eau-de-TÍe. 

c  Monsieur,  dit-ü,  vous  étes  forcé  dereconnaltre  que 
j'ai  accompli  mon  premier  mandat  avec  ¿eaucoup  de  mo- 
dération.  Si  j'ai  apporté  méme  une  certaine  bienveil- 
lance  dans  un  rdle  qpi  n'exigeait  que  de  la  fermeté,  c'est 
que  youB  m'aviei  ¿té  recommandé  spécialement  dans  la 
soirée  par  une  personne  qui  yous  porte  un  intérét  assez 
vif. 

_  Voyez-vous  ^I  Eh  bien,  faites-moi  le  plaisir  de 
diré  k  vos  amis  que  je  m'appelle  Jeffs,  que  je  ne  crains 
rien,  taitf  qu'il  y  aura  des  gendarmes  en  Franco,  et  que 
je  ne  me  soucie  pas  d'étre  recommandé  par  personne  k 
persoxme  I 

—  Devrais-je  aussi  repondré  cela....  k  une  dame? 

—  A  une  d....  Heín?  comment?  s'il  vous  plait?  » 

Le  prince  baissa  la  voiz  et  poursuivit  d'un  ton  discret 
et  confident : 

c  Une  dame  avec  qui  vous  avez  dansé  (il  paratt  que 
vous  étes  un  valseur  irresistible,  monsieur  Jeffsl);  une 
dame  k  qui  vous  n'avez  pas  déplu,  malgré  votre  bar- 
diesse;  une  dame  que  vous  avez  honorée  d*une  offre 
inacceptable  peut-étre,  mais  flatteuse  k  coup  sAr,  lors- 
qu'elle  vient  d'un  bomme  aussi  riche  et  aussi  considera- 
ble que  vous! 

—  Quoil  Youssavez?...  On  vous  a  dit?...  Elle  a?...  » 
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Par  quelle  comparaison  peindrai-je  k  mes  lecteurs  le 
sourire  qni  éclaira  ees  traits  durs  et  farouches?  Figare^ 
vous  un  rayón  de  soleil  de  mai^  glissant  sur  retal  d'un 
boucher. 

Astolphe  vit  que  c'étaít  rencontré  juste,  et  sañs  ap- 
puyer  sur  Ia.fibre  qu'il  avait  fait  tressaillir,  ü  passa  du 
plaisant  au  sévére. 

<  M.  Kiss  de  Stambach,  dit-il,  nous  a  priés  de  savoír 
de  vous  quel  sentiment  vous  animait  aujourd'hui,  lorsque 
vous  Tavez  tutoyé  en  public.  II  est  impossible  d'admet- 
tre  que  vous  Fayez  fait  par  amitié,  n'ayant  jamáis  été 
lié  avec  lui.  Que  vous  ayez  tutoyé  par  méprís  un  des 
•  hommes  les  plus  honorables  de  Frauenbourg,  c'ést  ce 
que  je  ne  veux  pas  méme  supposer.  II  me  serait  trop 
pénible  (vous  savez  pourquoi)  d'avoir  k  vous  demander 
réparation  au  nom  de  notre  ami.  » 

Jeffs  allongea  le  cou  péniblement  comme  un  singe  qui 
avale  une  pomme.  Astolphe  reprit : 

c  Reste  une  demiére  hypothése  qui  sera,  je  Tespére, 
la  plus  conforme  k  la  vérité.  G'est  sans  aucune  pensée 
injuríense,  dans  un  mouvement  de  colére,  que  la  langue 
vouB  a  toumé  si  malheureusement.  En  ce  cas,  je  suis 
heureux  d'avoir  k  vous  diré  que  M.  Kiss  de  Stambach 
veut  bien  agréer  vos  excuses,  sans  autres  témoins  que 
M.  Champion  et  moi. 

—  Yoilk  1  »  dit  le  député  comme  pour  mettre  un  point 
au  bout  de  la  phrase. 

La  physionomie  de  Jeffs  montra  clairement  que  l'au- 
tre  sujet  de  conversation  lui  semblait  beaucoup  plus 
agréable.  Ge  cerveau  qui  n'avait  jamáis  eu  qu'une  idee, 
l'argent,  ótait  plus  agitó  qu'un  champ  de  bataille.  L'es- 
pérance  et  la  crainte  s'y  donnaient  des  poussées  formi* 
dables,  non  sans  glisser  quelquefois  dans  une  mare  de 
punch,  n  songeait  k  Madelon,  il  songeait  k  Charles 
Ejss,  il  songeait  k  se  marier,  k  se  battre,  á  s'enfair,  et 
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méme  k  se  reconeher  sor  la  table  et  á  reprendre  le 
somme  interrompu.  H  se  grattait  la  tete  avec  ses  ongles 
comme  ponr  déchirer  l'écoice  grossiére  qui  enveloppait 
ses  pensées. 

M.  X2hainpion  Ini  mt  en  aide.  Au  fond  du  ccBor»  l'a- 
vare  souffirait  nn  pen  de  ¥OÍr  un  homme  si  liche  dans  un 
si  manyáis  pas.  II  y  a  nne  franc-ma^nnerie  tacite  entre 
les  fidéles  dtt  vean  d'or. 

ff  Yoy ons !  ditril  k-  Jefi,  vons  n'aves  ni  baine  ni  xnépns 
ponr  notre  ami  M.  Kiss  ? 

—  Moi?  non,  réponditrantre.  A  peine  si  je  le  comíais. 

—  G'est  done  par  nne  étonrderie  de  la  colére^  etsans 
intention  de  Tofienser  qne  yons  Tayez  tntoyé  ce  soúr? 

—  G'est  parce  qn'il  m'empéchait  de  dans^r. 

—  Eh  bien !  yoilk  tont  oe  qne  nons  yonlons  sayoir.  Il 
ne  yons  reste  plus  qn'á  le  répéter  deyant  M.  Kiss  et  á 
Ini  présenter  yos  excnses. 

—  Mais  si  je  lui  demande  pardon,  retirer«r4-il  les 
sonfflets  qn'il  m'a  donnésf  Qa  sera  juste ! 

—  Monsienr  Jeffs,  dk  le  prinoe^  je  yois  qne  yons  ayez 
tontes  sortes  d'idées  fansses  snr  lathéoñe  des  aonf&ets. 
ün  sonfflet  ne  se  rend  pas;  on  le  laye  ou  on  le  garde,  an 
choix! 

—  Yons  m'en  direz  tant  I  Mais  qnand  j'anrai  donné  la 
main  á  M.  Eiss,  me  promettez-yous  que  nons  boirons 
nne  bonteille  de  champagne >á  la  santé  de....  tont  le 
monde? 

—  J*accepte  ayee  plaisír,  dit  le  prince.  Je  yonlais 
méme  yous  le  proposer. 

—  Non,  non!  s'écria  Tayare.  G'est  moi  qni  paye  I  » 
Tandis»que  M.  Champion  allait  chercher  l*excellent 

Kiss,  M.  d'Armagne  dit  k  JeiTs  : 

ff  Obseryez-yons ,  contenez-yons  I  Si  yons  aimez 
Mlle  Madeleine,  pas  d'impmdence  deyant  mes  an^$  1  Un 
seul  mot  ferait  tont  manquer. 
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'-^  Gomnxenty  mon  prince !  vons  pénsez  que  je  pour- 
rai8.... 
-—  Bien  n'estimpossible  á  Famoiir. 
•^  £h  bien  I  sacrebleu  1  je  raime ! 

—  Avez-vous  réfléchi? 

•—  Je  ne  veux  pas  réílécliir  1 

—  Elle  est  peut*étre  moins  riche  que  vous  ne  croyez, 
quoiqu'elle  ait  une  jolie  fortune. 

—  Quand  elle  n'aurait  pas  le  soul  Jé  suis  capitaliste^ 
J'ai  de  Tor  a  remuer  á  la  pelle,  voyez-vous !  Et  tout  ^a 
serait  pour  elle ,  si  elle  voulait  seulement  diré  oui  I  Elle 
trouverait  des  couverts  d'argent  par  grosses  I  Elle  n'au- 
rait pas  unp  robe  a  s'acheter  en  cent  ans  :  il  y  en  a  des 
annoires  pleines  au  Erottenwey.er  I  On  lui  servirait  le 
café  au  laitdans  son  lit  tous  les  matins.  Elle  ne  brúlerait 
que  des  bougies.  Si  elle  avait  en^ie  d'une  Yoiture,  avec 
des  lantemes  dorées,  eh  bien  I  Ümt  pis  I  je  la  lui  donne- 
raisl...  Avec  qui  est-elle  venue  k  laféte?  Ge  yieux  mon- 
fiieur  á  cheveuz  blancs,  est-ce  son  pére  t  . 

—  Le  marquis  de  Gigóult?  Non,  c'est....  son  oncle  I 
"^  Bon  1  oü  sont-ils  descendus  ? 

—  Aux  TroiS'Rois. 

—  Suffit.  Je  leur  ferai  parler  demain,  de  bonne  heure, 

—  En  attendant ,  il  s'agit  de  parler  vous-méme  á 
M.  Eiss.  Le  voici.  » 

Charles  Eiss  avangait  en  hésitant ,  comme  un  coupa- 
ble.  Ge  brave  cceur  avait  un  tel  respect  de  la  dígmté  hu- 
maine  qu'il  était  presque  honteux  maintenant  de  voir  un 
homme  s'humilier  devant  lui. 

Jeffs  se  leva  á  son  approche  etlui  dit  i 

c  Monsieur  Eiss ,  il  ne  faut  pas  garder  rancnne  á  un 
homme  qui  était  en  train;  je  ne  sais  plus  moi-méme 
comment  je  vous  ai  parlé.  Du  reste ,  vous  n'y  avez  pas 
été  de  main  morte,  et  ga  devant  une  dame,  ce  qui  m'est 
plus  sensible  que  tout.  Mais  je  n'ai  eu  que  ce  que  je  mé- 


S04  MADELON. 

ritáis  :  quittes!  Vóulez-vous  acoepter, avecines  excuses^ 
un  yerre  de  champagne?  £t  si  vous  aviez  jamáis  afiaire 
de  moi,  soit  pour  un  prét  désintéressé,  soit  pour  toute 
autre  chose ,  vous  me  trouveriez  &  votre  service ,  vrai 
comme  void  ma  main.  » 

L'honnéte  gar^n  fut  tellement  indigné  de  cette  bas- 
sesse  qu'il  eftt  terminé  la  conciliation  par  une  nouvelle 
serie  de  coups  de  poing  si  le  regard  du  prince  ne  Favait 
retenu.  H  toucha  la  main  de  Jeffs,  qui  lui  parut  firoide 
et  gluante  comme  une  peau  de  grenouille,  et  il  8*assit 
devant  les  bouteilles  et  les  yerres  qu'on  venait  de  mettre 
sur  table. 

Astolphe  et  Charles  gofttérent  du  bout  d,es  lévres  au 
poison  mousseux  de  Frauenbourg :  Jeffs  et  Champion 
s'en  yersérent  rasado.  Hs  en  prirent  par  dessus  la  tete, 
Fun  parce  qpi'il  l'avait  payé ,  Tautre  parce  que  cela  ne 
lui  cofttait  ríen.  Peut-étre  aussi  le  professeur  s'appli- 
quait-il  k  mériter  Testime  de  M.  Jean,  son  domestique , 
tandisque  M.  Jean  dansait  dans  labaraque  voisineayec 
Mlle  Frédégonde,  et  leyait  le  pied  á  des  hauteurs  inquie- 
tantes non-seulement  pour  le  gendarme  mais  encoré 
pour  le  charpentier. 

Assurémenty  ü  existait  entre  les  deux  ayares  une  har- 
monio préétablie  comme  entre  les  ménades  de  Leibnitz. 
Chacun  d'eux  fit  la  conquéte  de  l'autre.  Jeffs,  qui  avait 
passédeTiyresse  comateusekrivresseataxique  oudésor- 
donnée,  fit  sonner  lesécusde  sa  poche  etles  chiSres  bien 
autrement  mélodieuz  de  sa  fortune ;  il  parla  d'argent, 
.d'affaireSy  de  placements,  et  construisit  des  pyrámides, 
qui  montaient  plus  haut  que  le  ciel,  sur  la  base  d'une 
simple  piéce  de  cent  sous;  le  tout  entrecoupé  de  soupirs 
k  Tadresse  d'une  déité  absenté.  Champion  le  trouya 
grand,  etfort,  et  magnifíqpe;  il  lui  donna  son  estime  et 
son  amitíé,  entre  deux  hoquets.  II  lui  seryit  péle-méle 
un  systéme  de  métaphysique,  un  éloge  de  Jean,  un  pro- 
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jet  de  constitutioii  y  le  plan  d'une  cafetiére  d'nn  nouveau 
genre  pour  laquelle  on  devrait  prendre  un  brevet ,  et  la 
descriptíon  d'une  femme  incomparable ,  comine  il  ne 
s'en  trouve  qu'á  París,  aux  genoux  de  M.  Champion. 

Tandis  que  ees  propos  trottaient,  le  jour  se  leva,  Tor- 
chestre  essoufflé  plia  bagage ,  les  danseuses  verdies  par 
la  fatigue  et  par  Taurore  endossérent  leurs  sorües  de 
bal,  et  chacun  se  decida  á  rentrer  chez  soi. 

M.  Champion  s'alla  coucher  á  la  sous-préfecture  ,  et 
donnit  sur  les  deux  oreilles.  Un  autre  eftt  fait  de  man- 
yáis réves  en  pensant  á  l'hótel  des  Trois-Rois.  Maís  il 
savait  pertinemment  que  Madelon  avaít  Tamitié  d'une 
filie  pour  le  vieux  marquis.  Le  marquis  n'était  pas  moins 
rassuré  lorsque  Madelon  et  Champion  dinaient  par  ha- 
sard  en  téte-á-téte.  Heureux  marquis!  Heureux  Cham- 
pion! Heureux  vous-méme,  lecteur  jeune  ou  vieux ,  si 
vous  avez  la  fatuité  de  les  trouver  ridiculas ! 
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JO  l'aitteur  pbouybra  par  üh  ezemplb  que  N008  somos 

TOUS  KORTBLS. 


En  rentrant  au  monlin,  le  prince  rencontra  M.  de 
Guernay,  frais  et  dispos  comme  k  son  ordinaire,  et  le**^< 
depuis  cinq  baures  du  matin  pour  surveiller  le  travaii. 
M.  Honnoré  courait  déjá  la  plaine  avec  trois  charrettes 
attelées^ 

<  Mon  cher  Astolphe,  dit  Hubert,  je  vous  admire  et  je 
vous  envié.  Pour  étre  resté  si  lon^emps  au  bal  de  Frau- 
enbourg,  il  faut  que  vous  ayez  non-seulement  le  goftt, 
mais  le  génie  du  plaisir. 

—  Yous  n'étes  pas  k  la  question,  répondit  le  prince. 
Regardez-moi  bien  en  face. 

—  G'est  ce  que  je  disais.  NuUe  trace  de  fatigue,  nuUe 
apparence  de  sommeil.  Si  la  cravate  était  moins  froissée 
et  le  cbapeau  moins  poudreux,  on  ne  croirait  pas  que 
vous  venez  de  la  danse,  mais  que  vous  y  allez. 

—  Est-ce  tout? 
«-  n  me  semble. 

—  Vous  n'apercevez  pas  autre  cboseT 
^     Comme  quoi? 

'^  Mais,  par  exemple,  une  épée  flamboyante  dans  ma 
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main  droite?  Yoyons,  lá,  franchement,  n'ai-je  pas  nn 
air  de  famille  avec  l'ange  exterminateurf 

—  Je  le  veux  bien,  si  vons  y  tenez  beaüconp.  Mais  si 
rantithése  d'ánge  et  démon  n'était  nsée  josqn'^  la  corde, 
je  dirais  qn'il  y  a  plutót  dans  ees  yeux-lk  nn  rayón  de 
xnalice  diabolique. 

—  Et  vons  anriez  raison,  mon  brave  Hnbert.  Qne  je 
suis  henreux!  qne  j'ai  bonne  esperance  1  Qnelle  ntile, 
honnéte  et  intéressante  méchanceté  j'ai  combinée  cette 
nnit !  Vons  serez  content  de  moi,  je  vons  le  jnre  1  Yenez 
an  jardin,  je  vons  diraitont!  » 

n  l'entraina  jnsqn'an  bord  de  la  Fran  et  Ini  dit : 
c  Qn'arriverait*-il  si  les  lonps  se  mangeaíent  entre 
enz? 

—  Mais  je  pense  qn'il  y  anrait  moins  de  brebis  cro- 
qnées. 

—  Bon !  Et  si  tons  les  animanx  nnisibles,  rats,  ser- 
pents,  pntoisy  éperviers,  vantonrs,  renards,  chacals, 
lions,  tigres  et  crocodiles ,  prenaient  la  bonne  habitnde 
de  s'égorger  réciproqnement,  est-ce  qn'on  ne  verrait  pas 
leflenrír  Táge  d'or  ponr  les  espéces  inofiensives ,  aima* 
bles  etntiles? 

—  Yraisemblablement.  Et  aprés? 

—  Ponrqnoi  le  monde  va-t-il  si  mal?  N'est-ce  pas, 
mon  ami,  parce  qne  les  étres  malfaisants,  an  lien  de  s'at- 
taqner  k  leurs  coUégnes,  tombent  snr  les  bonnes  créatn- 
res  ?  Le  Destín  ,  qni  est  nn  vienx  bonrrean,  nn  vienx 
proxénéte,  ou  tont  an  moins  nn  vieil  imbécile,  jette  les 
malhenrenses  perdrix  snr  le  chemin  de  Tépervier  et  con- 
duit  les  panvres  gazelles  sons  la  griffe  dn  tigre.  Est-ce 
vrai? 

—  Incontestable.  Permettez-moi  senlement  de  vons 
diré  qne  nons  avons  l'air  de  réciter  nn  dialogue  de  PU* 
ton.  A  vons,  mon  cher  Socrate ! 

-^  Soity  mais  je  me  sens  de  beanconp  snpérienr  k 
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Socrate,  attendu  que  je  ne  parle  pas  grec.  N'ayez-vous 
pas  observé  que  les  hommes,  comme  lesautres  animaux, 
sont  soumis  &  cette  loi  lujaste  et  cruelle?  Qu'nn  Papa- 
yoine  se  proméne  dans  les  bois,  chercbant  quelque  chose 
k  égorger  I  Le  Destín  améne  sous  son  couteau  deux  petits 
enfants  sans  leur  bonne.  Qu'un  Jeffs  arrive  au  monde 
pour  plumer  ses  concitoyens,  les  bravos  gens  de  Frauen- 
bourg  viendront  comme  un  troupeau  d'oies  lui  faire 
hommage  de  leurs  plumos.  Qu'une  Madelon  se  leve 
sor  l'horizon  de  París,  c'est  k  qui  jettera  sous  sa  griffe 
les  billets  roses  de  cinq  mille  francs  et  les  inscriptíons  de 
rente! 
•*-  Socrate  m'avaít  promís  de  ne  plus  penser  á  Madelon. 

—  Yous  allez  voír  pourquoí  j'y  pense.  Supposez  que 
le  Destín  assís  sur  son  trdne,  les  píeds  poses  sur  le  globe 
comme  une  cbaufierette,  soít  pris  de  sommeíl,  un  beau 
soír.  Arrive  un  gaillard.  bonnéte  et  decide,  moí,  par 
exemple.  Je  luí  arracbe  son  ume  des  mains,  et  je  dis  : 
c  A  mon  tourl  »  J'ordonne  que  les  agneaux ,  les  Guer- 
nay,  les  Honnoré  vaquent  sans  crainte  á  leurs  affaíres; 
que  les  loups  se  mangent  entre  eux;  que  Jeffs  et  Made- 
lon soient  enfermes  dans 'la  méme  chambre  pour  s'ex- 
termíner  réciproquement! 

—  Sí  vous  faisíez  cela,  mon  cber  Socrate,  je  vous  él¿- 
verais  une  statue  plus  haute  que  le  colosse  de  Rhodes. 
Elle  aurait  un  píed  i  París ,  Tautre  k  Frauenbourg,  et 
les  dilígences  passeraíent  entre  ses  jambes. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  voler  votre  statue.  Le  miracle 
quí  vous  paratt  impossible  est  presque  faít.  » 

11  raconta  par  le  menú  tous  les  événements  de  la  nuit. 

c  Et  maíntenant,  dít-íl,  comprenez-vous  pourquoí  je 
ne  dors  pas,  pourquoí  je  ris,  je  saute  et  je  triomphe? 
Jeffs  aime  Madelon,  íl  l'épousera;  j'en  faís  mon  affaíre. 
Maríée,  elle  le  ruine  en  moins  de  cinq  ans,  fftt-il  plus 
riche  que  tous  les  Rothschíld  ^les  Torlonia  mis  ensem 
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ble.  Gette  femme  a  des  mains  comme  im  crenset;  Tor 
qn'elle  tonche  est  fondn;  c'est  le  gaspillage  incarné,  la 
muse  de  la  rnine.  Je£fs  aura  beau  défendre  ses  écns;  il 
est  tenace,  íl  est  avare,  il  est  tont  ce  que  vous  voudrez, 
mais  il  n'échapperapas  k  son  sort.  Des  qu'on  aime  Ma- 
delon,  on  n'est  plus  soi,  on  est  qnelque  chose  á  elle.  On 
se  mettrait  en  gage ,  on  se  yendrait  comme  remplagant, 
on  arréterait  les  voyageurs  sur  la  grand'route  plutótque 
de  luí  refuser  cent  louis.  Yoilk  Frauenbourg  délivré  de 
son  despote;  vous  régnez  seuls,  vous  et  les  vótres,  vous 
exécutez  vos  grands  projets,  vous  sauvez  ees  pauvres 
gens.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  morbleu  1  Quand  Madelon 
aura  vengé  Frauenbourg,  Jeffs  vengera  París,  je  vous 
le  promets.  II  sera  trompé,  c'est  inevitable ;  il  s'en  aper- 
cevra,  c'est  certain;  il  tuera  sa  femme,  c'est  écrit.  Je 
Tai  vu  tirer  le  couteau,  hier  soir  :  mon  cher  ami,  Téclair 
de  cette  lame  a  décbirépour  moi  tous  les  voiles  de  l'ave- 
nir.  Vous  souriez?  J'ai  Tair  d*un  exalté  qui  fait  des  phra- 
ses,  mais  vous  devez  comprendre  que  j  amáis  prophéte  pro- 
phétisant  n'a  été  plus  convaincu  et  plus  sincere  que  moi  I » 

Hubert  lui  tendit  la  main,  et  lui  dit : 

«  Pardonnez-moi  mon  sourire.  Vos  intentions  sont 
excellentesj  votre  idee  me  parait  neuve  et  ingénieuse; 
mais  vous  vous  hátez  un  peu  trop  de  vendré  la  peau  de 
cet  ours.  H  est  amoureux,  je  le  veux  bien ;  mais  quelle 
que  soit  son  indifiérence  k  Topinion  publique,  songera- 
t-il  á  épouser  une  personne  si...  connue? 

—  Qu'elle  cause  un  quart  d'heure  avec  lui;  il  la  verra 
plus  innocente  queLucréce.  Yous-méme,  mon  cher  ami^ 
aprés  ce  que  je  vous  ai  dit,  montré,  prouvé,  vous  vous 
feriez  tuer  pour  la  vertu  de  cette  filie,  si  elle  avait  dix 
minutes  pour  vous  convaincre. 

— :  Mais  le  pére,  les  parents,  tous  les  Jeffs  de  la  crea- 
tion  vont  se  jeter  en  travers. 

—  Que  savent-ils? 
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—  Bien.  -Mais  vous  savez,  vous ;  moi  anssí,  Bosne- 
Telle  aussi. 

—  Je  réponds  de  moi,  je  sais  sár  de  vous^  et  qnantá 
M.  Bonnevelle....  Ou  bienil  Taime  encoré^  et  ilsetaira 
par  intérét,  on  bienil  la  deteste comme  moi,et  Use  taira 
par  vengeance.  L'essentiel  est  qa'il  n'y  ait  pas  une  femme 
dans  le  secret. 

-— On  n'y  mettra  personne.  Mais  maintenant  dans 
quel  intérét,  dans  qnel  but,  par  quel  caprice  ou  quelle 
folie  consentira-t-elle  jamáis  h  épouser  ce  grossier  per- 
sonnage?  Un  bomme  sans  esprit,  sans  édacation,  mal- 
honnéte,  malpropre  j  ignorant  á  pen  prés  Tusage  da 
linge  I  Elle  n'en  vondrait  pas  poar  sa  femme  de  cham- 
bre, mon  pauvre  ami. 

—  Elle  en  voudra  pour  elle.  Je  ne  dis  pas  aujoard*hiii, 
ni  demain,  ni  dans  six  mois.  Mais  il  y  a  une  heure,  dans 
la  yie  de  ees  femmes  oü  la  plus  orgueilleuse  ferait  des 
bassesses  pour  épouser  un  chien  coiffé.  II  faudra  guetter 
le  moment,  saisir  le  joint :  c'est  mon  a£faire. 

— •  Passe  encoré  si  elle  avait  des  rides  au  tempes ,  si 
elle  manquait  d*argent,  si  l'amour  mena^ait  de  lui  faire 
banqueroute!  mais  elle  est  jolie,  on  seTarracbe,  elle  est 
dans  le  coup  de  feu  du  suocés  et  de  la  beauté ! 

—  Elle  épousera  Jeffs,  ou  je  perdrai  mon  nom.  Déjeú- 
nez  aujourd'hui  sans  moi;  j'entre  en  campagne  á  une 
heare.  En  attendant,  je  vais  faire  comme  Alexandre  et 
Conde :  dormir. 

—  Voulez-vous  qu'on  vous  éveille  a  midi. 

—  Merci,  merci,  c'est  ínutile.  Nous  autres  grands  ca« 
pitaines,  nous  savons  nous  éveiller  nous-mémes.  » 

Tandis  qu'il  accélére  ses  ronflements  comme  un  voya- 
geurs  double  le  pas  pour  arriver  plus  vite ;  tandis  que 
M.  Champion ,  coiffé  de  nuit  par  son  précepteur,  réve 
d'amour  et  d'argent;  tandis  que  Jeffs,  en  proie  á  Tin- 
certítude  et  á  la  pituite,  se  proméne  et  orache  en  tout  sens 
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autour  de  Th&tel  des  Trois-Rois;  tandis  que  Thorloge  de 
l'église^iüdifférente  comme  une  dévote  aux  affaires  tem- 
porelles  da  genre  hamain ,  se  demande  si  c'est  bien  la 
peine  de  sonner  onze  heures,  un  petit  homme  gi  od  gras 
et  pále  entre  modestementpar  la  porte  de  derriére,  dans 
rimmeuble  hospitalier  de  M.  MuIIer.  U  est  vétu  sañs 
taiste  et  débarbouillé  pour  Tamoar  de  Dieu  :  je  dirais 
méme  pour  Tamour  du  Dieu  d'Israél,  le  moins  exigeant 
de  toQs  les  díeux  en  pareille  matiére.  L'invention  de  la 
benzine  par  le  savant  chimiste  Mitscherlich  neparait  pas 
avoir  exercé  une  influence  notable  sur  la  casquette  et  le 
col  de  ce  brave  petit  juif.  II  porte  sous  son  bras  un  ballet 
d'étoffes,  et  il  s'avance  ou  plutót  il  s'insinue  pmdem- 
ment,  d'un  pas  discret,  k  travers  les  passages  abreuvés 
de  purin  et  les  cours  encombrées  de  voitures.  A  tous  les 
gens  de  servíce  qu'il  renjcontre  sur  sa  route,  il  adresse 
un  bonjour  obséquieux.  Les  uns  lui  répondent  en  Tap- 
pelant  vieux  toutrey  les  autres  lui  donnent  une  légére 
tape  sur  le  dos  et  lui  disent : 

c  Qa  va  bien,  groe  filou?  » 

D'autres  lui  serrent  la  main  cordialement,  et,  dans  le 
£ind|  tóus  restiment,  car  il  n'a  jamáis  pris  un  centime 

personne,  et  c  est  un  des  hommes  les  plus  honorables 
je  Frauenbourg.  Sa  profession  consiste  á  faire  tous  les 
genres  de  commerce  permis  oü  Ton  peiit  gagner  de  Tar*- 
gent  sans  capital.  II  est  commissionnaire,  courtier,  bro- 
man teur^intermédiaire  entre  tous  ceux  qui  veulent  ven- 
dré ettous  ceux  qui  peuvent  acheter. 

H  s'arréte  &  la  cuisine,  traite  ayec  le  chef  pour  quel- 
ques  douzaines  de  peaux  de  liévre  et  un  lot  considerable 
d'os  de  boeuf;íl  venddesboucles  d'oreilles  de  chrysocale 
k  une  filie  de  cuisine,  et  donne  un  couteau  de  dix  sous 
au  marmitón  en  échange  d'un  renseignement  Puis  il 
entre  au  burean  de  Thótel,  retient  une  chambre  pour  un 
négociant  de  Strasbourg  et  gagne  un  franc  de  remiso ; 


Ilf  MADSLQIf* 

ptiif  fl  monte  en  eooriant^  en  sainante  en  trainant  les 
pieda,  juMpi'an  galetas  de  lIDe  Frédégonde.  Peraonne 
ne  iait  qu'elle  est  jaÍTe ;  mais  il  la  devine,  se  &it  recon- 
naltre^  denumde  á  vm  le  marqnis  ponr  nne  affaire  se- 
crete, intéreese  la  demoUelle  au  snccés  de  sa  démarche, 
lui  promet  une  part  daña  les  bénéfices,  loi  donne  son 
adresse  k  tont  érénement^  et  descend  avec  elle  chez 
M*  de  Gigoolt. 

Le  malin  petit  vieillard  était  lívré  aux  mains  de  son 
yalet  qoand  la  soubrette  annos^a  effrontémentM.  Mols- 
heim.  II  retourna  la  tete  k  demi,  montrant  sa  &ce  gri- 
macante  dont  Técoroe  ridée  était  couverte  de  mousse. 

«  G'est  k  moi  que  vous  en  avez,  mon  bonhomme? 

—  Ouiy  moDsieur  le  marquis. 

«-  Hé  bien !  oontex-moi  votre  afiaire. 

—  Monsieur  le  marquis....  c'est  un  secret,  si  vous 
voulez  bien  le  permettre,  trés-grave  et  tré&-particulier. 

—  J'entends.  Alore,  parlez  allemand. 

<»  G'est  que,...  monsieur  le  marquis,...  nons  ne 
savons  pas  le  haut  allemand,  nons  antres  pauvres 
diablea. 

—  Parles  alsacien,  alors.  J'ai  babité  la  Snisse,  je 
eomprendrai  votre  patois. 

«-  C'est  dono  ponr  obéir  á  monsieur  le  marquis.  » 
II  poursuivit  en  allemand  d'Alsace,  avec  Taoeent  par« 
ticutier  aux  israelitas  dn  pays : 
«  Monsieur  le  marquis  oonnatt  bien  M.  Je&? 

—  Non% 

—  Gomment!  M.  Je&  du  Kroitenweyw? 
«—  Pas  davantage. 

—  Le  plus  ri^e  partkmliar  de  F^uenbou]^  et  peut- 
étre  mime  du  monde  entierL..  sana  vouloir  o&énser 
monsieur  le  marqdb. 

*—  Que  doble  ceh  pent-il  me  fiire? 

<— »(7est  qoe^monsHHir  k  marquis,  o'e^  luíqui  m\ 
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me;  M.  Jeffsl  Mais  il  est  impossíble  que  monsieur  le 
marquís  ne  le  connaisse  pas,  puisqu'il  s'est  batta  lüer 
á  la  danse  avec  M.  Eíss. 

—  Ah,  ahlj'y  suis. 

-*-  J'étais  bien  sur  qae  monsieur  le  marquis  ne  Tau- 
rait  pas  oubliél  Yoyez-vousl 

—  Hé  bien? 

—  M.  Jeffs  m'honore  de  sa  confiance;  c'est  moi  qui 
vends  et  qui  acheté  pour  luí,  et  comme  q&y  je  gagne  ma 
vie;  car  M.  Jeffs  est  un  homme  généreuz,  on  abeau 
diré ;  et  quand  vous  lui  rendez  un  petit  s^rvice,  il  a  tou- 
jours  un  trinkgeld  au  bout. 

—  J'en  suis  charmé,  mon  brave.  Mais  quand  yous 
aurez  fini  de  me  conter  vos  petites  affaires,  vous  me 
direz  peut-étre  ce  qui  m'attire  Thonneur  de  votre 
visite. 

—  A  la  minute  9  monsieur  le  marquis.  D'abord 
M.  Jeffs  m'a  chargé  de  ses  beauz  compliments  pour 
vous. 

—  C'estentendu. 

—  Ensuite,  il  vous  fait  ses  excuses  pour  la  petite  his- 
toire  d'hier.  II  avait  bu  un  coup  de  trop,  et  vous  savez, 
monsieur  le  marquis,  lorsqu'un  jeune  homme  a  bu  un 
ooup  de  trop,  surtout  á  la  féte.... 

—  Trés-bienl  aprés? 

—  Monsieur  le  marquis  ne  devine  pas? 

—  Nullement. 

-^  Cela  m'étonne.  Monsieur  le  marquis  a  pourtant 
Fair  d'un  homme  bien  spirituel. 

—  Et  toi,  mon  gaillard,  tu  as  Tair  d'un  sot,  que  je 
vais  flanquer  á  la  porte  1  » 

Maitre  Molsheim  prit  une  attitude  suppliante  et  s'¿- 
cria  du  ton  le  plus  lamentable : 

c  Monsieur  le  marquis  ne  fera  pas  une  chose  pareille : 
je  suis  un  malheureux  pére  de  famillel 
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—  Maís  alors,  parle  dono,  animal! 

—  Eh  bien!  monsieur  le  marqnis,  pnisqtie  tous 
daignez  m'autoriser  k  vous  le  diré,  M.  Jeffs  ne  tient 
pas  á  Fargent;  vous  donnerez  ce  que  vous  voudrez; 
vous  ne  donnerez  ríen,  si  ^  vous  est  plus  commode;  il 
ne  veut  que  la  demoiselle,  avec  le  Unge  qu'elle  a  sur  le 
corps. 

—  La  demoiselte?  Qui? 

—  Mais...»  la  belle  demoiselle  du  bal!  la  niéce  de 
monsieur  le  marquis  I  » 

M.  de  Gigoult  se  dressa  en  pied  par  un  mouvement 
plein  de  noblesse : 

«  Fierre,  dit-il  á  son  valet  de  chambre,  faites-moi  le 
plaisir  de  jeter  ce  dróle  au  bas  de  l'escalier.  • 

Le  pére  Molsheim  tomba  sur  ses  genoux : 

c  Grácel  monsieur  le  marquis,  je  fais  ma  commis- 
sioD,  moil  je  gagne  ma  pauvre  malheureuse  subsís- 
tancel  Tout  le  monde  yous  dirá  que  je  suis  un  honnéte 
homme,  la  religión  n'y  fait  ríen ! 

—  Relevez-vous,  dit  le  marquis;  j'ai  tort.  Répétez- 
moi  maintenant  ce  que  vous  yenez  de  me  diré,  car  le 
díable  m'emporte  si  j'en  ai  saisi  le  premier  mot !  » 

L'ambassadeur  se  rencogna  tout  tremblant  dans  un 
angle,  serrant  son  ballet  entre  ses  bras  comme  pour  s'en 
faire  un  gaoion. 

c  Monsieur  le  marquis  m'excusera,  dit^il;  j'aimerais 
mieux  me  couper  la  langue  que  d'offenser  une  personne 
si  considerable.  Mais  j'ai  demandé  bien  des  demoiselles 
en  mariage  pour  mes  clients,  et  c'est  la  piíemiére  fois,. 
parole  d'honneur,  qu'on  m'a  sí  mal  re^u.  Je  compren* 
drais,  si  M.  Jeffs  était  pauvre,  mais  il  a  plus  d'argent 
que  nous  ne  pourríons  en  compter  á  nous  deux  pendant 
six  mois,  nuil  et  jour.  Je  comprendrais,  si  nous  deman- 
dions  une  dot,  mais  on  veut  épouser  la  demoiselle  avec 
lelinge,et  méme, ú $a  devait  vouscontraríer,  sans  le  ...)» 
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Un  éclat  de  ríre  homérique  interrompit  ce  disconrs. 
M.  de  Gigoult  se  débarrassa  de  la  servíette  qa'il  avait 
autour  du  coa,  renvoya  son  domestique,  et  oñrít  lui- 
méme  une  chaise  á  Tisraélite  ahurí. ' 

<  Je  ne  vous  avais  pas  entendu,  lui  di1>-il  en  lran<}ais. 
Déddément,  yotre  langue  est  plus  diíBcile  que  je  n'avais 
cm.  Parlez-moi  la  mienne,  et  venillez  me  rediré  poür  la 
troisiéme  fois  ce  que  j'ai  prís  tout  de  travers.  » 

L'autre,  un  peu  rassuré,  s'étendit  en  longs  commen* 
taires  et  montra  que  le  vrai  bonheur  en  ce  monde,  pour 
une  fiQe  bien  née  et  bien  élevée,  o'était  d'épouser  un 
homme  comme  M.  Jeñs. 

Gette  fois  le  marquis  ne  se  mit  pas  en  colére.  II  sut 
également  se  défendre  de  la  gaieté  et  demeura  sérieux 
comme  un  capucin  qui  joue  aux  bules. 

c  Monsieur,  répondíl-il,  veuillez  diré  k  M.  Jefiís  que 
sa  demande  me  touche  et  me  ñatte  infiniment,  et  que  je 
m'estimerais  heureux  de  voir  entrer  dans  ma  famille  un 
homme  aussi  estimable  et  aussi  distingué  que  lui.  Assu- 
rez-le  bien  que  le  préjugé  aristocratique  n'entre  pour 
ríen  dans  le  refus  ou  plutót  rajoumement  que  je  pro- 
nonce.  Mais  Madeleine  est  trop  jeune  pour  que  nous 
songions  k  son  établissement.  D'ailleurs  elle  est  d'une 
santé  délicate,  et  U  y  aurait  de  Timprudence  k  la  marier 
avant  sa  majorité.  Je  m'abstiendrai  méme  de  lui  faire 
part  des  propositions  honorables  que  vous  venez  de  me 
transmettre  :  elle  en  serait  toute  bouleversée,  monsieur; 
c'est  une  sensitive ! 

—  Je  comprendsl  je  comprends!  s'écria  le  petit  juif 
avec  une  émotion  visible.  G'est  comme  si  Ton  youlait 
épouser  maintenant  notre  petite  Sarah !  Je  la  refuserais 
á  un  banquier,  monsieur,  moi  qui  ne  suis  qu'un  pauvre 
homme  1...  Monsieur  le  marquis  est  sans  doute  le  tu- 
teur? 

—  Vous  l'ayez  dit. 
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—  Et....  s'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion....  dan8  com- 
bien de  temps  la  jeune  demoiselle  atteindra-t-elle  k  sa 
majoríté  ? 

—  Dans....  Oüi,  c'est  cela....  dans  deuzans^moncher 
monsieur. 

—  Je  le  dirai  k  M.  Jefis.  Mais  monsieur  le  marqnis 
ne  Youdra  pas  queje  serte  de  chezlui  sans  ayoirfaítnne 
petíte  affaire.  Faites-moi  gagner  qnelque  chose,  mon- 
sieor  le  marqnis !  • 

—  Gomment  dono !  c'est  trop  juste. 

—  Yous  étes  bien  honnéte.  Sayez-vous  que  c'est  un 
grand  malheur  pour  moi,  pauvre  juif,  que  ce  maríage 
soit  impossible !  J'avais  un  pour  cent  sur  la  dot,  en  sup- 
posant....  et  dans  tous  les  cas,  tnille  francs  de  trink- 
geldt.  Au  lien  de  qsLy  je  recevrai  des  sotlises  et  peut- 
étre  des  coups  Monsieur  le  marqnis  n'auraít  pas 
besoin  d'une  belle  grille  de  chátean,  en  fer  forgé,  ayec 
des  dorures  superbes,  provenant  du  domaine  de  Lump- 
stadt? 

—  L'eau  m'en  vient  á  la  bouche;  mais,  par  malheur 
(dussé-je  perdre  un  peu  dans  votre  estime,  mon  cher 
monsieur),  jen'aí  pas  de  cháteau. 

—  J'en  sais  un  bien  jolí  k  vendré.  Trois  cent  mille 
francs,  monsieur  le  marqnis !  c*est  donné. 

—  Faut-il  YOUS  Tavouer?  je  n'ai  pas  trois  cent  mille 
francs  d'argent  disponible. 

—  Oh !  je  sais  quelqu'un  qui  yous  les  préterait  k 
un  taux  bien  raisonnable !...  s'il  y  ayaít  de  bonnes  ga- 
rantios. 

— Décidément,  j'aíme  mieux  autre  chose.  Par  exem- 
pie,  une  douzaine  de  mouchoirs  de  batiste. 

—  Je  n'en  ai  pas,  monsieur  le  marqnis,  mais  je  yous 
apporterai  cela  dans  un  quart  d'heure.  En  attendant,  si 
yous  youliezyousarrangerd'un  beau  seryice  de  damassé 
de  Silésie;  la  nappe,  le  napperon  et  yingt-quatre  ser- 
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yíettes?  G'est  une  occasion  imique;  je  yous  laísserai  le 
tout  pour  troís  cents  francs  I 
*—  Nous  en  reparlerons. 

—  Oh !  nous  pouvons  en  parler  tout  de  suite,  mon- 
sieur  le  marquis :  voici  la  marchandise. » 

II  tenait  bien  autre  chose  en  reserve,  si  Ton  n'ayaít 
pas  accepté  sa  toile  :  une  collectíon  de  médaíUes  romaí-* 
nes,  deux  chandeliers  d'église,  un  bahut  de  1617  et  un 
remplagant  qui  avait  déjk  fait  un  congé.  Le  marquis  ne 
se  déliyra  de  sa  présence  qu'en  achetant  le  damassé. 
Mais  voici  qui  yous  paraitra  plus  invraisemblable  que 
tout  le  reste  :  il  se  trouya,  vérifícatíon  faite,  que  le  ser-- 
vice  valait  les  troís  cents  francs  I 

En  débouchant  dans  le  corridor,  le  vieux  Molsheim 
rencontra  Mlle  Frédégpnde  qui  le  guettait, 

«Hé  bien?  dil-elle. 

—  Afiaire  manquee. 

—  Peut-on  savoir  maintenant  ce  que  c'étalt? 

—  Un  gros  millionnaire  de  Frauenboui^  qui  veut 
épouser  la  demoiselle. 

—  Et  c'est  k  lui  que  vous  vous  adressez  pour  Qa!  Yous 
étes  jeune  á  votre  age? 

—  J'ai  fait  ma  conunission  telle  qu'on  me  Tavait 
dounée. 

—  G'était  k  elle  qu'il  fallait  le  diré.  Je  m*en  charge 
Nous  sommes  toujours  de  moitié? 

— Je  n'ai  qu'une  parole.  Et  voici  déjá  cent  sous  pour 
votre  part  dans  un  petit  marché  que  j  'ai  fait  chez  vous . 

—  Vous  étes  un  honnéte  homme ;  comptez  sur  moi. » 
Une  heure  aprés,  quand  Taubergiste  des  Trois-Rois 

vint  en  personne  servir  leí  déjeuner  de  ses  nobles  hótes, 
Madelon,  avertie  par  sa  femme  de  chambre,  guettaitune 
occasion  de  faire  endiabler  le  marquis.  Elle  n'attendit 
pas  longtemps,  gráce  au  bon  Astolphe,  qui  avait  ren- 
contra  Jeffs  en  conférence  avec  Molsheim. 
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Astolplie  était  radicalement  gnéri  de  son  indigne  pas- 
sion.  II  n'aimait  plns  (pensait-il)  que  la  justíce  et  la 
vertu.  Ge  grand  enfant,  avide  de  paraitre  etd'étonner  les 
genSy  s'enívraít  de  Tefiet  qa'fl  allait  prodoire  et  da  dé- 
noúmentqu'il  avait  troiivé.  La  belle  affaire,  envéríté, 
que  d'obtenir  les  bonnes  gráces  de  Madelon  aprés  tant 
d'autres  I  Maís  donner  k  nn  manant  ce  que  lui-méme 
ne  pouvait  prendre,  jeter  cette  créature  k  Jeffs  comme  un 
os  k  un  chien,  c'était  du  demier  coquet,  mes  chers  sei- 
gneurSy  du  meilleur  style  de  la  régence,  du  Kichelieu  le 
plus  pur ! 

Ajoutezqu'il  était  raví  defaire  piéce  au  yieíl  Édouard, 
marquis  de  Gigoult.  II  lui  semblait  impertinent,  comme 
k  beaucoup  d'autres,  que  cette  momie  oubliée  par  le 
fossoyeur  portát  en  féronniére  Tamour  d'une  si  jolie 
filie.  Astolphe  était  du  public,  et  il  y  a  certaíns  crimes 
que  le  public  ne  pardonne  pas :  un  talenthors  ligne,  par 
exemple,  ou  une  maitresse  extraordinairement  belle. 

n  aborda  franchement  la  question,  et  dit  au  cher  mar- 
quis en  s'asseyant  k  table  :  «  Eh  bienl  mon  excellent, 
nous  avons  joué  les  oncles  ce  matin?  II  n'est  bruitque 
de  vos  rigueurs  dans  ce  Landernau  de  l'Alsace.  Savez- 
vous  que  vous  endossez  une  responsabilité  seríense? 
Car  enfin  il  ne  vous  serait  pas  facile  (ni  k  moi  non  plus) 
de  rendre  k  cette  enfant  l'équivalent  de  ce  que  vous  avez 
refnsé  pour  elle ! 

—  Éa  venté  I  répondit  M.  de  Gigoult,  vous  savez 
déjk  cette  histoire? 

—  n  parait,  dit  Madelon,  que  tout  le  monde  la  con- 
nait,  excepté  moi ! 

—  J'allais  vous  la  conter,  répliqua  le  marqnisy  lors- 
que  notre  ami  m'a  coupé  la  parole.  Vous  rappelez-vous 
cet  indigéne  en  redingote  qui  a  empoché  sous  vos  yeuz 
une  si  jolie  paire  de  souf&ets  ?  H  a  jugé  que  sa  rési- 
gnotion  mérítait  une  recompense,  et  il  vient  me  faire 
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demander  votre  mafíi  par  rentremise  d'un  maquignon 
juif. 

—  Pauvre  gar^nl  dit-elle.  J'espére  que  vous  n'avez 
pas  refosé  trop  durement.  L'intention  étaít  bonne.  G'est 
sans  doTite  un  malheureux  paysan  qui  voudrait  partager 
avec  moi  ses  trois  arpents  de  terre  1  » 

Le  prince  saisít  la  ¿alie  au  bond  et  s'écria : 
c  Trois  arpents,  non  I  mais  trois  mille^  et  méme  da- 
vantage.  J'ái  Thonneur  de  conñaitre  M.  Jeffs,  car  j'ai 
passé  toute  la  nuit  á  arranger  sa  maudite  affaire.  Sa- 
vez-vous  qu'U  voulait  absolument  se  faire  hacher  pour 
vos  beaux  yeuz! 

—  Enyérité? 

—  G'est  un  homme  de  beaucoup  de  coeur,  et  un  gail- 
lard  intelligent,  malgré  sa  redingote,  son  chapean  sur 
i'oreille,  et  ses  millions  dont  il  ne  sait  que  faire. 

—  Des  millions,  dites-vous?  Mais  vous  m'intéressez 
énprmément,  mon  cher  Astolphe.  Édouard  avait  oublié 
les  millions,  ce  me  semble.  » 

M.  de  Gigoult  fit  la  grimace  et  dit : 

«  Je  suppose  que  les  millions  de  Frauenbourg  sont 
des  millions  de  reiSy  comm^en  Portugal.  On  en  a  beau- 
coup pour  cent  mille  francs. 

—  Détrompez-vous !  s'écriale  prince.  Jeffs  est  plus 
ricbe  que  nous  tous.  II  a  des  bois,  il  a  des  plaines,  il  a 
des  rentes  sur  TÉtat ;  une  bonne  moitié  de  la  ville  lui 
appartient  I  On  evalué  sa  fortune  k  cinq  cent  mille 
francs  de  rente.  Je  veuz  bien  que  le  chiffre  soit  exa- 
geré; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  paysan  est  un 
des  grands  propriétaires  de  France.  Sa  femme,  si  jamáis 
il  se  marie,  sera  la  reine  du  département.  Elle  aura  un 
hdtel  íl  Paris,  si  bon  lui  semble ;  elle  fera  de  son  man 
un  conseiller  general,  un  député,  et  méme  un  pair  de 
France,  avec  un  peu  ¿'intrigue.  Elle  sera  regué  auxTúi- 
leries,  et  si  le  monosyllabe  de  Jeffs  lui  parait  un  peu 
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conrt  pour  aller  dans  le  monde,  elle  y  joindra  le  nomde 
son  cháteau. 

—  Gonunent!  dit  Madeleine,  il  y  a  m6me  un  chá- 
teau? 

—  Un  oháteau  magnifique,  aveo  quatre  tourelles ! 
Louis  XV  y  a  conché,  si  la  tradition  ne  ment  pas.  Du 
reste,  nous  pouvons  Taller  voir  aprés  déjeuner,  pour  peu 
que  le  cceur  vous  en  dise ! 

—  Marquis  I  mon  cher  marquis !  je  voudrais  tant 
avoir  un  cháteau! 

—  Yous  savez  que  yous  en  aurez  un  quand  il  vous 
plaira,  machera. 

— Je  sais  que  yous  me  Tavez  dit ;  voilá  tout  ce  que  je 
sais.  Yous  ne  pouvez  pourtant  pas  exiger  que  j'épouse 
un  homme  en  redingote  et  qui  a  mangé  du  gigot  á  Tail : 
alors  donnez-moi  xm  cháteau,  tout  de  suite!  » 

Le  marquis  se  mit  á  rire.  Astolphepoursuiyitd'unton 
sérieux : 

c  Mme  de  Fleurus  aurait  tort,  á  son  age  et  dans  sa 
position,  de  yenir  s'enterrer  k  Frauenbourg.  Sa  place 
est  dans  le  monde  élégant,  ou,  pour  mieux  diré,  ü  n'y 
aurait  plus  de  monde  élégant  sans  elle;  et  celui  qui  luí 
conseillerait  d'épouser  tant&t  ce  braveJeSs,  commettrait 
un  crime  de  l^se-París.  Mais  si  yous  ayiez  diz  ans  de 
plus,  ma  chére,  ou  simplement  si  vous  étíez  brouülée 
ayec  le  marquis,  je  vous  supplierais  d'accepter  ce  trdne 
qui  yous  est  offert.  H  ne  faudrait  pas  quatre  mois  k  une 
femme  de  yotre  intelligence  pour  civüiser  M.  Jeffs  et 
lui  faire  perdre  le  goút  du  gigot.  Yous  gouvemeriez 
sa  fortune,  yous  régneriez  sous  son  nom,  yous  joue- 
riez  un  grand  r61e  et  yous  feriez  époque.  Mais  c'est 
assez  de  cháteaux  en  Espagne;  je  yous  aime  de  tout 
mon  coeur,  mais  je  ne  yeux  pas  me  brouiller  ayec  le 
marquis. » 

Gette  tirado  ñit  suiyie  d'un  silence  etd'un  froid.  Cha- 
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cun  songeait.  Le  marquis  fut  le  premier  qui  reprit  la 
parole. 

c  Sérieasementy  ma  chére  Madelon,  si  M.  Jeffs  ne 
vous  répugnait  pas  trop,  vous  auriez  peut-étre  tort  de 
refuser  sa  main.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que  je 
vous  ai  fait  manquer  votre  avenir.  Dans  aucun  cas,  je 
ne  pourrais  vous  o&ir  la  monnaie  des  millions  que  yoüs 
me  sacrifíez  aujourd'hui. 

—  Vous  étes  fou,  répondit-elle.  N'abusez  pas  de  ce 
que  nous  sommes  en  Alsace  pour  me  chercher  une  que- 
relle d'Allemand.  J'ai  plaisanté  :  depuis  quand  est-il 
défendu  de  rire?  Ai-je  la  mine  d'une  femme  qui  yeut 
marcher  á  Tautel?  Et  París  ?  Et  les  théátres  ?  Et  les  bals? 
Et  le  lansquenet?  Et  ma  liberté?  Et  vous,  petit  ingrat 
que  vous  étes?» 

Elle  lui  jeta  autant  de  mots  mignons  á  la  tete  que  si 
elle  avait  eu  le  ferme  propos  de  Tensevelir  sous  les 
fleurs;  puis  elle  dauba  sur  le  pauvre  Jeffs,  qui  n'en 
pouvait  mais,  et  Taccommoda  de  la  bonne  sorte.  Elle 
imita  son  accent,  elle  joua  au  naturel  sa  grande  scéne 
de  colére.  Cette  gaieté  sincere  ou  feinte  consola  le  mar-* 
quis  sans  attríster  le  prince.  Astolphe  en  augurait  bien 
pour  Tavenir. 

Sur  les  trois  heures,  le  café  prís,  on  vit  apparaítre 
M.  le  commandeur  Champion,  embelli  du  ruban  de  ses 
ordres.  II  raconta  du  ton  le  plus  cavaJier  qu'il  avait  fait 
une  toumée  chez  ees  belitres  d'électeurs.  Le  neveuBon* 
nevelle,  qui  prenait  tout  au  sérieux,  Tavait  guidé  par  la 
ville. 

«  Pourquoi  ne  Tavez-vous  pas  amené  ?  dit  le  mar- 
quis. J'aurais  été  charmé  de  reíaire  saconnaissance. 

—  Mais,  s'écría  Madelon,  je  le  connais  aussi,  moi,  si 
je  ne  me  trompe !  N'est-ce  pas  un  joli  gargon,  trés-brun, 
qui  m'apportait  quelquefois  les  lettres  d'Édouard  ?  Oü 
Tavez-vous  laissé,  ce  jeune  hómme? 
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—  Ma  foi,  chére!  je  Tai  oublié  an  moulin,  chez  d'ai* 
mables  faiiniers  de  sa  connaissance. 

—  Et  de  mon  intimité,  ajonta  le  prince. 

—  Savez-voos  que  c'est  affirenz  k  luí  de  n'étre  pas 
venu  me  yoir?  Une  vieille  amie  qai  Ta  aidé  jadis  á  faire 
BOU  cheminl  Edonard!  n'est-ce  pas  nous  qui  Táyons  re* 
commandé  au  ministre? 

—  J'ai  quelque  idee  de  cela,  dit  le  marqnis. 

—  Moi,  dit  Astolphe,  je  parie  qu'il  ne  vous  sait  pas  á 
FranenbouTg.  Léon  est  si  discret  qu'il  ne  loi  aura  point 
parié  de  vous.  » 

M.  Champion  se  mit  krire  et  confessala  yérité. 

«  Figurez-vouSy  dit-il,  que  M.  le  sons-préfet  a  rega 
aujonrd'hui  les  rapports  de  la  gendannerie  et  de  la  pó- 
lice. On  lui  a  tont  conté  dans  les  moindres  détadUs, 
excepté  la  sede  chose  qui  Teüt  pent-étre  intéressé. 
Yoilá  Tutilité  des  renseignem^nts  officielsl  Cela  ne  vous 
rappelle-t-il  pas  les  savants  de  TObservatoire,  ignorant 
Tapparition  d'une  comete  qui  creyait  les  yeux  de  leur 
portier?  J'ai  respecté  son  ignorance,  mais  je  luí  écrirai 
de  Paris  que  la  comete  s'appelait  Madelon. 

—  Et  s'il  faisait  manquer  votre  élection  pour  se  yen- 
ger  d'un  pareil  tour? 

—  Je  Ten  défíe.  Je  tiens  les  deux  fortes  tetes  dupays  * 
Jeffs  et  Honnoré. 

—  Ah  ^á  1  maisy  dit  Madelon,  il  n'est  questíon  que  de 
M.  Jeffs.  Je  finirai  par  croire  que  c'est  un  grand  homme, 
sí  la  Franco  entiére  nous  parle  de  lui.  • 

M.  Champion,  qui  avait  expliqué  Plutarque  á  raison 
de  deux  francs  le  cachet,  se  háta  de  faire  un  paralléle 
dans  le  style  du  célebre  Béotien.  II  n'hésita  nullement  k 
prodamer  la  supériorité  de  M.  Jeffs,  homme  pratique, 
sur  le  yieil  utopiste  du  moulin. 

«  C'est  grand  dommage ,  dit-il ,  qu'un  homme  si 
riche,  si  oapable  et  si  fort,  soit  absolument  dépooryu 
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d'ambitíon  :  il  a  tout  ce.  qa'il  &ut  pour  arriver  k 
tout. » 

Le  marquis  rompít  les  chiens  en  proposant  un  toar 
de  promenade.  Astolphe,  qui  suivait  son  idee,  conduisit 
la  compagnie  k  travers  boís  jusqu'au  sommet  d'nne  col- 
line.  Le  marquis  tomba  en  extase  k  la  vue  d'un  petit 
cháteau  construit  k  mi-cdte  au  bord  d'un  étang  majes- 
tueux.  On  apercevait  de  loín  une  sorte  de  pare  sans  aUées 
oü  des  arbres  touffus,  enlaces  par  des  lianes  puissantes, 
croissaient  comme  au  hasard  dans  la  plus  aimable  con- 
fusión. M.  Champion  fít  chorus  avec  le  marquis ;  il  était 
sous  le  charme^  et  je  crois^  Dieu  me  pardonnel  qu'il 
faillit  citer  deux  vers  latins.  Quant  á  la  belle  Madelon, 
elle  faisait  de  la  poésie  a  sa  maniere  : 

«  Ne  cherchons  pas  plus  loin,  disait-elle;  j'ai  trouvé 
la  chaumiére  qu'il  me  faut.  Avec  ceciet  centmille  francs 
de  rente,  on  ne  mourrait  ni  de  faim  ni  d'ennuí.  Une  ca- 
leche  k  huit  ressorls,  une  gondole  sur  le  lac,  une  bonne 
oave,  un  petit  théátre  de  société,  une  étable  avec  beau- 
coup  de  génisses  aux  comes  dorées,  et  passablement  de 
moutons  encravates  roses;  un  chapean  de  paille  d'Italie, 
une  demi-douzaine  de  laquais  pas  trop  galonnés,  quel- 
ques  amies  crevant  de  rage,  quelques  amis  beaux 
comme  le  jour  :  voilk  le  strict  nécessaire.  Et  diré 
que,  sur  trois  hommes  qui  sont  ici,  pas  un  n'aura 
la  politesse  de  m'offrir  cette  bonbonniére  au  jour  de 

Tan! 

—  Voulez-vous  Taccepter  aujourd'hui?  dit  le  prince. 

—  De  vous,  mon  cher,  rienl  Et  réciproquement. 

—  Aussi,  n'est-ce  pas  moi  qui  vous  Toffre.  Le  cháteau 
et  ses  dépendances  appartiennent  á  M.  Jeffs. 

—  Allons-nous-en  vite  á  Paris,  s'écria-t-elle.  On  se 
laisserait  tenter  á  la  finí  » 

Le  marquis  fit  la  grimace  et  répondit  : 

c  Ne  Tous  calomniez  done  pas,  ma  chére  I  Vous  ai- 
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meríez  míeuxdes  pommes  de  terre  frites  á  Paris  que  des 
truffes  et  des  ananas  h  Frauenbourg.  » 

Gependant  il  ramena  la  compagníe  sur  le  chemin  de 
rh&tel  et  háta  sans  affectation,  mais  sans  regret,  les 
préparatifs  da  départ.  Toutes  les  instancesde  M.  Cham- 
pion pour  reteñir  ce  cher  ami  furent  des  coups  d'épée 
dans  Teau. 

c  Attendez-moi  seulement  vingt-qnatre  heures  1  di- 
sait  rhomme  aux  cheveux  trop  noirs.  Le  temps  de  visi- 
ter  une  víngtaine  de  notables,  et  je  me  mets  en  route 
avec  vousl  » 

Madelon  témoigna  quelqnes  velléités  de  danser  au  bal 
dn  soir. 

Le  petit  marquis,  sec  et  trancbant,  répondit  que 
Mme  de  Fleurus  était  libre  de  rester,  si  elle  le  trouvait 
bon,  jusqu'au  demier  jour  de  la  féte,  mais  qu'il  avait, 
luiy  des  affaires  urgentes.  Elle  comprit  qu'il  fallait  ceder 
et  partir;  mais  au  moment  de  monter  en  voiture,  elle  se 
retouma  versM.  Champion  et  le  prince  d'Armagne,  et 
leur  dit : 

c  Si  vous  voyez  mon  ami  JeffS;  embrassez-le  pour moi. » 

Quel  bon  petit  philosophe  que  ce  marquis  de  6i- 
goult  I  n  voyait  les  amoureux  se  démener  autour  de  sa 
maitresse,  il  souriait  a  leurs  galanteries,  applaudíssait 
aleursmadrigaux,compátissait  á  leurs  soupirs,  etrésu- 
mait  les  débats  chaqué  soir  enoffrant  son  bras  a  la  belle. 

Pourquoi  faut-il  que  la  Parque  Tait  réuni  précipi- 
tamment  aux  che&  de  son  illustre  école?  AntisÜiéne  et 
Diogéne  ne  l'attendaient  pas  si  tót.  A  le  voir  si  fluet  et 
si  petulante  vous  auriez  supposé  que  la  maladie  ne  sau- 
rait  jamáis  par  oü  le  prendre.  On  pouvait  croire  aussi 
qu'il  se  conserveraitbien  des  années  parla  méme  raíson 
que  les  froits  secs ! 

Je  vous  ai  dit  que  Madelon  s'était  donné  le  luxe  d'un 
firére.  Elleavait  adopté  en  ligne  coUatérale  le  fils  de  sa 
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fausse  mere,  la  défunte  Lenoit.  Elle  Télevait,  ou  peu 
s'en  faut,  comme  elle  avait  été  élevée  elle-méme,  ren- 
dant  les  exemples  et  les  conseils  (ju'elle  ayait  re^us.  A 
quatorze  ans,  le  jeune  Arthur  étaít  un  de  ees  nains  gro- 
tesques  qui  proménent  un  faux  col  trop  grand  et  un  ci- 
gare  trop  gros  k  travers  les  rúes  de  París.  II  tutoyait 
les  garQons  de  billard  au  café  des  Mille-Colonnes,  et  les 
marchandes  de  bretelles  aux  deux  ¿outs  de  la  galeríe 
d'Orléans.  Sa  soeur  lui  prétait  des  livres  de  lecture,  et 
quelslivresl  Elle  lui  portait  souvent  des  friandises  au 
parloir,  et  la  présence  de  cette  femme  célebre  mettait  le 
coUége  en  révolution.  La  nouvelle  de  son  arrivée  se  ré- 
pandait  dans  les  cours  avec  une  vitesse  électríque ;  les 
eleves  de  rhétoríque  et  de  philosophíe  accouraient  á  la 
file  sous  les  pretextes  les  plus  divers,  et  le  lendemain, 
plus  d'un  grand  payaít  des  bríoches  a  maitre  Arthur 
pour  qu'il  daignát  porter  k  Madeleine  les  vers  qu'elle 
avait  inspires. 

Ge  vénéneux  petít  garlón,  choyé  comme  un  fils  de 
roi  dans  le  coUége  h  la  mode,  tomba  malade  aprés  la 
rentrée.  M.  de  Gigoult,  qui  l'exécrait,  n'avait  pas  voulu 
Tommener  k  Bade;  ses  vacances  s'étaient  passées  chez 
divers  amis  de  Madelon,  et,  en  demier  ÜeUy  chez  le 
sous-préfet  d'Étampes,  M.  Durier,  qui  acquittait  ainsi 
je  ne  sais  quelle  dette  de  coeur.  Gomme  le  régime  du 
pére  Durier  n'était  pas  précisément  antiphlogistique,  le 
jeune  Arthur  revint  au  mois  d'octobre  avec  un  volcan 
dans  le  corps.  II  entra  presque  aussitdt  á  Tinfirme- 
ríe,  et  personne  ne  s'émut  beaucoup  de  ses  doléances, 
car  il  avait  Thabitude  de  se  porter  malade  tous  les 
quinze  jours. 

Sa  soeur,  qui  Taimait  sans  savoir  pourquoi,  comme 
on  aime  Toignon,  la  morue  et  mille  autres  choses  detes- 
tables en  elles-méiftes,  vint  le  voir  et  le  consoler.  II 
avait  la  fiévre,  positivement.  Elle  Tout  aussi  trois  jours 
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aprés,  aveo  one  éruption  de  taches  éoarlates  et  un  mal 
de  gOTgQ  assez  violent.  M.  de  Gigoult^  qui  partageait 
bien  des  ohoses  aveo  elle,  proiita  de  la  contagión.  Si 
M.  Champion  fut  épargné,  ce  fut  ce  qu'on  appelle,  en 
style  de  faüs  diverSj  un  hasard  providentiel.  L'homme 
integre  était  en  mission  extraordinaire  dans  les  ports  et 
les  arsenaux.  Quelques  feuilles  mal  pensantes,  le  Natio- 
nal entre  autres,  avaient  propagé  des  bruits  injurieux. 
On  prétendait  que  la  comptabilíté  maritime  laissait 
beaucoup  á  diré ;  que  plusieurs  douzaines  de  canons 
avaient  dispara  sans  laisser  de  traces,  que  des  añores 
de  3,000  küoss'étaient  envolées,  qu'un  vaisseau  de  ligne 
manquaitál'appel.  £n  moins  de  six  Bemaines,M.  Cham- 
pion sut  démentir  ees  calomnies  et  amasser  beaucoup 
d'argent.  Lorsqu'il  rentra  dans  Paris,  M.  de  Gigoult 
n'était  plus,  et  la  pusillanimité  des  bommes  avait  tendu 
un  cordón  sanitaire  devant  la  porte  de  Madelon. 

Les  médecins  ayaient  beau  protestar  que  le  marquis 
était  mort  réguliérement,  en  vertu  des  lois  établies  par 
la  science  et  conformément  aux  principes  d'Aristote,  la 
rapidité  foudroyante  du  coup  répandait  la  terreur  anx 
environs.  Le  fait  est  que  le  jeune  Lenoit  avait  été  at- 
teint  de  scarlatine  simple,  Madelon  de  scarlatine  angi- 
neuse,  et  Gigoult  de  scarlatine  maligne.  Le  collégien 
était  guéri,  rien  de  plus  juste;  le  marquis  était  mort, 
rien  de  plus  naturel ;  Madelon  était  convalescente,  mais 
personne  n'en  croyait  rien. 

Toutes  les  dames  de  sa  spécialité,  qui  haissaient  en 
elle  une  accapareuse,  se  déchainérent  comme  des  furies 
centre  son  malheureux  corps.  On  la  iaisait  plus  rouge 
qu'un  homard  cuit,  plus  noire  qu*un  charbon,  plus 
squammeuse  qu'un  serpent  I  Son  ¿me  infecte  et  detes- 
table suintait,  disait-on,  a  travers  les  tissus,  et  s'é*- 
chappait  lentement  par  tous  les  pores  I  Les  quelques  do*» 
inestiques  que  Tintérét  ou  la  pitié  avaient  retanus  k  son 


í 


MADELON.  2tí 

service  ne  rapprochaient  pas  sans  ymaigre  et  ne  la  soi- 
gnaieut  qu'avec  des  pincettes,  etc.,  etc.  J'épargne  á  la 
délicatesse  de  mes  lecteurs  les  autres  inventions  de  la 
haine  et  de  la  concorrence.  Lorsque  París  se  met  en  tete 
d'élever  une  statue,  il  ne  trouye  jamáis  le  marbre  assez 
grand:  mais  lorsqu'il  lui  prend  la  fantaisie  de  la  briser, 
il  ne  trouye  jamáis  les  morceaux  assez  petits. 

Parmi  les  anciens  admirateurs  de  Madelon,  les  uns 
la  plaignaient  sincérement,  les  autres  lui  donnaient 
tort. 

«  Je  Tai  ayertie  plus  de  cent  fois,  disait  M.  Durier; 
mais  ees  gaillardes-láne  yeulent  rien  entendre.  Elles  se 
croient  de  fer,  parce  qu'elles  ont  resiste  pendant  cinq  ou 
six  ans  k  toutes  les  fatigues  du  plaisir.  II  est  certain 
qu'une  honnéte  femme  ne  saurait  passer  deux  nuits  au 
bal  sans  ayoir  les  yeux  battus  et  l'haleine  échauffée,  tan- 
dis  qu'une  Madelon  soupe,  danse  et  joue  tout  un  hiyer 
sans  perdre  la  fraiclieur  de  la  rose;  mais  cela  se  paye  a 
la  fin.  11  y  a  une  idee  de  piéce  lá-dedans.  J'en  parlerai 
á  Sainfc-Finmn^  quand  la  pauyre  diablesse  aura  finí 
de  finir.  » 

Le  poete  au  sonnet  publia,  dans  une  reyue  elegante 
intitulée  le  Dahliay  une  élégie  qui  se  terminait  ainsi : 

París  la  sayait  belle,  et  je  la  sayaís  bonne. 
Un  jour  que  je  youlais  la  battre,  elle  essuya 
Ses  longs  cils  k  ma  léyre,  et,  ma  foí!  je  frissonne, 
liccteur,  au  souvenir  de  ees  deux  larmes-lá. 

Mais  je  te  les  rendrai,  fílle  douce  et  fatalel 
Et,  dans  les  nuits  d'hiver,  sur  le  tertre  gelé, 
Aux  sons  yertigineux  de  la  ronde  infernale, 
J*irai  pleurer  chez  toi  notre  amour  enyolé. 

G'était  une  bonne  parole  et  une  aímable  promessse ; 
mais  le  poete,  qui  logeait  rué  d'Antin,  ne  youlut  pas 
s'aventurer  jusqu'á  la  rué  Lonis-le-írrand.  Les  plus 
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amoareux,  les  plus  brayes,  les  plus  téméraires  imitai'ent 
cette  prudence.  Astolphe  lui-méme  faisait  prendre  des 
nouvelles  par  son  domestique,  qui  se  renseignaitaucoin 
de  la  rué,  chez  le  marchand  de  vin. 

Un  joumal  ordinairement  bien  informé  annon^a  u 
jour  qu'elle  était  morte.  Aussitót  les  petits  rédacteurs 
crottés  des  petites  feuilles  de  chantage  imprimérent  son 
oraison  fúnebre.  Un  jeune  monsieur  de  lettres,  qui  n'a- 
vait  pas  méme  été  au  bal  chez  son  conderge,  publia  les 
folies  soirées  de  Madeleine,  et  apprit  k  deux  cents  pau- 
vres  diables,  ses  abonnés  malgré  eux,  qu'elle  Tayaitlen- 
drement  aimé. 

Elle  n'eut  pas  le  dégoút  de  lire  ees  infamies,  mais  les 
souds  ne  lui  manquaient  point  á  la  maison.  Le  marquis 
ne  lui  avait  laissé  ni  cháteau  ni  inscription  de  rente,  et 
cela  pour  la  plus  ridiculo  de  toutes  les  causes  :  il  était 
mort  insoiyable  On  raconta  au  club  qu'il  s'était  ruiné 
ayec  les  femmes ;  mais  le  sportman  Merryman,  homme 
trés-sensé,  trés-rond  et  trés-joyial,  émit  une  autre  yer- 
sion,  qui  était  peut-étre  la  bonne. 

c  Mes  chers  enfants,  dit-il,  yous  ne  comjirenez  ríen 
au  pére  (rigoult.  G'est  un  homme  qui,  jusqu'á  son  der- 
nier  jour, a  yécu  des  femmes!  » 

On  se  recría. 

«  Je  m'explique,  reprit-il.  Gigoult  a  roulé  plus  de 
trente  ans  sur  le  crédit ;  or,  pourquoi  lui  prétait-on  de 
Targent?  Pourquoi  lui  ayez-yous,  tous  ou  presque  tous, 
ouyert  yotre  bourse  ?  Pourquoi  a-t-il  soutiré  plus  de 
dix  mille  écus  k  ce  yieil  animal  de  Champion,  que  nous 
ayons  blackbollé  la  semaine  dernilre?  Parce  qu'on  le 
croyait  riche.  £t  on  le  croyait  ríche  parce  qu'il  s'oSrait 
les  femmes  les  plus  chéres  de  tout  Paris.  On  n'ose 
pas  refiíser  cent  louis  k  un  homme  qui  donne  cínq 
mille  franca  par  mois  k  Madelon  :  on  auráit  Tair  d'un 
imbécile !  • 
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Éyídemment  M.  Merryman  donnait  un  peu  dans  le 
paradoxe.  M.  de  Gigonlt  avait  véca  d'abord  de  son  pa- 
trimoine,  pnis  des  bontés  du  vieux  roí,  quí  voyait  en- 
coré en  luí  un  éoolier  charmant  et  incorrigíble.  Mais  je 
pense,  malgré  tout,  que  Tétalage  de  ses  amours  splen- 
dídes  n'avaít  pas  été  inutile  au  développement  de  son 
crédit.  II  laissa  un  passif  enorme,  et  descendit  chargé 
de  dettes  dans  quelque  Glichy  d'outre-tombe ;  car  j'aime 
á  croire  qu'il  ne  suffit  pas  de  décéder  pour  obtenirquit- 
tance.  Getteidée  seraittrop  desesperante  pour  lespau- 
vres  créanciers. 

Entre  tous  les  créanciers  du  marquis,  Madelon,  sans 
étre  privilégiée  par  la  loi,  méritait  un  intérét  particulíer. 
II  luí  deyait  plusieurs  mois  d'illusions;  peut-étre  méme 
luí  avait-elle  confié  quelques  petits  capitaux  pour  qu'il 
les  fit  valoir.  Elle  n'était  pas  sans  argent  (á  Dieu  ne 
plaise !)  le  jour  oíi  elle  tomba  malade,  mais  je  ne  tou- 
drais  pas  affírmer  qu'elle  en  eút  beaucoup.  Le  coffre- 
fort  capitonné,  cutre  les  diamants  et  les  bijoux,  conte- 
nait  tout  au  plus  le  pain  de  dix  familles  pour  une  couple 
d'années,  quelque  chose  commjB  trente  mille  francs. 
G'étaít  peu  en  soí-méme  :  c'était  moins  que  ríen  en 
temps  de  crise.  La  Banque  de  France  (soit  dit  sans 
comparaison)  se  trouva  fort  dépourvue  en  1848,  lorsque 
les  porteurs  de  bíllets  vínrent  tous  á  la  fois  réclamer 
leur  argent.  Jugez  de  ce  que  devínt  la  pauvre  Madelon 
quand  tous  ses  foumisseurs,  au  bruit  de  sa  maladie, 
accoururent  comme  im  seul  homme.  lis  affrontérent  la 
contagión,  ees  intrépides,  dans  la  personne  de  leurs 
commis.  Or,  une  fiUe  á  la  mode  n*a  pas  besoin  de  s'ap- 
peler  Madelon  pour  que  le  carrossier,  le  marchand  de 
chevaux,  la  couturiére,  la  lingére,  la  mediste  et  autres 
personnes  dévouées  lui  ouvrent  un  crédit  de  cent  mille 
francs  et  plus.  En  general,  Madelon  s'embarrassait  as- 
sez  peu  de  cette  dette  flottante  :  elle  y  affectait  de  temps 
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k  antro  le  prodnit  des  recettes  extraordinaires;  yoOá 
tont.  Mais  lorsqa'il  faünt  payer  k  burean  onyert  des 
additions  de  quatre  á  cinq  chiffires,  la  fiévre  scarlatine 
se  compliqua  d'mie  maladie  ínfiniment  pins  grave,  la 
fiévre  de  rembonrsement.  La  soimette  de  la  rae  Lonis- 
le-Grand  résolut  le  probléme  du  monvement  perpé- 
tnel,  au  moment  précis  oü  le  médecin  faisait  jeter 
de  la  paille  sur  le  payé  et  condamnait  le  broit  des  son- 
nettes. 

Frédégonde,  k  qni  Ton  avait  confié  le  mot  dn  cadenas 
et  la  petíte  def  dn  coffire-fort,  paya  tont  ce  qn'elle  pnt, 
aprés  quoiy  madame  l'envoya  chez  son  commissionnaire 
an  Mont-de-Piété. 

Son  est  nn  pronom  possessif  qni  ponrrait  jeter  qnel- 
qne  tronble  dans  Tesprit  de  mes  lectenrs.  Cest  ponrqnoi 
je  me  háte  d'expliqner  comment  Mme  de  Flenms  avait 
attaché  ponr  ainsi  diré  á  sa  personne  nn  officier  mi- 
nistériel. 

«  Mon  cher  monsienr  Beaumartin,  disait-elle  an  com- 
missionnaire (dans  le  temps  de  ses  splendenrs  les  plus 
éblouissantes),  vous  vous  étonnez  qu'une  femme  dans 
ma  position  suspende  an  don  fatal  ses  brillants  et  ses 
émeraudes.  Est-ce  besoin?  Non,  certes,  mais  prévoyance. 
n  se  peut  que  demain  soir  lord  Half-and-HaU,  on  le 
barón  de  Enapwourst,  ou  le  marqüis  de  las  Higadillas, 
ou  quelque  autre  nonveau  débarqué,  insiste  énormément 
pourm'emmener  auxconrses  de  Ghantílly.  Sí  j'accepte, 
ü  m'offrira  par  gratitude  un  bracelet  de  six  mille  francs : 
c'est  honnéte.  Mais  je  ne  puis  pas  payer  mon  proprié- 
taire,  ni  mon  boucher,  ni  mon  boulanger  avec  des  bi:a- 
celets :  c'est  une  monnaie  qni  n'a  pas  cours.  Les  vendré? 
Je  sais  la  valeur  exacto  de  tous  les  bracelets  de  six  mille 
francs  qui  sont  en  étalage  chez  les  bijoutiers  de  París. 
Les  uns  valent  cent  louis,  les  antres  cent  quarante,  le 
meilleur  peut  aller  jnsqu'á  cent  quatre-vingts.  (Test 
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ponrquoi  j'aime  mierix  diré  au  marqms,  au  lord  ou  au 
barón : 

c  Ghantilly  est  le  turf  da  luxe  et  de  Télégance;  nous 
/  rencontrerons  Nana,  Marco,  JoUette  et  Lncie  Habat- 
joíe.  Pour  les  affronter  á  votre  bras,  j'ai  besoín  de  telle 
parure,  k  moi  appartenante,  maifi  engagée  chez  M.  Beau- 
martin.  Allez  la  chercher  au  plus  vite,  et  rendez  gráces 
&UX  dieux  hospítaUers,  car  il  ne  vous  en  coütera  que  six 
mille  francsl  » 

n  parait  que  vers  ce  temps-ld.  (mais  les  mceurs  ont  dft 
changer  depuis  1840)  Joliette,  Marco,  Nana  et  Lucie 
Rabatjoie  faisaient  le  méme  calcul  et  s'en  trouvaient 
généralement  bien. 

Jamáis,  au  grand  jamáis,  avant  cette  malheureuse 
scarlatine,  Madelon  ne  s'était  demandé  sérieusement  ce 
qu'on  pourraLtluipréter  sur  tel  ou  tel  bijou.  Frédégonde 
s'en  informa  pour  eUe.  11  le  fallaüy  suivant  le  mot  du 
divin  Odry.  Le  coffire  capitonné  se  vida  plus  tdt  que  le 
gésier  insatiable  des  foumisseurs  ne  se  remplit. 

Les  dépenses  de  la  maison  aUaient  leur  train;  je  crois 
méme  qu'eUes  doublaient  le  pas  en  cette  occurrence. 
On  buvait  du  meOleur  á  Toffice,  et  les  chevaux  inoccu- 
pés  dévoraient  cent  litres  d'avoine  par  tete,  histoire  de 
tuer  le  temps.  Les  valets  du  monde  galant  se  corrom- 
pent  presque  tous  au  contact  de  leurs  maitresses,  et  j'ai 
toujours  soupgonné  qu'ils  corrompaient  les  animaux  k 
leur  tour.  H  est  certain  que  les  doubles  poneys  du  char 
de  Yénus  mangent  six  fois  plus  d'avoine  que  les  perche- 
rons  du  roulage;  et  les  terriers  d'une  écurie  intérlope 
ont  le.  museau  plus  effironté  que  les  dogues  de  Mont- 
faucon. 

Pour  nourrir  ees  intéressants  animaux, 

Chiens,  chevaux  et  valets,  tous  gens  bien  endentés, 
il  fallut  non-seulement  engager,  mais  vendré.  Helas' 


232  MADELON. 

que  Ton  yend  mal  et  qu'on  fait  un  sot  commerce,  lors- 
qu'on  sort  une  íois  de  sa  spécialitél  Depnis  l'áge  de 
qoinze  ans,  Madelon  ayait  vendu  une  mnltitude  de  ba- 
gatelles,  et  fort  au-dessiis  dn  prix  de  revíent,  j'ose  le  diré. 
Le  jour  o&  elle  trafiqua  de  sea  cachemires,  de  ses  crepés 
de  Chine,  de  ses  dentelles,  et  de  tout  ce  que  la  philo- 
sophie  allemande  comprend  sous  la  dénomination  de 
non  moij  c'est  á  peine  si  elle  trouva  dix  pour  cent  da 
ses  déboursés.  En  vain  s'adressait-elle  aux  mémes  com- 
mergants  qui  luí  avaíent  liyré  la  marchandise  :  ees  mes- 
sieurs  dépréciaient  comme  k  la  tache  ce  qu'ils  avaient 
yanté  le  plus  eSrontément.  Bs  brúlaient  ce  qu'ils  ayaient 
adoré,  suiyant  Texemple  du  roi  Gloyis.  Yous  anriez  dit 
que  les  tissus,  les  meubles,  les  tableaux  de  la  malade 
ayaient  la  scarlatine  comme  eUe  et  qu'ils  étaíent  aussi 
tombés  á  ríen.  Une  estimable  dame  qui  yendait  k  tem- 
pérament  et  faisait  les  échanges,  ne  craignit  pas  de  diré 
k  Frédégonde  d'im  ton  fort  doux  :  «  C'est  par  charité 
que  je  yous  donne  cinq  cents  francs  de  ees  dix  robes  qui 
en  ont  coúté  six  ou  huit  mille.  Si  ma  diéntele  sayait  que 
j'ai  acheté  chez  yous,  mon  commerce  serait  perdu.  » 

Lorsque  Madelon  fiít  assez  conyalescente  pour  yoir 
dair  dans  sa  maison,  eUe  arréta  ees  yentes  absurdes. 
.  «  Mieux  yaut,  dit-eUe,  puiser  dans  la  bourse  de  mes 
amis.  3»  Elle  se  croyait  encoré  au  temps  oü  chacun  de 
'  ses  sourires  ótait  une  traite  sur  le  prochain,  oü  chaqué 
homme  entre  dix-neuf  ans  et  soixante  était  un  banquier 
touf  trouyé.  Elle  écriyit  bon  nombre  de  billets  parfumés 
sur  certain  papier  rose  qui  n'ayait  jamáis  été  protesté. 
Elle  ne  demandait  pas  d'argent;  fi  doncl  elle  disaitsim- 
plement :  «  J'ai  été  malade,  je  yais  mieux;  yenez  me 
voir  en  ami.  »  Les  amis  se  firent  tirer  Toreille.  Quel- 
ques-uns  répondirent  par  un  mot  poli  doublé  d'un  ou 
deux  billets  de  Banque;  quelques  autres  firent  repondré 
par  leurs  gens  qu'ils  chassaient  la  grosse  béte  k  deux 
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cents  lieues  de  París;  plus  d'un  fit  le  mort;  nul  ne  paya 
de  sa  personne.  Aprés  tout,  ce  n'était  pas  pour  la  beauté 
de  son  ame  que  ees  messieurs  avaient  aimé  Madelon  ! 
pourquoi  done  seraient-ils  accourus  chez  elle,  maintenant 
qu'elle  n'avait  guére  que  son  ame  á  leur  montrer? 

Le  prince  d'Armagne,  á  qui  elle  n'avait  ríen  demandé, 
sut  au  club  qu'elle  était  dans  une  détresse  réelle.  II  lui 
fit  porter  une  somme  assez  considerable  et  deux  ou  trois 
bonnes  paroles,  mais^  elle  renvoya  le  tout,  malgré  les 
priéres  de  Frédégonde  et  le  besoin  pressant.  Si  le  corps 
était toujours  un  peu  faible,  Forgueil  se  portait  déjá  bien. 

Léon,  ex-Noél  (comme  on  dit  au  Stud-Book),  se  trou- 
vait  suffisamment  étrillé  par  la  banqueroute  du  marquis. 
D'ailleurs,  il  avait  saisi  roccasion  de  s'absenter  pour 
cause  legitime.  Le  vieux  M.  Hamburger,  député  et  con- 
seiller  general  pour  la  ville  de  Frauenbourg,  venait  de 
recoimaitre  que  le  voyage  de  Paris  était  au-dessus  de 
ses  f orces;  il  donna  sa  démission  de  député.  Aussitót 
M.  Champion  prit  congé  de  ses  électeurs  de  l'Orne  en 
leur  recommandant  le  marquis  de  Chasseret,  et  il  partit 
pour  TAlsace.  Tout  Tarrondissement  de  son  neveu  se 
réjouissait  d' avance  k  l'idée  de  voter  pour  lui,  excepté 
le  digne  ami  Jeffs.  Jeffs  voyageait  en  AUemagne  pour 
dissiper  sa  mélancolie  et  pour  acheter  quelques  lieues 
carrees  de  forét. 

Tandis  que  Tusurier  sentimental  estimait  d'un  ceil 
mouillé  de  larmes  le  rendement  des  coupes  de  bois, 
Madelon  se  cuisait  dans  un  ennui  faroucbe.  Seule,  sans 
autre  compagnie  que  les  mercenaires  de  sa  maison,  sans 
autre  spectacle  qu'une  demi-douzaine  de  chapeaux  d*hi- 
ver  étalés  au  rez-de-chaussée  d'en  face  chez  une  modisto 
concierge,  elle  se  repliait  sur  elle-méme  et  enrageait 
silencieusement.  En  vérité,  ce  qu'il  y  a  de  plus  lúgubre 
en  ce  monde,  ce  n'est  pas  le  regard  abruti  d'un  ivrogne 
dégriséy  ni  la  cendre  d'un  feu  de  joie  éteint,  ni  le  parfum 
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d'nn  bouqaet  fané  dans  Tean  cronpie,  ni  IliOTreur  d'nn 
champ  de  bataílle  faisandé,  ni  le  spectacle  d'nn  joyenx 
vaudeville  tombant  á  plat :  c'est  uue  filie  de  plaisir  sans 
plaisir,  une  Madelon  délaissée  de  son  public,  et  réduite 
k  se  regarder  face  á  face  dans  un  miroir  de  Yenise. 

Ge  n'était  pas  qu'elle  fñt  laide.  Sa  beautó  n'avait  subi 
qu'une  eclipse  passagére.  L'édat  de  ses  fines  couleurs 
reparut  aussitót  que  les  écailles  furent  tombées.  Peut- 
étre  méme  cette  pean  neuve,  oü^nulle  moustache  ne 
s'était  encoré  frottée,  était-elle  plus  douce  et  plus  friande 
que  l'ancienne.  Mais  personne  n'en  savait  ríen,  et  le 
docteur  luí  défendait  de  se  faire  voir.  Le  froid  devenait 
trés-vif  pour  la  saíson;  Timpression  snbite  de  Tair  exté- 
rieur  pouvait  détenniner  un  érysipéle. 

Deux  ou  trois  foís,  malgró  Tordonnance,  elle  s'habilla 
pour  sortir.  II  s'agissait  d'une  premiére  représentation, 
ou  d'une  des  derniéres  courses  de  la  saíson  d'autonme. 
Tout  París  serait  lá;  quel  bonheur  de  fraipper  un  grand 
coup,  et  de  tomber  conxme  la  foudre,  au  milieu  de  ses 
amis,  ses  amants,  ses  ingrats,  ses  ennemis  et  surtout 
ses  ríyales  I 

Elle  y  serait  allée  au  péríl  de  sa  vie,  si  Frédégonde 
n'avait  prís  soin  de  Fenfermer. 

Cette  Frédégonde  était  une  filie  comme  on  en  trouve 
beaucoup  aux  alentours  du  monde  galant :  trésHsayante 
en  bien  des  choses,  pleine  d'esprít,  d'aplomb  et  d'im- 
pudence,  capable  de  cacher  deux  rívaux  dans  la  méme 
armoíre  sans  qu'ils  se  vissent  ni  l'un  ni  Tautre,  mais 
plus  vicieuse  pour  autrui  que  pour  son  compte  person- 
Qel  Semblable  h  ees  gens  qui  n'ont  plus  faim  k  diner 
parce  qu'ils  ont  senti  tout  le  jour  l'odeur  de  la  cuisine, 
elle  n'enviait  point  les  plaisirs  de  sa  maitresse  et  viyait 
comme  maríée  avec  un  seul  individu.  Jolie  et  surtout 
bien  toumée,  exemptée  de  tous  les  ouvrages  qui  durcis- 
sent  la  peau  des  mains,  elle  trouva  mainte  occasion  de 
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qaitter  Pemploi  des  soubrettes  pour  nn  Tftle  plus  relevé. 
Elle  vít  á  ses  pieds  plus  d'un  jeuue  boyard  et  quelques 
futurs  orateurs  de  la  chajoibre  des  lords,  et  cela  ne 
surprendra  guére  ceux  qui  oouuaíssent  la  víe  de  París. 
N'était-il  pas  naturel  et  presque  nécessaire  que,  dans 
cette  maison  encombrée  de  coeurs,  le  trop-plein  de  la 
population  refluát  jusqu'aux  antíchambres?  Mais  Fré- 
dégonde  resta  sage  á  sa  maniere,  c'est-á-dire  fidéle  k 
Monsíeur  Jean. 

Yous  avouerai-je  qu'elle  admírait  en  luí  le  modele  des 
gentiishommes?  Pourquoi  non?  Ghacun  voit  aveo  ses 
propres  yeux,  sans  emprunter  la  retine  du  voisin.  D'ail- 
leurs  M.  Jean  n'était  pas  mal,  et  ses  favorís  taíllés  en 
cdtelette  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  noblesse. 

G'était  pour  M.  Jean  que  Prédégonde  mettait  sou  sur 
sou  avec  une  persévérance  hébraique.  Elle  révait  de 
s'établir  un  jour  dans  la  rué  Saint-Roch  ou  dans  la  rué 
Laffítte,  et  d'acheter  á  vil  prix  les  cacbemires  de  Marco 
pour  les  revendré  trés-cher  á  Nana.  Pour  une  filie  in- 
'  tellígente  et  posee  dans  le  joli  monde,  il  y  a  de  l'argent 
á  gagner  sur  les  cacbemires  mal  acquis.  Get  article  est 
sujet  á  des  oscillations  rapides,  mais  qu^lne  Frédégonde 
peut  prévoir.  Supposez,  par  exemple,  que  Mme  de  Saint- 
Astrígaud  soit plantee  la  par  le  petit  Moldavo;  son  beau 
chale  á  quatre  couleurs,  si  fin  qu'il  passerait  au  travers 
d'un  anneau,  tombera  de  dnq  cents  louis  á  cent  cin- 
quante.  Mais  si  le  petit  Moldavo,  Tayant  rencontrée  au 
bras  d'un  comedien,  vient  á  signer  la  paix  avec  elle,  le 
chale  á  quatre  couleurs  remontera  au-dessus  du  pair, 
car  elle  y  tíent. 

M.  Jean  était  trop  bien  né  pour  s'enterrer  jamáis  dans 
le  commerce.  II  promettait  k  Frédégonde  de  la  laisser 
dame  et  maitresse  au  magasin.  Tout  ce  qu'il  demandait 
aux  dieux  et  aux  hommes,  c'était  une  tasse  de  café  ser- 
vio au  Ut;,  deux  bons  repas  dans  la  joumée,  quelques 
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úgares  de  trois  sous,  quelques  joumaux  de  sa  couleur, 
une  partie  de  billard  aprés  midi,  et  un  cent  de  dóminos 
dans  la  80Írée.  A  ce  piíx,  Jean  le  philosoplie  se  char- 
geait  de  vieillir  honorablement. 

Frédégonde  hátait  de  tous  ses  voeux  et  de  tous  ses 
efforts  raccomplissement  d'un  si  beau  réve.  H  y  fallait 
bien  du  temps  et  de  la  patience;  le  mieux  eüt  été  sans 
contredit  de  s'enricliir  en  une  fois.  J'ai  lieu  de  croire 
que  les  économies  de  la^  bonne  filie  furent  placees  dans 
la  maison  pendant  la  maladie  de  sa  maitresse,  et  que  ce 
capital  produisit  un  honnéte  intérét.  Je  suppose  égale- 
ment  qu'elle  préleva  un  impót  discret  sur  le  produit  des 
meubles  vendus;  k  tout  le  moins  les  acquéreurs  lui 
firent  sa  part  dans  les  bénéfices  probables.  Mais  le 
grand  coup,  le  coup  de  fortune,  celui  qui  assura  pour 
longtempsla  felicité  de  M.  Jean,  de  MUe  Frédégonde, 
et  de  plusieurs  autres  personnes,  je  vais  vous  le  racon- 
ter  en  quelques  mots. 

Un  soir  que  Madelon  se  promenait  autour  de  sa 
chambre  comme  un  animal  en  cage,  la  soubrette  luidit: 

c  Madame  avouera  que  Paris  n'est  pas  drole,  vu  d'ici  I 

—  Tais-toi;  je  Tai  pris  en  grippe  avec  tous  ses  habi- 
tants,  hommes,  femmes  et  Auvergnats. 

—  Si  j'étais  que  de  madame,  je  lui  aurais  bientót 
donné  ses  buit  jours.  G'est  si  gentil,  la  campagne ! 

—  Assez,  ma  filie  1  je  te  vois  venir  avec  tes  sabots. 

— *•  Que  voulez-vous?  c'est  mon  idee  fixe.  On  ne  m'ft- 
tera  pas  de  la  tete  que  Tavenir  de  madame  est  lá-bas. 

—  Peuhl  une  chaumiére  et  un  coeur! 

—  Non,  mais  un  bon  cháteau,  un  joli  pot-au-feu  biea 
assuré,  et  quelques  douzaines  de  coeurs  alentour! 

—  Pas  de  bétises!  Si  je  me  mettais  honnéte  femme, 
je  prendrais  le  métier  au  sérieux. 

—  Pourquoi  done  pas?  II  est  trés-bien,  ce  monsieur; 
on  en  aime  souvent  de  plus  mal. 


HADELON.  %%? 

—  Tu  croÍB?  Je  Tai  á  peine  regardé.  Le  bon  cóté  de 
cette  bétise-lá,  c'est  qu'on  éclabousserait  sérieusement 
les  autres.  Tout  le  monde  peut  avoir  des  diamants,  de 
Tangleterre  et  des  chevaux  pur-sang;  mais  je  les  défíe 
toutes  de  mettre  la  main  sur  un  yrai  mari.  Mme  Jeffs  I 
non;  Mme  de...,  n'importe  quoi;  un  nom  de  terrel... 
Six  mois  ala  campagne,  deux  á  Bade,  quatre  á  París.... 
Une  loge  du  premier  rang  á  TOpéra  :  toilá  encoré 
une  chose  qui  leur  passera  éternellement  sous  le  nez, 
quand  meme  elles  auraient  collectíonné  tous  les  millions 
de  TEurope  1  Jeffs  n'a  pas  assez  l'air  d'un  homme  du 
monde...  mais  une  fois  decoré  i...  et  il  le  sera,  si  je 
yeuxl 

—  Saura-t-il  ce  que  ^a  lui  coúte? 

—  Ne  ris  pas,  j'arriverai  oü  bon  me  semblera,  si  je 
m'en  méle.  J'apprends  tout  ce  que  je  veux;  je  saurai 
bavarder  comme  une  autre.  Si  jamáis  je  me  paye  un 
salón  pour  de  vrai,  je  te  donne  mon  billet  que  mes  in- 
vites n'avaleront  pas  leur  langue  i  » 

Elle  changea  de  ton  et  se  mit  á  jouer  la  grande  dame 
avec  une  affectation  plaisante.  Gette  comedie  Tamusa 
quelques  instants,  puis  Tennuya  tout  k  coup.  Elle  vint 
á  la  fenétre,  et  jeta  les  yeux  dans  la  rué.  Le  bec  de  gaz 
brúlait  rouge,  la  conderge  modisto  avait  fermé  ses  vo- 
lets,  quelques  rares  passants  couraient  dans  la  brame 
sous  le  dome  de  leurs  parapluies. 

c  Le  diablo  soit  de  Paris  I  »  dit-elle  en  pleurant.   * 

Frédégonde  lui  fit  un  long  discours,  et  Tentretien  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Deux  heures  du  matin 
allaient  sonner,  lorsque  la  convalescente  s'écria  : 

c  Le  sort  en  est  jeté.  Tu  peux  écrire  an  pére  MoLs- 
heiml  • 
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A  Monsievr  Abraham  Molsheiniy  negociante  rué  de  la 
SmÁ/pe^VOignon^  Frauenbourg* 

c  Si  le  ricbe  particulier  de  Frauenbourg  qui  voulait 
épouser  une  belle  et  noble  demoiselle  de  París  est  tou- 
jours  dans  les  mémes  idees,  on  fait  savoir  á  M.  Molsbeim 
Abraham  que  le  principal  obstacle  a  disparu.  Adresser  la 
rápense  á  París,  poste  restante,  sous  les  inítíales  F.  X.  » 

Le  jour  oü  ce  message  parvint  á  son  adresse,  la  petite 
ville  était  en  Tair  et  le  pére  Molsbeim  sur  les  dents.  La 
ville  allait  célóbrer  par  un  banquet  plantureux  l'élection 
de  son  nouyeau  député.  L'aubergiste  des  Trois-Rois  dres- 
sait  une  table  d^  daux  cents  couverts  dans  une  salle  de 
rancienne  gendarmerie.  L'entrepreneur  des  bals  publics 
accrochaít  le  long  des  murs  ses  drapeaux  de  percale,  ses 
guirlandes  de  mousse  et  son  buste  offíciel,  bronzé  h  neuf . 
Les  sergents  de  yille  et  les  gardos  champétres,  requis 
ertraordinairement,  alignaient  des  lampions  par  cen- 
taines  sur  la  fagade  de  tous  les  édifices  publics.  Le  sous- 
préfet  radieux  promenait  son  onde  dans  la  neige  et  dis- 
tribuait  des  poignées  de  mains  quasi-royalts  k  tous  ceux 
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qui  payaient  deiix  cents  franca  d'ímpdt.  A  chaqué  non- 
velle  rencontre,  M.  Champion  leyait  ses  petits  yenx  vera 
le  ciel  terne  et  appuyait  la  main  sur  son  coeur,  en  té- 
moignage  de  dévouement  et  de  reconnaissance.  La  biére 
de  mars  coulait  k  flots  dans  les  brasseries;  le  yin  blanc 
sou&é  qui  donne  soif,  ruisselait  dans  les  cabarets.  Quelr- 
ques  ivrognes  de  primeur  qui  s'étaient  mis  k  boire  des 
le  matin,  trébuchaient  lourdement  sur  le  verglas  des 
trottoira.  On  entendait  au  loin  les  gardes  forestiers  qui 
faisaient  des  décharges  de  mousqueteríe ,  en  signe  de 
joie  y  sur  les  liévres  et  les  chevreuils. 

L'élection  s'était  achevée  la  veille  avec  une  admirable 
facilité.  Un  seul  candidat  avait  osé  se  mettre  sur  les  rangs 
en  concurrence  avec  Thomme  austero.  G'était  un  jeune 
avocat  de  Colmar,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  beau  chemin  á 
Paris  depuis  1848.  II  avait  étudié  le  droit  k  Strasbourg 
avec  M.  de  Guemay,  il  connaissaitM.  Honnoré  etpensaít 
comme  luí  sur  bien  des  choses.  Lorsqu'il  yint  diré  k  ses 
amis  du  moulin  qu'il  voulait  étre  diputé  de  Frauenbourg, 
M.  Honnoré  lui  répondit  en  souriant  : 

«  Je  vous  promets  ma  voix  et  celle  de  moa  gendre,  mais 
je  vous  promets  aussi  que  vous  ne  serez  pas  nommé.  Yous 
étes  un  radical,  vous  révez  des  reformes  justes  et  désira- 
bles  en  théorie,  mais  impossibles  á  notre  époque,  comme 
le  suffrage  universel,  ou  tout  au  moins  radjonction  des 
capacites.  Le  sous-préfet,  qui  représente  le  gouverne- 
ment,  est  forcé  de  vous  combatiré  k  outrance.  Je  n'ai  pas 
le  droit  de  íaire  une  propagando  en  votre  faveur,  car  je 
suis  maire,  et  il  faut,  ¿ans  Tintérét  de  ce  pays,  que  je  le 
sois  encoré  longtemps.  Mais  quand  je  commettrais  la 
folie  de  vous  patronner,  vous  y  gagneriez  peu  de  chose. 

«  Les  hommes  de  no^re  province  savent  tous  ce  que 
c'est  que  le  gouvemement,  dans  quel  but  il  est  institué, 
et  quels  avantages  un  peaple  en  retire  :  il  faudra  des 
années,  des  siédes  peut-étre,  pour  leur  faire  comprendre 
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rutílité,  le  bui  et  méme  le  sens  da  mot  opposition.  Ah! 
8Í  Télectíon  dépendait  de  cenx  qni  raisonnent!  Maís  snr 
nos  quatre  avocats,  nos  quatre  avonés^  nos  trois  méde- 
cins  et  les  six  professenrs  dn  collége^  il  n'y  a  pas  un  senl 
électenr.  Yotre  sort  est  entre  les  mains  des  aubergistes, 
des  marchands  et  snrtont  de  trois  cents  honnétes  culti- 
vateurs  routiniers,  dont  la  moitíé  n'entend  pas  un  mot 
de  franjáis,  et  qnelques-nns  ne  savent  lire  en  aucnne 
langue.  » 

Ríen  n'est  plus  intrépido  qu*nn  avocat  (soit  dit  sans 
o&enser  les  militaires)  lorsqu'il  est  dans  le  yrai,  par 
hasard.  Le  ndtre  remercia  M.  Honnoré,  mais  il  nalla 
pas  moins  chez  le  sous-préfet  déclarer  poliment  la 
guerre.  H  entra  le  front  haut,  Toeil  limpide  et  riant, 
dans  la  forteresse  de  l'ennemi.  &érard  le  regut  du  méme 
air  et  se  montra  plein  de  franchise  et  de  courtoisie  : 
'  «  Vous  le  voulez?  lui  dit-il.  Bataille  I  Surtout  tenez-r 
vous  bien  :  nous  sommes  forts.  Et  comme  j'en  suis  k  ma 
prendere  afiaire,  11  faut  que  je  gagne  mes  éperons ;  tant 
pis  ponr  Yons  I  Je  ferai  fleche  de  tout  bois,  je  combattrai 
avec  toutes  les  armes^  excepté  la  corruption  et  la  calom- 
nie,  qui  sont  indignes  d'un  preux  chevalier.  » 

II  parlait  sincérement,  n*en  doutez  pas.  Mais  un  ge- 
neral ne  saurait  étre  partout  á  la  fois.  Que  deviendrait* 
on^  justes  dieux!  s'il  fallait,  au  plus  fort  de  l'action, 
surveiller  les  moindres  soldats  et  jusqu'aux  goujats  de 
Tarmée?  Ge  n'est  pas  M.  Bonnevelle  qui  corrompit  les 
habitants  de  Lenzwiller  par  la  promesse  d'im  chemin 
vicinal.  G'est  \m  subalterne  trop  zélé  qui  séduisit  le  fer- 
mier  Erieg,  en  offrant  \m  burean  de  tabac  á  sa  tante. 
Qui  diablo  s'est  permis  de  diré  au  riche  Schlagmann, 
de  Bruchsal ,  que  son  fils  serait  exempté  du  service  y 
comme  soutien  de  famille?  Quel  maudit  bavard  a  parlé 
de  M.  Honnoré,  l'amidu  sous-préfet,.  comme  d'un  vieux 
brouillon  sans  consistance?  Quelle  langue  de  vipére  a 
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juré  dans  les  villages  que  le  oandidat  de  roppositiou 
étaitun  petitr-fils  du  bourreau  de  Colmar?  Ge  n'est  pas 
le  sous-préfet,  mais  quelque  agent  subalterne,  et  je  suis 
sur  qu'on  le  mettra  honteusement  k  la  porte,  á  moins 
que  par  basard  il  obtienne  un  petit  avancement. 

Si  le  pére  Molsbeim,  le  plus  bonnéte  courtier  de 
Frauenbourg,  acbeta  en  trois  semaines,  au  plus  juste 
prix,  cinq  ou  six  douzaines  de  voix  rustiques,  il  en  fut 
pour  ses  déboursés,  c'est  presque  sur,  car  M.  Bonne- 
velle  n'était  pas  homme  k  tolérer  eet  ignoble  trafic.  Ge- 
pendant  M.  Molsbeim  ne  se  plaignait  jamáis  de  Tin- 
gratitude  des  grands,  et  lorsqu'il  rentra  chez  lui,  aprés 
le  scrutín ,  les  écus  babillaient  tout  haut  dans  sa  res- 
pectable  sacoche.  Quels  discours  tenaíent-ils  entre  eux? 
On  aimerait  á  le  savoir.  Je  me  figure  que  Louis  XVIII, 
Gbarles  X  et  le  roi  régnant,  s'ils  se  trouvaient  abgnés 
de  profíl  dans  ce  vase  d'élection,  traitaient  assez  ca» 
valiérement  le  droit  de  suffrage  et  les  autres  droits  im- 
prescriptibles des  peuples. 

M.  Molsbeim  mit  les  monarques  en  liéu  sur  et  le 
biilet  de  Frédégonde  dans  son  portefeuille.  Quoiqu'il 
fút  brisé  de  fatigue,  il  passa  une  blouse  par-dessus  sa 
capote,  prit  son  báton  d'épine  enrichi  d'un  cuir  onc- 
tueux  et  partit  avec  des  rouliers  de  sa  connaissance  pour 
le  chef-lieu  de  la  principante  de  Teufelsschwantz. 

H  y  arriva  le  quatriéme  jour  et  trouva  le  patrón  bien 
triste.  Jeffs  avait  mis  la  main  sur  une  ezcellente  affaire, 
mais  il  désespérait  de  la  terminer  jamáis.  La  forét  du 
Fucbsenwald,  que  le  prince  régnant  voulait  vendré,  était 
en  bon  état  et  párfaitement  bien  aménagée;  on  n'en 
demandait  point  un  prix  déraisonnable;  Jeffs  avait  l'ar- 
gent  dans  sa  poche ;  il  était  sur  de  revendré  en  détail 
des  qu'il  aurait  acheté  en  gros.  Dix  acquéreurs  se  pré- 
sentaient  déjá,  pour  la  superficie,  vingt  autres  pour  le 
terrain  déMché  ou  non ;  un  banquier  de  Francfort  ofirait 
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un  chifire  assez  rond  en  éehange  da  sous-sol,  oonsistant 
en  mines  de  plomb  argentifére  et  de  baryte  suKatée. 
Mais  il  paraissait  impossible  d'arracher  la  signature  du 
ministre,  et  Tinfortuné  Jeffs  du  Krottenweyer  se  débat- 
tait  dans  les  filets  de  la  bureaucratie  allemande  comme 
une  mouche  dans  les  toiles  d'araignée. 

La  résidence  prínciére  de  Teufelsschwantz  étaít  une 
petite  Tille  trés-propre,  peuplée  de  quinze  cents  G«r- 
mains  henreux  et  gras.  Hs  ne  payaient  au  sonveraín 
que  le  tribut  d'une  admiration  sans  mesure  et  d'un  dé- 
vouement  sans  bornes.  Ghacun  d'eux  avait  dans  son  poélSy 
ou  salón  familiar,  la  lithographie  d'un  gros  homme  en 
costume  de  general  et  d'un  long  collégien  en  habit  de 
capitaine  :  c'était  le  prince  et  Théritier.  L'héritier,  ágé 
de  dix-sept  ans  et  charpenté  comme  une  perche ,  servait 
dans  Tarmée  autrichienne.  Le  prince  Mathias  XXIII 
était  un  bon  pére  et  un  bon  propriétaire,  qui  vendait 
sagement  ses  bois  pour  drainer  ses  prairies,  et  augmen- 
tait  par  cette  manoeuvre  un  honnéte  revenu  de  deux  k 
trois  millioñs.  Les  seuls  défauts  de  cet  homme  de  bien 
étaient  la  morgue  et  Tuniforme.  II  déjeunait,  dinait, 
chassait,  cueUlait  des  pommes  et  péchait  aux  écrevisses 
en  tenue  de  general,  aveo  le  grand  cordón  militaíre  du 
'^asenherz. 

Autour  de  sa  personne  sérénissime  s'étalait  un  bril- 
lant  ¿chantillón  des  víeilles  cours  allemandes.  C'était, 
en  premiére  ligne,  haute  et  puissante  dame  la  baronne 
de  Brustlappen,  grande  maltresse  du  palais,  et  le  trés- 
illustre  comte  de  Speckfürmich,  grand  maréchal  et  mai- 
tre  des  cérémonies,  et  le  noble  chevalier  de  Katzenpels, 
ministre  pour  tout  faire.  Aprés  eux  venaient  sept  ou  huit 
dames  anciennes,  poudrées,  fardées,  décoUetées  á  faire 
íremir,  avec  des  perles  fausses  plein  la  perruque  et  des 
dents  de  cire  plein  la  bouche;  et  sept  ou  huit  vieux  cour- 
tisans  rapés,  portant  la  culótte  courte,  Thabit  á.  la  fran- 


HADELON.  243 

^se,  le»  bas  farcis  «t  Tépée  en  verrón.  Tonte'cette 
ülnstre  compagnie  se  faisait  charrier  en  chaise  k  porte  urs 
ou  montaít  par  nne  échelle  dans  des  carrosses  dadores, 
trunes  par  de  hants  et  impuissants  coursiers  dn  Meck- 
lembonrg,  aux  jambes  plus  melles  que  le  cotón  Géorgie 
longne  soie.  Et  les  nobles  parasites  &ísaient  si  bonne 
garde  autour  du  gros  palais  carré,  peint  en  jaune,  que 
Jeffs  et  son  argent  attendirent  plus  d'un  mois  k  Tauberge 
de  la  FleuVy  sans  pouvoir  aborder  Tauguste  pécheur 
d'écrevisses  ou  méme  le  cbevalier  de  Eatzenpels. 

L'arrivée  du  pére  Molsheim  changea  tout.  Jefis  se 
sentit  grandir  de  cent  coudáes  en  apprenant  que  la  belle 
étrangére  pourrait  étre  k  luí.  Les  mirmidons  de  cour  ne 
luí  vinrent  plus  k  la  cheville ;  le  prince  luí-méme  luí  parut 
un  homme  semblable  aux  autres,  avec  quelques  kilos  de 
{dus.  L&  grande  affaire  qu'il  poursuivait  sí  ardemment 
depuia  un  mois  tomba  au  rang  des  bagatelles;  il  en 
parla  du  ton  le  plus  legar,  k  la  brasseríe  Eolb,  entre  sa 
quatorziéme  et  sa  quinzíéme  chope.  Ivre  d'espérance  et 
de  biére,  íl  se  répandít  dans  tous  les  cabarets  de  la  ville, 
annouQant  qu'il  allait  k  París  épouser  une  grande  dame, 
qu'il  se  moquait  du  Fuchsenwald  comme  d'un  paquet 
d'allumettes,  et  que  son  argent  n'était  pas  fait  pour  le 
nez  de  Mathias  XXm !  M.  Molsheim  eut  beau  luí  pré'~ 
cher  la  prudence  :  íl  críaít  de  tous  ses  poumons  et  frap- 
pait  des  deux  poings  sur  les  tables  humides.  Lorsqu'on 
sonna  le  couyre-feu  k  huit  heures  et  demie,  il  refusa 
formellement  d'obéir  k  la  loi,  et  jura  qu*il  resterait 
malgré  tout  le  monde  au  cabaret  du  Grand-Cerf.  Le 
garde  de  nuit  Gogomus,  la  seule  autorité  quí  ne  fát  pas 
couchée,  dut  requerir  trois  hommes  de  bonne  volontB 
pour  Tommener  chez  le  bourgmestre  qu'on  réveiUa. 

Tant  qu*il  se  contenta  d'injurier  le  bourgmestre  en 
l'appelant  sac-á-vin,  plein  de  soupe  etyieux  poufíe-la- 
bAJUo,  tout  aUa  l)ien.  Mais  il  parla  du  prince  lui-méme 


244  MADELON. 

en  termes  si  outrecuidants,  que  le  magistral  mnniGipal 
le  fit  conduire  en  príson.  Le  difficíle  était  de  trouver  une 
prison  dans  cette  honnéte  petite  ville  oü  depuis  quatre  k 
cinq  cents  ans  on  n'ayait  emprisonné  personne.  II  fdlut 
se  contenter  d'un  réduit  noir,  situé  au  rez-de-chaussée 
du  gros  palais,  vers  le  pare,  et  encombré  de  divers  in- 
struments  de  jardinage.  G'est  Ik  que  Jeffs  dormit  sur  une 
botte  de  paille,  avec  un  million  en  traites  dans  la  poche 
et  rimage  de  Madelon  dans  le  coeur. 

Lorsqu'il  ñit  éveillé  par  un  grincement  de  serrure,  le 
jour  était  levé  depuis  longtemps.  Deux  soldats  ventrus 
en  habit  vert  á  parements  roses  secouérent  amicalement 
ce  qui  lui  restait  de  sommeil.  Ges  respectables  guerriérs, 
qui  n'avaient  jamáis  fáit  de  mal  á  personne,  le  prirent 
ensuite  sous  les  deux  bras,  lui  plantérent  son  chapean 
sur  la  tete  et  le  conduisirent  tout  efiaré  jusqu'au  pre- 
mier étage  du  palais.  Une  porte  s'ouvrit  á  deux  battants, 
et  le  maitre  de  dix-sept  müle  tetes  carrees  appamt  dans 
toute  sa  gloire  aux  yeux  de  Jeffs. 

Le  prince  était  assis  sur  un  trftne  de  tapisserie,  en 
uniforme  de  general,  le  pied  droit  dans  un  chausson  de 
lisiére.  H  fumait  une  pipe  d'écume,  ciselée  avec  un  art 
infini.  Le  comte  de  Speckfürmich  se  tenait  debout  h  sa 
droite,  et  le  chevalier  de  Eatzenpels  k  sa  gauche; 
quatre  vieux  courtisans  en  habits  k  la  frangaise,  decores 
de  plusieurs  plaques  de  ferblanc,  complétaient  la  noble 
assemblée.  Jeffs  ne  fut  pas  médiocrement  intimidé  par 
tout  cet  appareil  de  la  puissance  souveraine.  II  ne  fiít 
guére  moins  ébloui  par  la  décoration  pómpense  du  lien : 
le  papier  de  tenture  k  grosses  fleurs,  le  poéle  de  faience, 
la  grande  horloge  dans  sa  boite,  le  barómetro  au  milieu 
d'un  cadre  d'or;  tout  était  riche  et  magnifique. 

Mathias  XXIII,  avec  un  geste  plein  de  majesté,  dit 
au  coupable  : 

«  Qu'il  s'approche  I  » 
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Gkacun  saít  qu'en  allemand  Temploi  de  la  troisíéme 
personne  est  une  marque  de  profond  dédain.  Jefifs  s'ap- 
procha.Leprmcereprit  : 

<  n  n'est  pas  notre  sujet? 

—  Non,  Yotre  Altease  régnante. 

—  Est-il  Allemand,  au  moins? 

—  Non,  Yotre  Altesse  régnante.  Je  suis  Franjáis- 
Alsacien. 

—  Bien,  n  est  Allemand  d'Alsace.  Gomment  s'ap- 
pelle-t-il? 

—  Jeffs  (Pierre),  Votre  Altesse  régnante. 

—  Estr-il  venu  dans  nos  États  pour  commerce? 

—  Oui,  Volre  Altesse  régnante,  pour  commerce. 

—  II  s'est  enivré  hier  soir  comme  un  pourceau. 

—  J'en  demande  humblement  pardon  k  Yotre  Altesse 
régnante. 

—  II A  parlé  de  nous  en  termes  grossiers..., 
"■"  «je. ... 

.  —  Qu'il  attende  I  Avait-ilquelque  raison  de  se  plain- 
dre  de  nous?  Si  nous  étions  coupablede  quelque  injus- 
tice,  il  devrait  nous  le  diré  :  nous  nous  empresseríons 
delaréparer.  » 

II  devenait  évident  pour  Tesprit  le  plus  obtus  que  le 
prince  cachait  un  grand  fond  de  bonhomie,  sous  cette 
morgue  héréditaire.  II  parlait  fiérement  et  sottement 
pour  se  conformer  k  latradition  de  ses  ancétres,  mais  la 
justice  et  la  simplicité  per^ent  la  croüte  encroútée  de 
son  discours* 

Jeffs  se  raffermit  sur  ses  étriers,  releva  la  tete  et  ré- 
pondit  : 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  j'ose  élever  aucune  apcusation 
centre  Yotre  Altesse  régnante  1  Si  Ton  m'a  fait  du 
tort  dans  vos  États,  je  suis  sur  que  vous  n'en  avez 
ríen  su. 

—  Quel  tort  lui  a-t-on  fait?  nous  voulons  le  savoir. 
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—  J'étais  venn  pour  acheter  le  Fnchsenwald  et  le 
payer  comptant  :  les  employés  du  minÍBtére  me  font 
toumer  en  bourrique  depuis  plus  de  trente  jeurs,  et 
comme  une  affaire  importante  m'appelle  h  París,  il 
faut  que  je  m'en  aille  avec  mon  argent  sans  avoir  ríen 
terminó.  » 

Le  prince  dirigea  ses  yeux  vers  le  chevalier  de  £at- 
zenpels  quirougit. 

c  Est-ce  vrai,  Eatzenpels?  > 

Le  ministre  pour  tout  faú:e  répondit  dans  un  langage 
entortillé,  mais  empreint  du  plus  profond  respect  et  du 
dévouement  le  plus  absolu,  qu'il  n'était  pas  impossible 
que  quelque  lettre  écrite  par  un  étranger  eút  été  adressée 
depuis  quelque  temps  á  un -burean  du  ministére;  mais 
que,  quel  que  fút  le  zéle  des  employés,  il  fallait  que 
Taffaire  suivit  le  méme  cours  que  toutes  les  autres; 
qu'elle  fút  mise  k  Tétude,  et  qu'on  fit  prendre  des  ren- 
seignements  en  Alsace,  ne  fút-ce  que  pour  savoir  quelle 
était  la  solvabilíté  de  Tacquéreur.  » 

Matthias  XXTTT  haussa  les  épaules  et  dit  au  barón  en 
style  tout  net : 

«  Quelle  solvabilité,  lorsqu'il  offrait  de  payer  comp- 
tant? Tout  cela,  Eatzenpels,  parce  que  ce  maladroit  d'é- 
tranger  a  sans  doute  oublié  de  vous  envoyer  un  pot-de- 
de-vin.  Ne  reconmiencez  plus,  je  n'aime  pas  les  tri- 
potages ! 

—  Vous,  dilr-il  a  Jefiis,  vous  auriez  dá  m'écrire  k 
moi-méme.  » 

Jeffs  entendit  qu'on  lui  parlait  k  la  deuxiéme  per- 
sonnedu  pluriel;  ü  leva  done  la  tete  un  eran  plus  haut 
et  dit  : 

c  J'ai  pris  la  grande  liberté  d'écrire  k  Yotre  Altesse 
régnante  il  y  a  plus  de  quinze  jours. 

—  Speckfürmich !  est-ce  vrai  ?  » 

Le  barón  de  Speckfürmich  rougit  áson  tour,  et  objecta 
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que  la  lettre  de  cet  homme,  outre  qu'elle  était  écrite  sur 
un  papier  de  petit  format,  péchait  si  énormément  par  1 
style  et  Tabsence  des  locutions  officíelles  et  consacrésF, 
qu'un  grand  maréchal  du  palais  de  Teufelsschwanll 
n'aurait  pu,  sans  manquer  k  toutes  les  loís  de  l'éti'* 
quette,   la  placer  sous  les  yeux  de  son  auguste  maítre. 

Le  prince  frappa  du  pied  gauche  sur  le  parquet,  caril 
avait  la  goutte  au  pied  droit,  ^Bt  il  poussa  trois  ou  quatie 
jurons  en  allemand  (la  langue  est  riche). 

«  Vieux  flibustierl  dit-ilau  barón,  tu  n'aurais  pas 
songé  k  Tétiquette,  si  celui-la  t'avait  graissé  la  patte! 
Quem'importe  la  politessed'un  monsieixr  je  ne  sais  quif 
Ai-je  besoin  de  ses  compliments  en  regle?  Les  afiaires 
Bont  les  afiiaires,  que  diable  1  II  faut  que  le  Fuchsen- 
wald  soit  yendu  au  plus  tard  en  décembre,  parce  que 
o'est  en  décembre  qu'on  doit  couper  le  bois  ppur  qu'il 
soit  bon.  En  novembre,  c'est  trop  t6t,  parce  que  laséve 
n'est  pas  assez  descen^ue;  en  janyier,,0  est  trop  tard; 
parce  qu'elle  commence  déjk  k  montér.  » 

II  se  tourna  vers  Jeffs  et  lui  dit : 

«  Yous preñez  la  forét  en  bloc,  au  priz indiqué? 

—  Oui,  Votre  Altesse. 

—  Etvous  payez  coxnptant,  mon  ami? 

—  Comptant,  Monseigneur. 

—  Ehbienl  toutsera  reglé  aujourd'hui.  Katzenpels 
ira  lui-méme  vous  porter  les  actes  a  Tauberge,  et  vous 
pourrez  demain  retoumer  k  vos  afiFaíres.  Apropos,  quelle 
affaire  si  pressante  un  Alsacien  peut-il  avoir  áParis?  » 

Une  aureole  se  dessina  autour  du  front  de  M.  Jefiis. 

c  Monsieur  le  prince,  dit-il,  je  vais  me  maríer. 

^-  Ah !  mon  gaillard  1  vous  n'étes  pas  a  plaindre,  de 
vous  marier  k  París.  Je  connais  cette  capitale  pour  l'a- 
voir  conquise  une  ou  deux  fois,  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
On  y  rencontre  des  minois  piquants,  dans  la  boime  bour- 
geoisie. 
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—  Mon  cher  prince,  répondit  JefFs,  je  vais  donnei 
mon  nom  k  la  niéce  de  feu  M.  le  marquis  de  G-igouIt^ 
en  son  vivant  Tami  le  plus  intime  du  roi  Louis-Phi- 
lippe  I  »     - 

La  premiére  tbis  que  Lindor,  écartant  son  mantean 
de  bachelier,  fit  briller  aux  yeux  de  Resine  les  galons  el 
les  diamants  du  comte  Almaviva,  il  y  eut  moins  de  joie 
dans  son  cceur,  moins  d'amour  dans  ses  yeux,  moins 
de  triomphe  dans  son  geste  que  dans  le  coeur,  les  yeux 
et  le  geste  de  Tusurier  prodamant  son  mariage  devant 
la  cour  de  Mathias  XXIII.  Ge  fut  un  joli  coup  de  théá- 
tre,  et  la  Gazette  de  Teufelsschwantz,  qui  paraíssait 
tous  les  quinze  jours,  en  fit  mentíon  comme  il  suit : 

c  Son  Altesse  Sérénissime  notre  glorieux  prínce  a 
daigné  recevoir  en  audience  publique  M.  Jeffs  du  Erot- 
tenveyer ,  le  nouveau  propriétaire  du  Fuchsenwald , 
qui  lui  a  fait  part  de  son  procbain  mariage  avec  la 
jeune  marquise  de  Gigoult,  pupille  de  S.  M.  le  roi  des 
Franjáis.  » 

Tous  les  habitants  de  Theureuse  principauté  savaient 
lire,  ils  lurent  tous  les  sept  ligues  de  la  gazette.  Quel- 
ques-uns  s'étonnérent  qu'un  ivrogne,  arrété  pour  tapage 
noctume,  fút  un  personnage  si  important;  mais  nul  ne 
se  douta  que  la  jeune  fiancée  mériterait  un  jour 
les  malédictions  unánimes  du  peuple  de  Teufelss- 
chwantz. 

M.  Molsheim  commen^ait  k  croire  que  le  patrón  était 
plongé  dans  une  oubliette,  quand  il  le  vit  rentrer  tout 
radieux  h  l'auberge  de  la  Flmr.  Jeffs  lui  fit  part  des  évé- 
nements  et  annon^a  le  projetde  partirle  jour  méme,  des 
qu'íl  aurait  payé  le  Fuchsenwald. 

c  Si  vous  Youlez,  dit  Molsheim,  je  resterai  ici  pour  le 
revendré.  Nous  avons  des  acquéreurs  sous  la  main^  et  il 
fautbattre  le  fer  tandis  qu'ilest  chaud. 

*-  Laissons  tout  9a.  J'ai  besoin  de  toi  á  Paris^  et  je 
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me  moque  da  reste.  Je  perdrai  de  Targent  au  lieu  d'en 
gagner,  tant  pis!  Je  veux  étre  heureux,  moí  1  G'est  de 
mon  age.  On  a  toujours  le  temps  d'étre  riche ;  mais 
Tamour,  vois-tu,  Molsheim ,  il  faut  le  prendre  quand 
il  vient.  > 

L^essas,  il  courut  k  sa  chambre  et  boada  sa  malle 
en  deuz  temps.  Getransport  de  désintéressement  se  sou- 
tint  jusqu'á  la  signaturedu  marché  et  le  payement  de  la 
forét.  Aprés  quoi  maitre  Jeffs  tomba  dans  une  profonde 
tristesse. 

U  est  rare  qu'un  homme  se  mette  á  rire  et  á  danser 
aprés  s'étre  fait  tirer  six  palettes  de  sang.  Le  plus  saín 
et  le  plus  vigoureux  éprouve  en  cette  occurrence  une 
diminution  d'étre ;  il  est  moins  que  lui-méme ;  il  sent 
que  sa  personne  n'est  pas  étaíe^  comme  disent  les 
gens  de  mer  :  il  a  besoin  de  se  reposer  et  d'attendre 
le  flot. 

L'argent  était  plus  cher  k  M.  Je£fs  que  le  sang  de  ses 
veines.  La  drculation  des  capitaux,  dont  il  s'assimilait 
incessamment  quelque  partie,  constituait  la  vie  de  son 
ame ;  toutes  les  aspírations  de  sa  forte  poitrine  appe- 
laient  des  molécules  de  metal ;  une  contraction  de  son 
coeur  poussait  Targent  vers  la  circonférence ;  une  autre 
le  cbarriait  vers  le  centre,  tout  chargé  d'intéréts  enor- 
mes. Ne  soyez  done  pas  étonnés  si  cet  homme,  aprés 
s'étre  saigné  de  quelques  centaines  de  mille  francs,  de- 
meura  tout  im  jour  dans  une  syncope  morale.  Quelque 
chose  était  sorti  de  lui,  c'est-á-dire  de  sa  poche;  un  ven- 
tricule  de  son  portefeuille  s' était  vidé  I 

«  G'est  bel  et  bou,  le  sentiment  I  disait-il  au  pére 
Molsheim,  mais  qu'est-ce  qpii  nous  prouve  que  cette 
lettre  n'est  pas  une  hlague?  Elle  n'est  pas  signée,  et  nous 
ne  connaissonspas  Técriture.  Tu  penses  que  9a  vient  de 
la  filie  de  chambre,  mais  il  faudrait  en  étre  certain.  Qui 
sait  si  la  demoiselle  n'a  pas  changé  d'idée  ?  Les  beaux 
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gargonfl  ne  manqpnent  pas  k  París.  Moi,  j'écriTais  d'a- 
bord,  et  j'attendñds  delearsnotiTelIes.  Le  temps  de  re- 
pondré et  d'avoir  une  réponse,  nous  finirons  nos  affaires 
d'icí.  n  y  a  des  acqaéreors  tout  venus;  qu'est-ce  qa'ils 
diraient  done,  sí  nous  les  laíssíons  le  bec  dans  Teau? 
G'est  en  décembre  qu'il  faut  oouper  les  bois;  le  prince 
me  l'a  dít  Iní-méme.  Sans  oompter  qu'nne  allnmette 
est  bíentót  mise,  et  bonsoir  la  conpe  I  Yotre  servitenr 
de  toutmon  coeorl  Sí  tu  m'en  croiSy  Molsheim,  nous 
liquiderons  tont  ^pendan!  que  nous  y  sommes,  et  nous 
emporterons  Targent  avec  nous.  G'est  le  bon  moyen  de 
ne  ríen  perdre.  Eh !  eh  1  les  JeSs,  voís-tu,  sont  comme 
les  peches  de  yígne  :  íls  s'attendríssent  dans  la  saíson, 
mais  íls  tíennent  toujours  k  leurs  noyaux  I  La  jeune 
personne  ne  me  trouvera  pas  plus  laid  sí  je  luí  apporte 
cent  mílle  francs  de  plus;  au  contraire  I  II  £uit  de  Far- 
gent  pour  la  noce  :  eh  1  bien,  nous  allons  en  gagner,  sa* 
crebleul  » 

H  en  gagna  beaucoup.  Tandis  que  M.  Molsheím  et 
Mlle  Frédégonde  échangeaíent  des  notes  díglomatíques, 
le  boís  sur  pied  se  vendít  bien,  le  sol  trés-men,  la  mine 
de  ploitib,  passablement ;  le  spath  pesant,  ou  baryte  sul- 
fatée,  fít  fureur.  G'est  un  mineral  trés-recherché  dans  la 
naive  Allemagne,  caril  sert  á  la  falsificationdeplusíeurs 
denrées.  M.  Jefiis  accrut  son  capital  de  quaranté  ou  cin- 
quante  mílle  écus,  et  íl  réalisa  ses  bénéíices  en  un 
mois. 

Quand  íl  se  dírígea  sur  París,  muñí  de  ses  papiers, 
il  était  en  possession  d'un  autographe  de  Mlle  de  Fleu- 
rus,  et  il  sayait  positivement  son  adresse,  rué  Belle- 
chasse,  122. 

Le  changement  de  domidle  s'était  operé  8<msles  aus- 
pices  de  Frédégonde.  Aussitót  que  Madelon  put  sortir 
sans  danger,  la  sage  conseillére  luí  dit : 

fl  Madame  ne  peutpas  se  maríer  rué  Louis-le-Grand 
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Le  mobilier  est  trop  vayanty  Thótel  est  trop  célebre; 
les  ennemis  et  les  envieuz  auraient  trop  de  prises  sur 
nous.  » 

Ses  raisons  parurent  bonnes,  et  Madame  luí  donna 
carte  blanche.  Elle  ne  tarda  guére  k  découvrir  au  fond 
du  faubourg  Saint-Germain  undeces  grandsapparte^ 
ments  de  fsimille  oü  la  population  de  tout  un  cháteau 
peut  s'installer  en  gami  pour  rhiver.  Depuis  que  la  no- 
blesse  a  pris  Thabitude  de  vívre  neuf  mois  par  an  dans 
sesterreSy  les  fils  des  croisés  vont  passer  une  saison  au 
Faubourg  de  París  comme  au  Corso  de  Rome  ou  sur  le 
Grand-Ganal  de  Yenise.  Unintendantleur  préte,  moyen- 
nant  quelque  mille  francs  par  mois^  les  tapis,  les  che- 
nets,  les  ¿euz  lares  et  jusqu'aux  ancétres  d'une  autre 
maison  tout  aussi  noble,  maís  peut-étre  un  peu  génée 
pour  rinstant :  heureuse  combinaison  qui  permet  á.  un  la 
Ghataigneraie  en  vacance  de  dormir  dans  le  lit  et  sous  le 
portrait  d'un  Jamao! 

Frédégonde ,  secondée  par  M.  Jean,  organisa  la  mise 
en  scéne.  Elle  choisit  un  premier  étage  tout  iambrissé 
de  boiseries  blanches,  tout  meublé  de  vieílles  bergéres  á 
coussins  d'édredon,  de  vieilles  chauffeuses  en  tapisseries 
de  Beauvaís,  de  vieilles  coniS)les  dorées,  de  vieux  guéridons 
respectables,  de  vieux  lustres  irises  par  Táge,  et  de  tout 
un  bric  a  brac  imposant.  Pour  compléter  rillusion,  la 
fine  mouche  se  procura  chez  des  revendeurs  de  sa  con- 
náissance  tout  une  famille  de  vieux  portraits,  tout  un 
monde  de  petits  bimbelots  d'un  goút  spédal ,  écrans 
fleurdeliséSy  croix  de  Saint-Louis  enoadrées  sous  verre 
dans  rébéne,  tabatiéres,  épées  de  cour,  montres,  brelo- 
ques  héréditaires,  et  jusqu'á  ees  petites  boules  de  bois 
touméy  dont  Tombre  projetée  sur  un  mur ,  représente 
tant  bien  que  mal  la  siUiouette  de  Louis  XVIl 

On  s'empressa  de  lioencier  toute  la  maison  de  la  rué 
Louis-le-Grand,  sauf  Frédégonde.  Elle  méme  se  trana- 


252  MADELON. 

forma'  si  bien  et  s'embéguina  si  magistralement  qu'elle 
était  édifiante  á  voir.  Tout  de  noir  habillée ,  coiffée  d'un 
bonnet  blanc  k  larges  tuyaux  bien  roides,  elles  ressem- 
blait  á  la  plus  honnéte  chambriére  qui  fñt  jamáis  soráe 
d'un  ch&te%a  de  Bretagne,  pour  prépare^le  logement  de 
ses  maitres  k  París.  M.  Jean  la  flanqua  de  denx  vieux 
coquins  plus  blancs  que  la  neige  y  plus  discreta  que  la 
tombe,  et  qui  d'ailleurs  n*étaient  point  dans  le  secret. 
Ges  burgraves  se  louaient  cher;  ils  étaient  trés-deman- 
dés  ohez  les  parvenus  de  la  Ghaussée-d'Antin ,  k  cause 
de  leur  grand  age.  De  méme  que  les  Anglais  attirent  les 
corbeaux  autour  d'un  cháteauneuf  pour  faire  croire  aux 
passants  qu'il  date  du  roi  Guillaume,  nous  avons  la  fa- 
tuité  de  nourrír  de  ^eux.  serviteurs  á  cheveux  blancs 
pour  faire  oublier  que  nos  párente  poussaient  la  charrue 
ou  portaíent  eux-mémes  la  livrée. 

Les  conderges  de  Thdtel,  et  par  conséquent  les  loca* 
taires ,  apprírent  bient6t  qu'on  attendait  une  orpbeline 
de  la  plus  baute  naissance  et  de  la  plus  rare  beauté. 
Frédégonde  s'absenta  trois  jours  et  trois  nuits  pour  aller 
prendre  sa  jeune  maítresse.  Lorsqu'elle  ramena  Made- 
lon  en  grand  deuil,  dans  un  fíacre  hérissé  de  malíes  et 
de  paquets,  il  y  eut  dans  le  cpartier  une  emente  de  sym- 
pathie  et  d'admiration.  París  est  grande  ville  entre  les 
quais  et  les  boulevards ;  mais  au  delá  de  ees  frontiéres 
il  y  a  des  zones  plus  provinciales  que  Frauenbourg  et 
Castelnaudary.  J'ajouteraisans  paradoze  que  le  fauboiírg 
Saint-Germain  est  cent  fois  moins  parisién  que  le  &u- 
bourg  Saint-Antoine.  Gráce  k  Talliance  offensive  et  dé-' 
fensive  qui  unit  les  domestiques  aux  foumisseurs,  un* 
courant  de  nouvelles  positives  et  de  renseignements  in- 
contestables circule  incessamment  dans  les  artéres  de  ce 
respectable  corps.  II  fut  done  avéré,  au  bout  de  quinze 
jours,  que  Mlle  de  Fleurus  était  une  ríche  hérítiére  du 
Bordelais ,  plongée  dans  la  baute  dévotion,  assidue  aux 
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offices  de  la  paroisse,  et  pleine  de  bonté  ponr  les  vieux 
serviteurs  de  sa  famille.  On  pouvait  aller  aux  rensei* 
gnements ! 

Tandis  qu'elle  posait  les  bases  d'une  réputationexem- 
plaire ,  ses  amis  de  Bordeaux  s'appliquaíent  sérieuse- 
ment  k  lui  fabriquer  un  état  dvil.  La  chose  n'allaitpas 
de  soi,  car  ses  parents  avaíent  jügé  k  ptopos  de  garder 
Fanonyme,  et  sa  naissance  ne  figurait  sur  aucnn  livre 
public.  II  fallut  un  acte  de  notoriété  et  des  papiers  tim- 
bres de  toute  sorte  dont  le  détaíl  serait  trop  long.  Heu- 
reusement  elle  s'était  fait  des  amis  sans  compter,  au  temps 
de  sa  prodigue  jeunesse.  Une  multitude  de  personnes 
honorables  pouvaient  certifier  qu'elle  était  née  á  Bor- 
deaux et  qu'elle  appartenait  au  sexe  féminin.  Elle  pos- 
sédait  pour  amis  des  négociants,  des  armateurs,  des 
agents  de  chango,  deux  conseillers  municipaux,  un  con-, 
seiller  de  préfecture,  quelques  officiers  supérieurs,  trois 
avocats,  un  notaire  et  méme  un  jeune  substitut  qui  s'é- 
tait promené  jusqu'en  Espagne  avec  eUe,  et  que  le  garde 
des  sceaux  avait  mis  dans  la  magistrature  assise  pour 
l'empécher  de  courir.  Ces  messieurs  se  cotisérent  en  sa 
faveur  et  lui  fournirent  tous  les  nqms  et  prénoms  qu'elle 
désirait  porter  á  l'autel.    • 

Yers  le  méme  temps,  sa  diéntele  de  París  apprít 
qu'elle  n'était  pas  morte  et  méme  qu'elle  se  portait  bien. 
Souventy  le  soír,  aprés  les  offices,  elle  courait  avec  Fré- 
dégonde  jusqu'á  la  rueLouis-le-6rand,  oü  M.  Jean  avait 
allumé  un  bon  feu.  En  un  tour  de  main  elle  changeait  sa 
robe  et  sa  coiSiire,  et  dix  minutes  plus  tard  «He  aSron- 
tait  les  lorgnettesdans  une  avant-scéne  du  Palais-Royal 
ou  des  Varietés.  Tous  ceux  qui  l'avaient  aimée  accouru- 
rent  k  elle,  et  le  nouveau  député  de  Frauenbourg  ne  fut 
pas  le  moins  empressé.  Elle  fit  bon  visage  k  tout  le 
monde  et  imita  la  politique  de  Louis  XU,  qui  ne  ven- 
geait  point  les  injures  du  duc  d'Orléans. 
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c  Soyons  amis ,  disait-elle,  pnisque  nons  ne  pouTOos 
plus  étre  antre  chose  :  je  me  marie !  » 

Le  mariage  était  la  dixiéme  et  la  plus  curieuse  incar- 
nation  de  ce  Yiclinou  femelle :  elle  ex:¿ta  un  vif  intérét. 
L'idée  que  Madelon  allait  prendra  un  man  legitime 
ajouta  im  attraít  de  plus  á  sa  firiande  petite  personne. 
^  Cefut  un  steeple-chasse  oú  tous  les  genüemen  de  sa  con- 
naissance  voulaient  franchir  les  barrieres  de  la  vertu. 
Ghacun  d'eux  tomba  brohen  doum,  si  la  légende  dit  wai; 
méme  ceux  cpi,  jadís^  au  temps  des  courses  plates,  avaient 
gagné  facilement.  M.  Champion  fit  des  bassesses  pour 
obtenir  la  permission  d'aller  la  voir : 

c  Impossible ,  mon  cher ,  répondit-elle.  J'habite  un 
appartement  si  sérieux,  que  Durier  lui-méme  ypréndrait 
le  spleeti.  Figurez-vous  que  je  n'ose  pas  rire  dans  ma 
chambre,  tant  c'est  imposant  et  haut  de  plafond  1  » 

Ni  M.  Champion  ni  aucun  autre  ne  ñit  admis  en  ce 
temps-lk  dans  le  salen  de  la  rué  Bellechasse.  Peulr-éCre 
Madelon,  pour  tempérer  TefTet  de  ses  rigueurs,  donna- 
t-elle,  rué  Louis-le-Grand,  quelques  audiences  secretes. 
Peut-étre  alla-t-elle ,  en  garlón ,  visiter  quelques  vieux 
amis.  Cest  une  simple  hypothése,  et  comme  lespreuves 
font  défaut,  il  ne  convient  pas  de  rien  affírmer. 

Toutefois,  on  ne  saurait  passer  sous  silence  un  fait 
qui  mit  en  révolution  les  principaux  clubs  de  Paris.  Le 
poete  au  sonnet  était,  malgré  son  talent,  un  jeune 
homme  du  meilleur  monde,  répandu  dans  la  compagnie 
elegante,  et  fort  écouté  lorsqu'il  parlait.  H  lui  prit  fan- 
taisie  d'ouvrir  une  souscriptíon  pour  doter  celle  qui  avait 
fait  tant  d'heureux  en  si  peu  d'années.  Gette  idee,  partie 
comme  un  bouchon  k  la  fin  d'un  souper  d'hommes ,  fit 
fortune.  Quelques  notables  de  la  confrérie  la  lancérent 
dans  leurs  cercles.  On  reconnut  des  Tabord  que  la  ré- 
colte  serait  beUe ,  la  vanité  venant  en  aide  k  la  recon- 
naissance.  Quel  miracle  est  impossible  k  la  vanité  dans 
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nae  Wlle  comme  París?  Maáelon  fot  consoltée  par  les 
fondateurs;  o^e  ne  dít  pas  non.  Le  poete  lui  proposa 
une  condition  bizarre  que  vous  sanrez  en  temps  et  lieu; 
elle  rit  et  accepta.  (Décidément,  je  ne  véox  pas  exposer 
mes  lecteurs  a  quelqae  maavaise  pensée;  j'aime  mieux 
diré  des  á  présent  qu'elle  promitd'assíster^  le  jour  méme 
de  ses  noces,  á  un  banquet  d'aotionnaires).  On  fit  circu- 
1er  plusieurs  listes.  S'il  s'était  agi  de  secourir  des  inon- 
dés  ou  de  réparer  les  rayages  d'un  incendie,  le  total  eút 
étémoins  bnllant.  Plusieurs  messieurs  qui  ne  devaient 
ríen,  donnérent  beaucoup;  entre  autres,  Samuel  Rotter- 
dam. M.  Champion  se  fit  tirer  l'oreille.  II  criait  misére, 
il  protestait  que  le  marquis  Tavait  ruiné ,  que  rélection 
de  Frauenbourg  lui  coútait  des  sommes  folies;  que  d'ail- 
leurs  un  homme  public  ne  devait  pas  s'afficher  de  la 
sorte;  et  enfin,  que  la  souscription  était  horriblement 
Gompromettante  pour  Madeleine.  Or,  un  galant  homme 
do^i  se  résigner  á  tout ,  et  méme  k  garder  son  argent, 
plutót  que  de  compromettre  une  femme!  Malgró  ees 
bonnes  raisons,  il  donna  une  trés^forte.  somme.  G'est 
que  Jean  n'admettait  pas  la  discossion  sur  ce  chapitre  ; 
ah!  mais! 

Le  pére  Durier,  qu'on  trouvait  toujours  k  Paris  de- 
pnis  qu'il  était  k  Étampes ,  ne  se  montra  pas  des  plus 
généreux;  mais  il  declara  formellement  que  le  Mariage 
par  actions  était  une  idee  de  piéce.  Le  prince  d'Arma- 
gne  souscñvit  pour  un  chiffre  rojal,  et  cette  fois  Made- 
lon  ne  fit  pas  la  fiére.  Durant  tout  ce  mois-l&,  elle  fot 
vraiment  bonne  filie  avec  ses  amis  et  méme  avec  Astol- 
phe.  Yous  auríez  dit  qu'elle  avait  k  coeur  de  se  faire  re- 
gretter.  Sa  bonhomie  de  fratche  date ,  en  doublant  le 
zéle  de  ses  nombreux  protecteurs,  háta  le  rétablissement 
de  ses  finances. 

Ge  fot  dans  le  salón  de  la  rué  Louis-le-6rand  que  le 
conseil  d'administration,  composé  des  quatre  plus  íbrts 
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actioimaires,  vint  opérer  entre  ses  mains  le  versement 
de  la  dot.  Avec  la  somme  qui  luí  fat  présentée  sur  un 
plat  d'argent  k  ses  armes,  je  me  chai^erais  d'établir 
vingt  petites  vierges  provinciales.  Quel  concert  de  béné* 
dictíons  les  pauvres  mignonnes  créatures  éléveraient  jus- 
cp'au  ciel !  Quelles  chastes  et  douces  larmes  s'égréne- 
raient  comme  des  perles  sur  leurs  jolis  museaux  velou- 
tés?  Eh  bien!  non;  elles  coifferont  saínte  Gatherine  ; 
elles  sécheront  sur  pied;  l'amour  s'aigriradans  les  coBurs 
comme  un  vin  qu'on  a  oublié  de  boíre.  Et  quand  elles 
passeront  dans  la  grand'rue,  les  messieurs  qui  fament 
leur  cigare  devant  la  porte  du  café  les  toumeront  en  rí- 
dicule,  parce  qu'elles  seront  de  vieilles  fiUes  et  qu'elles 
n'auront  jamáis  été  assez  riches  pour  acheter  un  marí  1 

Madelon  témoigna  sa  reconnaíssance  avec  beaucoup 
de  gentillesse  et  d'á-propos.  Le  retour  des  cendres  de 
Napoleón  avait  remis  k  la  mode  les  souyenírs  de  l'Em- 
pire.  Elle  parodia  les  Adieux  de  Fontainebleau  avec 
mille  grimaces  et  singeries  d'un  goút  exquis.  Elle  imita 
quelques  intonations  de  Tacteur  Grassot,  qui  faísait  fu- 
reur  au  Palais-Royal  depuis  une  couple  d'années.  Elle 
joua  enfin  une  petite  comedie  sentimentale  en  disant  á 
ees  messieurs  qu'ils  étaient  des  amours,  et  en  sautant  au 
cou  du  general  Petit,  representé  par  le  prince  d'Arma- 
gne.  Son  discours  parut  charmant  de  tout  point,  et  suiv 
tout  quand  elle  dit  : 

«  Je  n'écrírai  point  dans  ma  solitude  les  grandes  cho- 
ses  que  nous  avons  faites  ensemble,  parce  que  d'abord 
le  livre  sera  pincé  par  les  juges  de  Frauenbourg.  » 

Malheureusement,  ce  genre  d'esprit  est  sujet  k  víeií- 
lu',  et  si  je  reproduisais  Pallocution  tout  entiére,  eUe 
s  ous  paraitrait  peut-étre  aussi  píate  que  le  :  Dv/ponchd^ 
mon  ami/ du  vieux  Charivari. 

On  l'applaudit ,  on  Tembrassa  k  la  ronde ;  on  finít 
méme  par  lui  parler  raison.  Les  delegues  voulurent  sa- 
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voir  oü  elle  en  était  de  ses  afiaires  et  comment  ce  petít 
grand  homme  en  jupons  complait  régler  ses.comptes 
avec  les  Anglais,  Les  Anglais  sont  les  créanciers  dans  le 
patois  d'un  certain  monde.  Elle  montra  les  factures  im- 
payées  dont  Frédégonde  avait  gardé  une  assez  jolie  col- 
lection.  Les  reconnaissances  du  Mont-de-Piété  virent  la 
lumiére  á  leur  tour.  II  parut  évident  que  la  souscriplion 
suffírait  á  éteindre  le  passif  et  á  dégager  les  bijoux. 
Maís  aprés  ? 

«  Aprés?  s'écria  le  prince  d'Armagne;  il  me  vient  une 
idee.  Les  bijoux  de  Madelon  ne  sont  pas  des  bijoux  or- 
dinaires.  lis  ont  une  valeur  historique,  et  le  moindre 
d'entre  eux  représente  dix  fois  son  pesant  d'or.  Ses  meu- 
bles  ne  sont  pas  seulement  des  meubles,  mais  des  mo- 
numents  pour  servir  k  l'histoire  du  plaisir  contemporain 
et  k  la  galanterie  du  dix-neuviémesitele.  II  faut  les  ven- 
dré au  public,  en  public ,  avec  une  solennité  écrasante  ! 
Qu'est-ce  que  valait  la  canne  de  Voltaire  avant  d'appar- 
tenir  k  Voltaire?  Rien  I  Que  vaut-elle  au  sortir  des  mains 
de  ce  grand  homme?  Tout  I  Jugez  par  Ik  du  prix  incal- 
culable qu'un  mobilier  complot  doit  acquérir  au  contact 
de  Madelon  I  Madelon,  messieurs,  est  plus  grande  que 
Voltaire.  Voltaire  fiít  le  roi  du  dix-huitiéme  siécle;  le 
dix-neuviéme  a  pour  reine  Madelon.  Le  dix-huitiéme  fut 
Tere  du  scepticisme;  le  dix-neuviéme  ést  un  siécle  de  foi. 
n  croit,  messieurs,  k  tout  ce  qui  est  bon  et  beau,  notre 
excellent  dix-neuviéme  siécle  I  II  croit  k  la  piéce  de  cent 
sous,  parce  qu'elle  est  bonne;  il  croit  k  Madelon,  parce 
qu'elle  est  bellel  lUustre  Samuel  Rotterdam!  honorable 
Champion,  député  pour  la  ville  deFrauenbourg  I  etvous, 
ieune  et  glorieux  poete  qui  complétez  en  ce  salón  le  per- 
sonnel  de  notre  ambassade,  reprenez-moi  si  je  m'écarte 
de  la  vérité  1  Je  dis  que  si  Ton  met  aux  enchéres  les 
meubles,  tableaux,  tentures,  potiches  et  chiffons  quise* 

sont  illustrés  au  service  de  Mme  de  Pleurus,  il  n'y  aura 

il 


9^(L  MADELON. 

pa8  un  fils  de  bonne  mere  quí  n'echange  tout  son  patri- 
moine  contre  ees  gracíeuses  religues  de  Tamour  1  La 
poussiére  elle-méme  se  vendrá  plus  de  mille  francs  la 
livre,  car  il  7  a  des  soupirs ,  des  serments  y  des  illu- 
sions,  des  scmpules  et  jusqu'k  des  consciences  entiéres 
émiettées  dans  cette'poussíére-lá I...  » 

On  a  prévenu  le  lecteur  qne  M.  d'Armagne  était  un 
homme  de  cceur  plut6t  qu'un  homme  de  gofit.  Dans  ce 
langage  heurté,  fantasque,  souvent  amer,  vous  recon- 
naitrez  les  quaÚtés  et  les  défants  de'  ce  singulíer  jeune 
honune* 

Lldée  qu'il  émit  ainsi  ex  abrupto  paraitrait  báñale 
aujourd'hui;  elle  était  toute  neuve  au  mois  de  janvier 
1841.  Les  Madelons  de  notre  temps  vendent  leur  mobi- 
lier  tout  naturellement,  á  des  interyalles  réguliers, 
comme  les  paquebots  du  Havre  vont  k  New-York.  Mais 
la  facilité  des  voyages  transatlantiques  ne  doit  pas  effacer 
la  gloire  de  Golomb. 

Un  honnéte  commissaíre-priseur  (il  y  en  avait  déjk  de 
fort  honnétes  k  cette  époque)  vint  avec  son  expert  visiter 
les  meubles  et  les  tableaux.  L'expert  ne  daigna  pas 
méme  examiner  si  les  toiles  étaient  des  originaux  ou 
des  copies.  H  suffisait  qu'elles  appartinssent  k  Mme  de 
Fleurus;  on  était  sur  qu'il  y  aurait  marchand,  quelle 
que  fftt  la  mise  k  prix.  Le  catalc^e  s'imprima,  la  maison 
se  couvrit  d'affiches  rouges.  Les  journaux  annoncérent 
la  vente  d'un  splendide  mobilier ;  ü  y  eut  trois  jours  d'ex- 
position  publique  avant  Touverture  des  vacations. 

£n  ce  temps-lá,  les  méres  de  famille  et  les  jeunes  filies 
d'honnéte  maison  étaient  d'une  ignoranoe  tellement  stu 
pide  qile  j*08e  k  peine  Tavoner;  j'ai  peur  de  faire  rire  á 
leurs  dépens  la  génération  beaucoup  plus  instruite  qui  a 
pris  leur  place.  Fignrez-vous  que  les  femmes  de  bien 
n'avaient  jamáis  penetré  dans  les  boudoirs  et  les  cabinets 
de  toilette  áe%  créatures  á  la  mode.  Elles  savaient  vagite^ 
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ment,  par  les  écarts  de  leurs  marís,  les  dettes  de  leurs 
fíls  ou  les  duels  de  leurs-  fréres,  qu'il  exístait  hors  du 
vrai  monde  un  monde  dangereux  et  malsain ;  mais  nulle 
ne  s'était  encoré  avisée  d'aller  lever  les  plans  de  ce 
quadrilatére  :  on  observait  de  trés-Ioin  les  retranche- 
ments  de  Tennemi.  Les  divans  et  les  chaíses  longues  de 
Madelon  étaientvierges  detout  contact  honnéte ;  aucune 
femme  de  bien  n'avait  sondé  les  mysteres  de  sa  toilette; 
jamáis  la  narine  orgueilleuse  d'une  patrícienne  n'avait 
flairé  ses  fiacons  d'essences  anglaises  et  ses  fióles  d'eau 
de  senteur. 

Un  grand  progrés  s'accomplit  en  trois  jours,  gráce  a 
rinvention  du  bon  Astolphe.  La  vente  de  ce  mobilier 
volgarísa  puissamment  la  connaissance  du  mal.  II  fut 
parlé  longitemps,  dans  les  bonnes  familles,  des  splen- 
deurs  qu'on  avait  admíreos  chez  la  Madelon.  On  en  dit 
aussí  quelijues  mots  chez  les  pauvres  du  voisinage.  La 
porte  était  ouverte  á  tous  venants;  entrait  qui  youlait; 
le  spectacle  édifiant  de  la  fortune  mal  acquise  produisit 
des  conversions  qu' Astolphe  n'avait  pas  prévues.  Ainsi, 
la  jolie  petite  modiste  d'en  face,  aprés  s'étre  regardée 
de  tout  son  long  dans  un  miroir  de  Yenise,  reconnut 
qu'il  faJlait  étre  bien  béte  pour  borner  son  ambition  á 
faire  des  chapeaux  k  quatorze  francs. 

Yous  pensez  bien  que  Tétat-major  de  la  haute  galán- 
terie  se  trouva  reuní,  comme  par  un  mot  d'ordre,  sous 
la  tente  de  Madelon.  Nana,  Marco,  Lucie,  Jolíette  et 
vingt  autres  beautés  célebres  accoururent  dans  tous  leurs 
atours.  Pour  la  premiére  fois  de  leur  aimable  vie,  elles 
coudoyérent  une  multitude  de  femmes  honnétes  qui  s*é- 
taient  fourvoyées  lá-dedans  avec  ou  sans  leurs  maris.  De 
ce  choc  imprévu  jaíllirent  des  curlosités,  des  sympathies, 
des  haines  et  toutes  sortes  de  sentiments  qui  ne  sem- 
blaient  pas  pouvoir  se  produire  entre  personnes  de 
monde  si  divers.  Jusque-1  i,  París  avait  ressemblé  k  un 
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/aste  damier  oü  les  femmes  de  bien  jouaient  sur  les 
cases  blanches,  les  Madelons  sur  les  noires^  deux  parties 
bien  distínctes  et  sans  mélange  possíble.  La  vente  du 
mobilier  embrouilla  las  jeux  et  les  jeta  Tun  dans  l'aatre. 
La  fameuse  Nana  s'étant  rangée  avec  respect  sur  le  pas- 
Bage  de  labaronne  X...,  la  baronne  declara  que  cette 
jeune  personne  était  d'une  beauté  trés-distinguée.  Le 
mot  ñit  répété  k  Nana  par  un  homme,  et  des  ce  jour 
elle  dit  le  plus  grand  bien  de  la  baronne  X...  Joliette, 
en  revanche,  toisa  d'unair  de  mépris  la  comtesse  de..., 
qu^elle  accusaít  de  lui  avoir  pris  un  amant :  elle  n'était 
pas  ñchée  d'avoir  vu  d'un  peu  prés  cette  espéce  de  soi- 
disant  grande  dame!  La  princesse  Rzsc...  trouva  Lucie 
Rabatjoie  si  divine  avec  sa  capote  rose,  qn'elle  lui  íit 
demander  par  un  ami  commun  Tadresse  de  sa  mediste. 
Lucie  envoya  deux  jours  aprés  une  capote  exactement 
pareille  k  la  sienne,  et  la  princesse  qui  était  Fran^se, 
mais  du  Nord,  accepta  le  présent !  Ge  fut  encoré  k  cette 
occasion  que  Mme  X...,  femme  du  riche  banquier, 
adopta  décidément  le  coiffeur  de  Marco.  L'artiste  cou- 
rait  tous  les  matins  de  Tune  chez  Tautre^  et  chacune  des 
deux  lui  demandait  des  nouvelles  de  Tautre !  Lorsque  ees 
dames  se  rencontrérentplus  tard  au  théátre,  elles  prirent 
rhabitude  de  se  lorgner  réciproquement  avec  une  gra7 
cieuse  et  bienveiílante  curiosité.  Mme  X...  se  tint  au 
courant  des  petites  affaires  de  Marco  et  sut  toujours 
quel  était  Pheureux  mortel  qui  assistait  a  sa  toilette. 
De  son  cóté,  Marco  défendit  la  réputation  de  Mme  X  .. 
dans  plusieurs  soupers  de  jeunes  gens. 

Et  voilá  comment  Astolphe  inaugura  cette  fusión  des 
deux  mondes  qui  a  fait  tant  de  progrés  depuis  1841. 
U  abaissa  les  fiéres  Pyrénées  qui  séparaient  le  vice  de 
la  vertu. 

Ge  n'est  pas  k  diré  pourtant  que  les  méres  de  familia 
se  soient  disputé,  des  la  premiére  vente,  les  bijoux  et  les 
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meubles  de  Madelon.  Patience!  Tout  progrés  vient  k 
son  heure,  et  une  civilísation  ne  s'improvise  pas  en  hnit 
jours.  Le  vieux  París  était  encoré  un  peu  na'if  k  cette 
époque  :  il  se  füt  peut-étre  scandalisé  de  certaines  choses 
qui  ne  Tétonnent  plus  aujourd'hui. 

Mais  Texpert  et  le  commissaire-priseur  ne  fíirent  pas 
ié^us  dans  leurs  esperances  :  il  y  eut  marchand  á  tout 
príx.  Les  amants,  les  amís  et  méme  les  ennemies  de  Ma- 
delon se  battirent  k  piéces  de  cent  sous  autour  des 
moindres  bagatelles.  Quelques  objets  vraiment  précíeux, 
par  exemple  Técran  Louis  XVI  et  la  Madone  aux  épis 
¿'Andró  del  Sarto,  restérent  un  peu  au-dessous  de  leur. 
valeur  réelle ;  mais  cent  niaiseries  de  pacotille  furent 
poussées  jusqu'á  des  chiffres  fabuleux. 

La  recette  totale  fut  allégée  de  dix-huit  pour  cent, 
selon  l'usage,  sous  les  pretextes  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  divers.  Cependant  Madelon,  qui  attendait 
M.  Je&  d*un  jour  k  Tautre,  emporta  rué  Bellechasse 
un  fort  joli  capital.  U  serait  inutile  et  peut-étre  impru- 
dent  de  consigner  ici  le  chiffre  exact.  Contentez-vous  de 
savoir  que  les  revenus  de  la  blondo  fiancée  represen- 
taient  la  pensión  de  retraíte  de  trois  ambassadeurs  et 
une  fraction. 

II  ne  lui  restait  plus  qu'á.  ceder  le  bail  de  la  rué  Louis- 
le-Grand  pour  effacer  les  demiers  vestiges  de  son  passé. 
Trouver  un  rempla^ant  était  cbose  facile,  gráce  k  la 
fiituation  céntrale  et  au  parfait  entretien  de  Timmeuble. 
Mais  le  propriétaire  s'était  reservó  le  droit  de  permettre 
cu  d'interdire  la  cession.  II  refíisa  plusieurs  locataires 
du  sexe  féminin,  telles  que  Nana,  Cydalise  et  Lucie, 
qui  espéraient  béríter  un  peu  de  la  clientéle.  Yint  aloi^ 
un  agent  de  change,  homme  riche  et  estimé ;  la  maison 
lui  plaisáit,  mais  il  la  trouvait  chére  et  demandait  une 
réduction  de  deux  miU^  francs  sur  chaqué  année  du  bail 
k  finir.  Madelon  s'empressa  de  diré  oui,  trop  heureuse 
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d'avoir  la  paíx  et  la  sécuríté  pour  six  mílle  francs  envi- 
ron.  Le  propríétaire  donna  son  consentement  verba] 
et  Ton  rédigea  Tacte  en  háte.  Maís,  aa  moment  de 
gigner,  cet  homme  de  bien  (c'est  le  propríétaire  que 
je  veux  diré)  se  touma  vers  Madelon  et  luí  tint  ce  lan- 
gage:  , 

c  Mademoiselle,  j'ai  toujours  en  envíe  d'habíter  ma 
maison,  surtout  depuis  que  vous  Favez  réparée  et  em- 
bellíe.  Malheureusement  elle  était  trop  chére  pour  moi. 
Maís  aujourd'hui  que  vous  voulez  bien  en  réduire  le 
loyer  de  deux  mílle  francs  par  an,  je  la  garde  et  je  m'y 
installe.  G'est  moi  qui  toucherai  le  petit  supplément 
que  vous  avez  ofiert.  » 

Madelon  recula  de  deux  pas  et  comtempla  ce  bour^ 
geois  avec  une  admiration  sincere  : 

<  Mon  cher  monsieur,  luí  dit-elle,  vous  6te8  un 
grand  homme,  aussi  vrai  que  je  suis  une  femme  céle- 
bre. Aucun  propríétaire  parisién  n'avait  trouvé  le  secret 
de  se  faire  payer  deux  mílle  francs  par  an  pour  habiter 
hii-méme  son  propre  immeuble.  Embrassons-nous  I 
N'ayez  pas  peur,  cela  ne  vous  cofttera  ríen.  Encoré! 
encoré  I  Je  ferai  plus;  je  veux  payer  Tímpót  des  portes 
et  fenétres  par-dessus  le  marché.  Avez-vous  des  enfants? 

—  Malheureusement  non,  mademoiselle. 

—  Ni  moi  non  plus !  Ni  Attila  non  plus  1  malheu- 
reusement. Les  grandes  natures  sont  slériles,  voyez- 
vous !  Si  París  était  peuplé  de  gaillards  comme  vous 
et  moi,  avant  dix  ans  TEurope  serait  plumee  comme 
une  dinde  I  » 

Elle  s'enfuit,  toujours  riant,  jusqa'i  la  rué  Belle- 
chasse,  et  trouva  Jeffs  établi  chez  elle  avec  ses  malíes 
et  ses  paquets.  « 
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Le  maitre  da  Erottenweyer,  en  déjeunant  k  Meaux 
avec  le  conducteur,  luí  avait  demandé  Tadresse  d'une 
bonne  auberge  k  bon  marché. 

c  Yous  comprenez?  luí  dit-il,  je  m'en  vais  dans  la 
capitale  pour  me  marier  avec  une  marquise,  et  j'emporte 
aseez  d'argent,  Dieu  merci !  Maís  tout  ce  qne  j'écono- 
miserai  en  attendant  sera  bu  et  mangé  &  la  noce,  et, 
comme  (a,  ma  dépense  me  fera  plus  d'honneur.  » 

Le  conducteur,  un  vrai  Lorrain,  qui  ne  se  monchait 
pas  du  pied,  lui  répondit  en  buvant  chopine : 

«  Si  j'étaís  de  vous,  mon  fi^  je  descendrais  tout  nniment 
chez  la  jeune  personne.  Quand  j'aí  été  á  Lorqnin,  moi 
qui  vous  parle,  pour  épouser  la  Grlaudine  á  Jeanglaude, 
je  n'ai  fait  ni  une  ni  deux.  Et  suppositíon  qu'au  lien  de 
Qa  j'aurais  mangé  mon  argent  á  l'auberge,  le  Jeanglaude 
m'aurait  appelé  grand  Nigodéme  et  la  Glaudine  m'aurait 
tapé.  Y'lk  le  monde  i 

—  G'est  que  ma  future  est  orpheline. 

—  Raison  de  plusl  EOe  a  besoin  d'un  gars  qui  lui 
tienne  compagnie.  Sans  compter  que  dans  ees  satanées 
auberges  de  París,  vous  n'avez  pas  plutAt  retiré  votre 
casquette  qu'ils  vous  ont  déjk  marqué  troisfrancs  sur  la 
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note.  Brúlez-moi  qa.^  nom  d'un  nom  I  et  tant  qa'á  la  noce, 
je  vous  recommande  le  Pied-de-Mouton!  Vous  y  rencon- 
trerez  tous  les  gros  marchands  de  grain,  tous  les  gros 
marchands  de  beurre,  tous  les  gros  marchands  de  vo- 
laille  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  míeux  en  fait  de  socíété.  * 

Les  encoaragements  du  conducteur  n'auraient  peut- 
étre  pas  suffí  á  decidor  M.  Jefís,  s'il  n'avait  fait  lui- 
méme  une  ampie  provisión  de  courage  aux  bouchons  de 
tous  les  reíais.  U  avait  Tair  tout  á  fait  decide  quand 
Madelon  le  trouva  en  conférence  avec  Frédégonde,  qu'il 
appelait  la  filie  et  qu'il  tutoyait. 

Elle  lui  fít  changer  de  ton  et  le  remit  lestement  á  sa 
place.  Sans  écouter  les  excuses  qu'il  bégayait,  elle  le 
dirigea  sur  l'hótel  Meurice,  lui  donna  Tadresse  de  son 
notaire  et  l'invita  k  repasser  le  lendemain  aprés  mídí 
s'il  Youlait  faire  sa  cour. 

Gette  journ¿e  fut  mélancolique  entre  toutes  dans 
Texistence  du  niche  usurierl  Malgré  la  politesse  exquise 
des  gargons  de  Thótel,  malgré  la  haute  considération 
qu*on  lui  témoigna  chez  le  notaire,  malgré  la  complai- 
sanee  et  la  cordialité  d'un  jeune  homme  de  Frauenbourg 
qui  se  dévoua  gratis  a  le  promener  dans  Paris,  malgré 
les  splendeurs  du  Palais-Royal  et  la  suavité  d'un  diner 
k  quarante  sous  qu'il  révait  depuis  bien  des  années,  et 
les  calembours  qu'il  entendit  sans  les  comprendre  au 
parterre  des  Varietés,  il  se  sentait  petit  garlón  et  devi- 
nait  que  son  mariage  n'était  pas  une  affaíre  faite.  Le 
moral  ne  se  releva  décidément  qu'entre  minuit  et  une 
heure  du  matin;  dans  une  brasserie  alsacienne,  oü  il 
rencontra  M.  Arth,  M.  Ofth,  M.  Erth  et  M.  Hirth; 
M.  Hofer,  M.  Schaefer  et  M.  SchaefQer;  M.  Meyer, 
M.  Fimeyer  et  M.  Zigelmeyer;  M.  Hennann,  M.  Ehr- 
mann,  M.  Hoffmann,  M.  Humann,  M.  Hartmann  et 
M.  Mann,  tous  originaires  de  Frauenbourg  et  appar- 
tenant  aux  meilleures  familles  de  la  ville.  On  lui  versa 
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généreusement  la  biére  authentique  de  Frauenbourg, 
qui  était  sans  contredit  la  plus  trouble  de  l'Alsace,  et  les 
compatriotes  hospitalíers  le  ramenérent  k  son  glte  en 
chantant  quelques  re&aíns  du  pays. 

Le  lendemain,  tandis  qu'il  vísitait  le  Jardín  des  plantes 
et  battait  k  semelle  avec  son  guide  en  attendant  l'heure 
da  rendez-vous,  un  beau  garlón  de  trente  ans,  rasé 
comme  une  pomme  et  frais  comme  une  tulipe,  caressait 
les  blonds  cheveux  de  Madelon  par  un  restant  de  vieille 
habitude,  et  luí  disait  : 

«  Or  ^,  mon  cher  trésor  et  mon  illustre  cliente,  les 
trompettes  de  la  renommée  n'ayaient  done  pas  menti? 
Tu  épouses  I  J'ai  vu  l'heureux  mortel  sous  les  lambris 
de  mon  étude;  j'ai  compulsé  de  ma  Manche  main  ses 
titres  de  propriété.  Gorúe  de  boeuf!  (soit  dit  sans  allu- 
sion)  sais-tu  que  tu  vas  étre  un  des  plus  forts  contri- 
buables  de  ce  joyeux  pays  de  Franco? 

—  G'est  done  vrai,  cette  fortune? 

—  Phé-no-mé-na-le-ment  vrai,  foi  de  notaire  et  de 
garde  nationall 

—  Pas  d'hypothéques? 

—  Je  n'y  ai  pas  ei^core  été  voir;  mais  je  suis  prét  á 
jurer,  que  dis-je?  k  parier  que  cette  fortune  est  daíre  et 
nette :  nous  sentons  les  hypothéques  de  trois  lieues,  nous 
autres  malins,  comme  les  renards  flairent  le  poisson. 

—  Vérifie  toujours,  mon  vieux  Prosper. 

—  Sois  tranquillo,  je  ne  t'embarquerai  pas  sans  bis- 
cuitsur  le  galion  du  mariage....  Mais  qu'as-tu? 

—  Hien.  Tu  lui  as  fait  savoir  le  chiffre  de  ma  dot?  II 
m'a  trouvée  assez  riche? 

—  n  ne  s'attendaít  pas  au  quart.  T'ai-je  dit  qu'ü  te 
reconnait  un  million? 

—  n  en  a  le  droit,'  si  ga  l'amuse. 

—  Madelon  I  Madelon  I  tu  manques  d'enthousiasme, 
ma  fíUe! 
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—  Tu  as  peut-étre  le  front  de  t'en  étonner,  toi  qiií 
comíais  rhommel... 

—  J'avoue  qu'il  pourraít  choisir  un  taüleur  plus  cor- 
rect.et  faire  ses  ongles  d'un  peu  plus  prés;  mais  il  est 
bien  de  sa  personne.  Entre  luí  et  ce  petit  conúque  du 
Yaudeville  á  quí  yons  m'avez  sacrifíé,  ingratei  une 
femme  de  goát  n'hésíterait  poínt. 

—  Qnelle  différence!  Jules  était  charmant  dans  Tin- 
timité. 

—  As-tu  déj&  quelques  lumiéres  spéciales  sur  Tin- 
timité  de  M.  Jeffs? 

—  Yous  étes  béte,  Prosper.  Parlons  sérieusement : 
si  on  t'ofiErait  une  femme  qui  fút  en  femme  ce  que  cet 
homme  est  en  bomme,  Tépouserais-tu? 

—  Tais-toi,  malheureuse  enfantl  J'en  épouserais  dix. 
Mon  étude  n'est  cpi'á  moitié  payée  I 

' —  Mais  moi  qui  ne  dois  plus  rien  á  personne !  moi 
qui  ai  de  quoi  vívre  k  París  et  me  donner  le  luxe  d'un 
amour  sincere  avec  un  homme  de  mon  choix! 

—  Diablo  I  aimerais-tu  quelqu'un,  par  hasard? 

—  Je  ne  crois  pas.  Seulement  il  y  a  dans  Paris  un 
garlón  que  je  deteste.  Et....  tu  comprenda?  la  baine  est 
si  prés  de  l'amourl 

—  T'épouserait-il,  celui-lá? 

—  n  se  ferait  plutót  couper  en  quatre. 

—  Alors,  ma  chére,  il  n'y  a  pas  k  hésiter  :  prends  le 
Jeffs.  G'est  une  occasion  unique,  et  sí  tu  ne  la  saisis  pas 
aux  cheveux.... 

—  Ne  plaide  pas  I  je  tácheraí....  » 

Elle  se  fit  courtiser  longtemps,  jusqu'aux  premiers 
jonrs  de  mars.  Les  bans  étaient  publiás  á  l'église,  on 
avait  eneadré  les  affiches  sous  le  treíllage  de  la  mairie, 
et  elle  ne  se  lassaít  pas  de  fouler  auz  pieds  le  sauvage 
prosterné  deyant  elle.  Elle  obtintde  luí  tous  les  sacrífices 
qa'elle  youlut.  II  prít  des  le^ons  de  danse  cbez  Gellarius, 
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il  donna  au  bon  Molsheím  qui  Tavaít  rejoint  lea  beauz 
habits  neufs  qu'il  s'était  fait  faire  á  Teufelsschwantz.  11 
se  laissa  habüler  chez  Staub,  qui  était  le  tailleur  par 
excellence,  TAlfred  de  ce  temps-lá.  H  quitta  ses  bottes 
de  Frauenbourg,  il  prit  Thabitude  des  bas  et  du  inou- 
choir  de  pocbe.  II  renyoya  Molsheím  qui  s'était  mis  en 
devoir  d'acheter  la  corbeille  chez  tous  les  revendenrs  de 
sa  tribu.  U  donna  carie  blanche  á  sa  future  pour  les  em- 
plettes  et  les  commandes  en  tont  genre.  II  fit  un  sort  á 
Frédégonde;  il  enrAla  pour  Frauenbourg  la  cuisíniére  et 
le  cocber  qui  lui  fíirent  recommandés  par  M.  Jean. 

Son  ambition  fut  d'abord  de  convier  á  ses  noces  tous 
les  Alsaciens  présents  k  París. 

«  Une  fois  qu'on  s'y  met,  disait-U,  on  doit  faire  gran- 
dement  les  choses.  » 

Madelon  refrena  sa  rage  de  prodígalité. 

«  Moi,  dit-elle,  je  n'aurai  que  mes  deux  témoins,  qui 
sont,  d'ailleurSy  deshommes  de  votre  connaissance  :  c'est 
M.  Champion,  député,  et  M.  Durier,  sous-préfet.  Nous 
leur  adjoindrons  nécessairement  le  vieillard  respectable 
qui  yeut  bien,  en  cette  circonstance,  me  teñir  líen  de 
pére  :  M.  Robichon  de  Saint-Firmin,  anclen  amí  de  ma 
famille  et  camarade  de  M.  Duríer.  Je  laisseraí  mon  frere 
au  coUége,  d'abord  parce  qu'il  a  des  examens  á  passer, 
et  surtout  parce  qu'il  se  griserait  comme  un  petit  áne. 
Je  pourrais  avoir  le  Baby  et  le  Jockey,  la  fleur  du  fau- 
bourg  Saint-Germain  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 
hommes  a  París,  j'y  renonce. 

—  Vous  avez  tort,  disait  Jeffs.  Qu'est-ce  qu'une  ving- 
taine  de  couverls  de  plus?  et  je  ne  serais  pas  fáché  de 
trinquer  une  fois  avec  la  noblesse. 

—  J^  renonce  parce  que  je  hais  le  faste  et  le  bruit. 
De  yotre  c6té,  si  vous  youlez  m'en  croire,  yous  élimi- 
nerez  cette  myríade  d'Alsaciens  et  yous  yous  réduirez 
k  la  famille. 
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—  La  famille!  lis  sont  trente -huit  k  París ,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants. 

—  Eh  Lien,  nons  choisirons  lá-dedans.  Apportez-mor 
votre  liste.  » 

Le  lendemain,  aprés  de  longs  débats,  elle  réduisit  la 
famille  h  dix  personnes  :  un  facteur  d'accordéons,  un 
marchand  de  bois  du  quaí  Saint-Paul,  deux  brasseurs, 
un  oommissionnaire  en  meules  k  repasser,  un  marchand 
de  vins  de  la  Yillette,  un  pápiniériste,  un  entrepreneur 
de  charpente,  un  courtier  en  choucroute  et  un  serruri^er 
en  bátiment.  Deux  trés-proches  cousíns  furent  recuses 
comme  suspects.  L'un  jouait  de  la  darinette  k  Torchestre 
de  rOpéra,  Tautre  était  contre-maitre  chez  un  carrossíer 
des  Champs-Élysées  :  tous  les  deux  pouvaient  connaitre 
et  partant  reconnaitre  la  jolie  figure  de  Madelon. 

Faut-il  voüs  Tavoner?  L'éducation  de  M.  Jeffs,  les 
préparatifs  du  mariage  et  méme  les  discussions  des  fu- 
turs  époux,  ne  suf&saient  pas  á  remplir  le  vide  du  temps. 
Ges  deux  étres,  que  la  loi  et  la  religión  se  préparaient  á 
unir  pour  toujours,  n'avaient  déjá  plus  ríen  k  se  diré, 
lis  s'imposaient  chaqué  jour  quatre  ou  cinq  heures  de 
tete  k  tete  froid  et  inánime.  Jeffs  était  furieusement 
épris,  et  sa  passion  croissait  de  minute  en  minute;  mais 
la  dignité  sévére  de  Madelon  paraiysait  sa  langue.  Tous 
les  matins  k  Yhbtel  Meurice,  tous  les  soirs  en  courant 
París,  il  disait  k  l'écho  les  folies  ardeurs  de  son  ame; 
mais  des  qu*ü  avait  mis  le  pied  sur  le  trottoir  de  la  rué 
Bellechasse,  la  peur  le  glagait.  Les  phrases  préparées 
d'avance  et  qu'U  savait  par  cceur  expiraient  sur  ses  lé- 
?res;  U  se  mettait  k  parler  d'argent  et  recommen^ait 
pour  la  quarantiéme  fois  le  compte  de  ses  reyenus,  le 
dénombrement  de  ses  propriétés  fonciéres. 

Madelon,  quoiqu  elle  lui  fát  bien  supéríeure,  se  sen- 
tait  aussi  génée  en  sa  présence.  Ge  n'était  pas  timidité, 
mais  repulsión  et  dégoút.  Lorsque  vous  touchez  par  ha- 
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sard  un  animal  cent  fois  plus  faible  que  vous,  mais  froid 
et  humide,  vous  vous  laissez  vaíncre  un  instant  par  une 
sorte  d'horreur.  Gette  filie  ahondante  en  ressources  ne 
trouvait  plus  de  sujet  de  conversation  des  qu'il  entrait. 
Leur  éducation,  leurs  idees  étaient  si  différentes!  Les 
points  de  contact  étaient  si  rares  entre  leurs  deux  natures  1 
Ges  deux  personñes,  trés-complétes  dans  leur  genre, 
étaient  comme  deux  circonférences  qui  ne  pouvaient  se 
toucher  qpe  par  un  point.  Souvent  Madelon  se  mordit 
la  langue  au  moment  de  raconter  á  son  fiancé  quel- 
qu'une  de  ses  aventures  légéres,  histoire  de  tuer  le 
temps! 

Elle  rinvita  deux  fois  á  sa  table  pour  Taguerrir  et  pour 
s'accoutumer  k  lui.  La  premiére,  k  déjeuner;  ils  étaient 
seuls.  Jeffs  n'osa  ni  manger  ni  boire.  11  s'enfuit  avant 
une  heure,  furieux  centre  lui-méme  et  presque  á  jeun. 
Quelques  jours  aprés,  M.  Champion  fut  du  xlíner,  avec 
Durier  et  Saint-Firmin.  Jeffs  eut  peur  de  passer  pour 
un  sot  :  vous  savez  que  c'est  la  peur  frangaise.  II  hut 
énormément  par  contenance/  prit  le  dé  de  la  conversa- 
tion,  coupa  Therbe  sousle  pied  aux  calembours  des  deux 
vaudevillistes,  tapa  familiérement  sur  le  petit  ventre  de 
M.  Champion  et  s'émancipa  avec  sa  futuro  au  dessert. 
n  s'en  fallut  de  hien  peu  que  Madelon  ne  le  mit  k  la 
porte.  Le  lendemain^  lorsqu'il  fut  seul  avec  elle,  il  se 
traína  k  ses  pieds  en  pleurant  comme  un  vean.  Une  jolie 
rohe  de  chamhre  groseille  qu'elle  mettait  pour  la  pre- 
^  miére  fois  périt  dans  ce  cataclysme. 
/  Cependant  les  jours  succédaient  aux  jours  et  suivaient 
la  marche  immuable  que  ni  Timpatience  des  amoureux, 
ni  la  pudeur  des  fiancées  n'a  pu  modifier  jusqu'á  présent. 
Madelon  s'était  décidée  k  fixer  une  date,  et  Ton  touchait 
^u  moment  fatal. 

Le  5  mars,  entre  onze  honres  et  minuit,  le  prince 
iVArmagne  regut  au  cercle  un  petit  mot  apporté  par 
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Frédégoade.  Mme  de  Fletmis  avait  absolument  besoin 
de  le  yoir;  elle  Tattendait  chez  elle,  rué  Bellechasse.  II 
craignit  un  instant  que  la  noce  ne  fút  ajoumée  pour 
cause  majeure,  Sa  yoiture  était  en  bas«  íl  sortit  vite,  vite, 
et  courut  au  rendez-Yous. 

II  trouva  Madelon  toute  peuchée  et  mélancolíque, 
dans  un  déshabillé  fort  appétiesant : 

c  Mon  ami,  lui  dit-elle,  c'est  demaín,  vous  le  savez, 
queje  dois  épouser  M.  Jeffs.  J'ai  pris  le  temps  de  Tétu- 
dier,  je  crois  le  connaitre.  C'est  un  homme  qui  m'aíme 
et  qui  m'obéira  toute  sa  yie;  un  caniche  que  j'aurais 
elevé  dans  ma  cuisine  ne  serait  pas  plus  dévoQé  ni  plus 
humble  que  lui.  Vous  savez,  d*aiileurs  qu'il  est  riche,  au 
delii  de  tout  ce  que  j'avais  pu  rever.  Mais  il  n'a  regu 
aucoxie  éducation;  le  dernier  concierge  de  ma  rué  est 
plus  homme  du  monde  que  lui.  En  arrivant  de  son  vü- 
lage  il  a  débarqué  chez  moi  comme  k  Tauberge.  II  est 
venu  me  voir  en  redingote  k  brandebourgs  avec  une  pipe 
dont  le  tuyau  passait.  II  ouvre  les  oeufs  a  la  coque  avec 
son  couteau  et  se  cure  les  dents  avec  sa  fourchette.  Que 
vous  dirai-je  encoré?  II  se  gratte  la  tete,  il  fourre  ses 
doigts  dans  son  nez,  il  se  fait  les  ongles  avec  une  allu- 
mette  en  m'entretenant  de  son  amour.  Vous  allez  me 
repondré  que  les  défauts  passent  et  que  les  millíons  res- 
tent.  C'est  vrai ;  mais  ne  saurait-on  vivre  sans  millions? 
Notre  siécle  est  béte  comme  un  parvenú  :  il  s'imagine 
que  rien  n'est  bon  si  on  ne  Ta  payé  trés-cher.  Un  de 
ees  quatre  matins  quelqu'un  découvrira  qu'on  peut  étre 
jolie  avec  une  robe  k  vingt  sous  le  métre  et  díner  de  bon 
appétít  pour  trois  francs.  Moi,  j'ai  fait  dépenser  beau- 
coup  d'argent  k  ceux  qui  m  ont  aimée,  et  les  seuls  plai- 
sirs  dpnt  il  me  souvienne  sont  ceux  qui  n'ont  rien  coúté 
k  personne.  Je  suis  sftre  qu'on  vivrait  trés-heureux  avec 
ce  que  j'ai,  en  y  ajoutant  un  peu  d'amour.  Ne  vous  mo- 
qu«K  p^;  ü  s'agit  de  parler  raison  pour  la  premiére 
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fois  de  notre  vie.  J'ai  euun  fort  caprice  pour  vous  dans 
le  temps  :  je  vous  Tai  dit  comme  une  bonne  fiUe  que 
j'étais,  et  vous  m'avez  envoyée  á  la  promenade.  Je  me 
suis  vengée  de  mon  mieux  en  vous  faisant  po^er  k  mon 
lour.  Quittes!  suivantla  noble  expression  de  M.  Jeffs. 
Maintenanty  mon  cher  Astolphe,  je  crois  que  je  vous 
aíme  et  j'espére  que  vous  ne  me  haissezpas;  nous  avons 
encoré  le  temps  de  rompre  ce  mariage  et  de  partir  en- 
semble  :  voulez-vous  de  moi?  » 

Ce  discours,  debité  avec  la  gráce  moUe  et  caressante 
dont  elle  avait  le  secret,  troubla  profondément  le  prince. 
II  senlit  dans  le  fond  de  son  coeur  une  grande  bataUle 
en  raccourci;  quelque  chose  comme  la  défaite  des  Gi<n- 
bres  exécutée  par  Meissonier  sur  un  panneau  de  qua- 
tre  pouces.  Mais  Taffaire  ne  fut  pas  longtemps  indécise 
et  la  victoire  se  prononga  en  quelques  secondes.  As- 
tolphe  n'eut  qu'k  se  souvenir  des  Guernay,  des  Hon- 
noré  et  de  tous  ceux  qu'il  aimait  á  Prauenbourg. 

«  II  est  trop  tard,  dit-il  á  Madeleine.  J'aime  miéux 
que  vous  épousiez  M.  Jeflfs. 

—  Cest  votre  dernier  mot  ? 

—  Oui. 

—  Bah  I  vous  avez  peut-étre  raison.  Bonsoir,  As- 
tolphe. 

—  Bonsoir,  chfere. 

—  Nous  n'en  serons  pas  moiils  camarades  ? 
-^  Amis  ! 

—  Vous  irez  a  ce  déjeuiler  du  Moulin-Rougel 

—  Gomment  done!  Mais  vous,  aurez-vous  le  cOurage? 
l^rouverez-vous  le  moyen  de  faire  ce  que  vous  avez 
promis? 

—  G'est  tout  trouvé.  Frédégonde,  qui  doit  m'habiller 
demain  pour  la  demiere  fois,  s'arrangera  pour  que  ma 
jupe  ait  Tair  de  se  découdre.  Yoilk  le  pretexte,  et,  une 
ibis  sortie,  Messeigneurs ,  on  est  toute  á  vous.  Mais 
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allez-yous-en  bien  vite  I  H  est  minoit  passé ;  que  pen- 
sera  mon  concierget  On  me  respecte  id,  mon  cher  As- 
tolphe ! 

—  Je  viens  de  le  prouver,  ma  cbere  Madeleine !  > 

lis  se  quittérent  ainsi,  sur  le  ton  de  la  plus  parfaite 
indifférence,  et  chacun  d'eux  alia  se  mettre  an  Ut. 

Mais  s'ils  dormirent  d'un  sommeil  agité ,  ou  s'ils  ne 
dormirent  ni  Tun  ni  l'autre ,  ou  méme  s'il  y  eut  quel- 
ques  larmes  répandues  et  quelcpies  malédictions  jetees 
en  Tair,  les  oreillers  seuls  pourraient  nous  le  diré,  et 
nous  sommes  trop  discreta  pour  les  interroger. 

Le  lendemain  matín,  les  amis  de  Madelon ,  par  une 
gracieuse  ironie,  lui  envoyérent  toutes  les  fi^rs  d'oran- 
ger  qui  parfumaient  les  serres  de  Paris.  M.  Champion 
arriva  chez  elle  vers  dix  heures,  peint  comme  ime  pou- 
pee  et  radieux  comme  un  soleil.  Jean  lui  avait  promis  de 
rester  k  son  service  jusqu*á  ce  que  son  éducation  fút  ter- 
minée ;  M.  Jeffs  Tayait  invité  k  passer  quelque  temps  au 
Krottenweyer.  Les  deux  avaros  formaient  des  projets 
magnifiques  et  préparaient  de  compte  á  demi  les  plus 
sublimes  tripotages. 

On  vit  bientdt  paraitre  M.  Durier,  suivi  du  grave  Ro- 
bichon  de  Saint-Firmin,  homme  austére,  qui  ne  buvait 
point,  ne  riait  jamáis  et  prenait  constamment  des  notes. 
Personne  ne  se  souvenaít  de  lui  avoir  entendu  diré  une 
chose  inédito,  mais  en  revanche  il  ne  perdait  ríen  de  ce 
qu'on  disait  devant  lui.  II  valait  quatre  hommes  d'esprit 
pour  la  fabrication  d'un  vaudeville  ,  car  il  ne  laissait 
trainer  aucune  idee,  il  balayait  scrupuleusement  toutes 
les  bribes  d'une  conversation ;  il  avait  des  cahiers  rem- 
plis  de  calembours  dans  l'ordre  alphabétique.  Xiorsque 
ses  associés  se  livraient  k  leur  verve  et  jetaient  Tesprit 
sans  compter,  Saint-Firmin  se  baissait  incessamment 
pour  ramasser  les  épluchures  :  c'était  le  collaborateur 
collecteur. 
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Ges  trois  Horaces  entrérent  de  plaín-pied  dansle  sanc- 
tuaire ;  on  leur  permít  d'assister  á  la  toilette  nuptíale. 
Madelon  n'avaít  ríen  k  leur  cacher. 

Gependanty  M.  Jeffs  et  trois  parents  d'icelui  ¿Eiisaieiit 
le  pied  de  grue  dans  un  salón  sans  feu.  G'était  bien  assez 
bon  pour  la  famille.  Mais  ils  n'avaient  pas  froid,  car  ils 
étaient  venus  h  pied  depuis  l'hótel  Meurice.  La  route  est 
bordee  de  reposoirs  oü  Ton  peut  prendre  le  vin  blanc 
du  matin,  qui  tue  le  ver.  M.  Wolf,  le  marchand  de  bois, 
M.  Stein,  le  serrurier,  et  M.  Fuchs,  le  facteur  d'accor- 
déons,  s'étaient  fait  un  devoir  de  payer  cbacun  une  tour- 
née.  Jeffs,  pour  n'étre  pas  en  reste,  avait  conduit  ses 
¿ivités  cbez  un  liquoríste,  et ,  ma  foi !  si  le  ver  ne  fut 
pas  noyé,  c'est  qu'il  portaít  ce  matin-lá  une  ceinture  de 
sauvetage. 

Les  trois  cousins  étaient  fagotes  comme  des  ouvriers 
le  dimaucbe.  Jeffs,  babillé  de  pied  en  cap  sur  les  des- 
sins  de  Madelon,  éiaitvery  regular  ^  indeed.  II  avait  le 
pantalón  gris  et  la  cravate  noire,  suivant  Tusage  tres- 
logique  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  n'admet  pas 
qu'on  sorte  avant  mídi  en  toilette  de  bal. 

A  dix  heures  du  matin,  Madelon  parut,  toute  sim- 
plette  et  gentillette  dans  sa  robe  de  taffetas  blanc.  Les 
fleurs  de  Toranger  répandaient  autour  d'elle  un  parñim 
de  vertu.  M.  Gbampion  et  les  vaudevillistes  entrérent 
par  une  autre  porte,  et  serrérent  la  main  de  M.  Jeffs , 
tandis  que  les  trois  cousins  essuyaient  leur  large  bec  aux 
joues  fraiches  de  la  mariée. 

Deux  carrosses  de  louage  attendaient  dans  la  rué; 
c'était  assez  pour  buit  personnes.  Aujourd'bui,  gráce 
aux  développements  de  la  crinoline,  il  en  íaudrait  au 
moins  trois  pour  la  mariée  seulement.  Frédégonde  pleura 
en  prenant  congé  de  Madame.  Elle  savait  pourtant  que 
Madame  n'allait  rien  voir  de  bien  nouveau ,  si  ce  n'est 
la  figure  du  maire  et  du  curé 

18 
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Le  maire  fut  un  adjoint,  et  le  curé  iut  un  yicaire.  Le 
sort  malicieux  choisit  cet  adjoint  du  dúdeme  arrondisse- 
ment  parmi  les  hommes  de  plaisir.  II  connaissait  Made- 
lon,  et  s'il  ne  devina  pas  tout  d'abord  k  quelle  vieille 
amie  il  avait  aífaire^  c'est  qu'il  n'était  nullement  pre- 
paré k  Yoir  Mme  de  Fleurus  sous  le  hamais  de  Tinno- 
cence.  Un  rapide  coup  d'oeil  échangé  avec  elle  dissipa 
ses  demiers  doutes;  mais  á  partir  du  moment  oü  il  ñit 
fixé,  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  á  teñir  son  sé- 
rieux.  Rien  n'était  plus  singíilier  que  ce  gros  homme  k 
Toeil  vif,  k  la  bouche  sensuelle ,  comprimant  Texpansion 
de  sa  rate  sous  Técharpe  tricblore,  et  lisant  le  chapitre 
du  Gode  sur  les  droits  et  les  obligations  des  époux  ayec 
une  formidable  envié  de  rire. 

Madelon  n'aurait  pas  voulu  célébrer  en  un  seul  jour 
les  deux  cérémonies.  Si  son  mari  Teút  écoutée,  il  aurait 
attendu  jusqu'au  lendemain  h  minuit  ppur  la  conduire  a 
l'autel.  Mais  Jeffs,  qui  s'était  montré  coulant  sur  tout  le 
reste,  repoussa  énergiquement  cette  combinaison. 

«  D'abord,  dit-ii,  mes  parents  n'ont  pas  l'habitude  de 
veiller  si  tard ;  et  puis  personne  n'aurait  faim  pour  sou- 
per  k  une  heure  indue ;  et  puis  on  dirait  k  Frauenbourg 
que  nous  nous  sommes  mariés  en  cachette.  Enfin,  qu'est- 
ce  que  je  deviendrais,  moi,  pendant  plus  de  trente-six 
heures,  n'étant  ni  marié  ni  gargon,  mais  par  terre  entre 
deux  selles?  Les  gens  me  montreraient  au  doigt  dans  la 
rué.  Non,  non,  non,  non  I  » 

Le  jeune  bomme  qui  les  unit  devant  l'autel  de  la 
Vierge  appartenait  á  l'école  théogynophile.  Nourri  des 
livres  périlleux  et  charmants  de  saint  Franjéis  de  Salles, 
il  commentait  l'Évangile  par  Ylnlroduction  a  la  me  dé- 
vote  et  se  plaisait  á  traiter  les  matiéres  délicates  dans  un 
style  onctueux  et  fleuri. 

Son  exhortation,  petit  chef-d'oeuvre  de  prudente  har- 
diesse  etd'aimable  sapience^  futcomme  une  prairie  semée 
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de  fleurs  au  bord  d*un  précipice.  II  démontra  que  le 
mariage  terrestre  sjmbolise  rimion  mystique  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Église.  Le  théme  n'était  pas  nouveau, 
mais  11  le  sut  rajeunir  par  des  développements  ÍDgé- 
nieux  tires  de  celle  qui  réooutait.  Sa  robe  blanche,  sa 
.toilette  modeste,  les  fleurs  qui  paraient  son  front,  ses 
yeilx  humblement  báissés,  mais  qui  s'entr'ouvraient  par 
instants  pour  laisser  sortir  une  étincelle  de  joie ,  tous 
ees  attributs  furent  pris  un  k  un  par  une  maín  légére 
et  bienveillante  qui  les  détacha  de  la  personne  réelle 
de  Madelon  et  les  transporta,  sans  rien  froisser ,  k  la 
personne  idéale  de  TÉgUse.  jeffs  pleura  de  tendresse , 
et  il  y  ayáit  de  quoi.  La  métaphore  allait  son  train  et 
Tusurier  de  Franenbourg,  Toppresseur  des  pauvres,  le 
bourreau  du  maUleureux  aubergiste  Reickhardt,  s'en- 
tendit  comparerá  Jésus-Christ.  La  chapelle  ne  s'écroula 
point  sur  rinnocent  orateur,  car  elle  était  construite  en 
pierre  de  taille.Mais  le  pére  Durier  s'amusa  énormé- 
ment  et  Robichon  de  Saint-Firmin  prit  quelques  notes. 

Le  discours  achévé,  M.  Jeffs  se  leva,  saisit  la  main 
droite  de  Madelon,  et  declara  qu'il  la  prenait  pour 
femme  et  legitime  épouse ;  il  promit  et  jura  de  lui  gar- 
der  fídélité  en  toutes  cboses  selon  le  commandement 
de  Dieu ;  car  TÉglise  ne  souffre  pas  Tinfídélité  chez  les 
hommes ;  elle  est  plus  exigeante  que  la  loi.  Madelon 
répéta  les  mémes  formules  ;  elle  re^ut  la  piéce  de  ma- 
riage qui  symbolisait  beaucoup  de  millions ;  elle  tendit 
le  quatriéme  doigt  de  sa  main  gauche  k  Tanneau  nup- 
tial  qui  ne  devait  pas  Tenchainer  longtemps,  et  la  béné- 
diction  du  prétre  descenditsurces  deux  tetes,  si  Dieu  ne 
Tarréta  pas  en  chemin. 

La  famille  de  Jeffs,  ses  amis,  ses  compátriotes,  cent 
personnes  environ  pénétrérent  dans  la  sacristie,  et  tous 
ees  bravos  gens,  pourront  ¿crire  dans  leurs  mémoires 
qu'ils  ont  embrassé  Madelon  gratis.  Les  femmes  ¿taient 
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en  grande  minoríté.  L'une  d'elles,  Mme  Wolf ,  avaíc 
gardé  le  costume  et  Taccent  de  Frauenbourg  : 

c  Ma  cbére  cousine,  dit-elle  k  Madelon,  nous  ne  som- 
mes  pas  des  marquis,  mais  nous  ayons  le  coeur  sur  la 
main.  Et  quand  vous  aurez  envíe  de  manger  un  ¿on 
gigot,  il  faut  venir  quai  Saint-Paul !  » 

n  parait,  pensa  Madelon^  que  le  gígot  est  endémique 
dans  la  famiUe.  Une  vapeur  d'ail  courait  en  flocons  bleuá- 
tres  sur  les  boiseries  luísantes  de  la  sacristie. 

n  y  avait  alors  au  MoulifirRouge  un  garQon,  ou  pour 
mieux  diré  un  Frontín  du  nom  de  Jacques.  II  connaissaít 
vout  le  monde  galant,  et  il  en  était  connu.  Les  princes 
russes  et  les  dames  k  leur  usage  ne  mangeaient  pas  une 
cuillerée  de  caviar,  ne  buvaient  pas  un  verre  de  cummel 
qui  n'eút  passé  par  ses  mains.  Malgré  les  exígences  d'un 
service  si  despotique,  il  trouvaít  le  moyen  d'étre  partout 
k  la  fois.  Des  qu'un  jeune  homme  attablé  dans  le  jardín 
remarquait  un  joli  vísage  k  la  fenétre,  il  mandaít  Jac- 
ques. Jacques  tirait  un  renseígnement  de  sa  poche  droite 
et  glissait  une  piéce  de  cent  sous  dans  la  gauche;  c' était 
une  pólice  vivante  et  méme  une  petite  poste  á  Toccasíon. 
Le  métier  qu'il  ezerQait  ne  conduit  pas  souvent  k  la 
gloire,  mais  on  y  peut  gagner  beaucoup  d'argent.  Quelle 
fortune  il  eút  faite,  dieux  puissants  I  s'ü  avait  eu  le  coeur 
moins  tendré  I  Malheureusement  il  s'attachait  quelque- 
fois  á  ees  petites  créatures  superfinos,  qui  ne  mangent 
que  le  milieu  dans  une  buitre  d'Ostende  et  jettent  les 
íamelles  frangées  comme  un  mets  grossier  et  proslo'i.  Le 
"ourtier  des  amours  faÍBait  quelques  affaires  pour  son 
compte,  ce  qui  est  interdít  par  la  loi.  II  ne  savait  pas 
reíiiser  cent  francs  á  la  beauté  éplorée;  c'est  pourquoi 
M.  Champagne,  qui  luí  donnait  souvent  des  billete  de 
théátre,  l'appelait  chevalier  de  dnq  louis.  Parmí  les  dé« 
butantes  qu'il  aida  de  son  crédit  et  de  sa  bourse,  je  ne 
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veux  (áter  que  la  célebre  Frícaldi  (née  Fricauld),  pre- 
míele danseuse  k  TOpéra  de  Yienne,  et  Mme  de  Fleurus, 
lujourd'hui  Mme  Jeffs.  Madelon  étaít  sa  préférée;  il 
I  'avait  connue  bien  jeune,  dans  le  temps  oü  elle  s'appe- 
lait  Bordeaux;  il  luí  aVait  donné  un  mantelet  de  soie 
pour  aller  á  Tivoli,  lorsqu'elle  manquait  totalement  de 
cachemires;  il  était  alié  luí  porter  des  bonbons  tout  au 
haut  du  faubourg  Saint-Denis,  lorsqu'elle  faisait  concur- 
rence  á,  Silvio  Peluco.  Jugez  de  ce  qu'ü  éprouva  cpiand 
il  apprit  qu'elle  allait  devenir  une  grande  dame  de  pro- 
vince,  avec  des  cháteaux  et  des  millions  I  Ge  ñit  le.  poete 
au  sonnet  qui  lui  fit  part  de  Tévénement,  en  tragant  le 
menú  du  fameux  bancjuet  d'actíonnaires. 

Et  lorsqu'il  la  vit  entrer  toute  blanche,  en  costume  de 
mariée,  dans  le  salón  numero  un,  oü  il  lui  avait  glissé 
si  souvent  les  billets  de  M.  Fierre  k  la  barbe  de  M.  Paul, 
le  coeur  du  vieux  coquin  se  fondit  k  ce  spectacle  comme 
un  parfait  k  la  chaleur  d'un  poéle.  Son  imagination 
s'exalta;  quelque  chose  de  généreux  et  de  désintéressé 
ressuscita  au  fond  de  son  étre.  Helas  1  il  y  a  un  peu  de 
tout  dans  la  nature  humaine,  comme  dans  la  mayonnaise 
de  homard.  Jacques  du  Moulin-Rouge  se  sentit  heureux 
et  fíer  et  humble  k  la  fois,  comme  un  vieux  sergent- 
major  qui  voit  apparaitre  sous  Thabit  du  maréchal  de 
France  le  conscrit  qu'il  a  exempté  de  corvée,  il  y  a 
trente  ans. 

Mais  il  est  plus  facile  d'admirer  que  de  dépeindre 
Tattitude  de  M.  Jacques  pendant  la  durée  du  repas. 
Ghacune  de  ses  grimaces  mériterait  un  commentaire ; 
il  faudrait  ajouter  une  scolie  á  chaqué  intonation  de 
sa  voix. 

D'un  seul  coup  d'ceil  il  toisa  les  convives  et  comprit 
que  le  Monsiefwr  définitif  de  Madelon  ne  valait  pas  tous 
ceux  qui  avaient  cUné  ici  avec  elle  I  II  lui  avanga  une 
chaise,  á  ellel  comme  on  offre  un  fauteuil  k  une  reine; 
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il  poussa  la  cbalse  li  M.  Jeffs  sans  plus  de  fa^on  qu'un 
vil  tabouret.  Le  regard  circulaire  qu'il  promenait  sur 
tous  les  convives  disait,  en  bon  franjáis  de  MouHnr- 
Rouge  :  excepté  le  Champion  qui  est  député  et  les  deux 
vaudevillistes  qui  sont  amusants,  tous  pignoufs! 

L'usage  veut  que  ce  repas  sóit  offert  par  la  famille 
de  la  manee;  mais  comme  Madelon  n'avait  plus  de  fa- 
mille, Jeffs  avaít  pris  la  dépense  et  l'embarras  sur  lui. 
Quant  au  menú,  il  donna  carte  blanche  au  restaurateur 
aprés  avoir  fixé  le  tcmtpar  tete,  Seulement,  il  insista  sur 
la  nécessité  du  potage,  attendu  que  ses  parents  et  lui- 
méme  étaient  accoutumés  k  manger  la  soupe  á  midi. 

Mais  écoutez  les  intonations  de  M.  Jacques,  le  po- 
tage  á  la  main  I  Si  les  paroles  sont  invariables,  que  de 
nuanoes  dans  la  musique ! 

«  Potage  á.  la  d'Artois !  »  Geci  est  k  l'adresse  de  Ma- 
delon. Je  commence  par  vous,  madame  et  amie,  puisque 
c'est  mon  devoir  d'homme  qui  sait  vivre.  Mais  je  vous 
Gonnais  trop,  vos  habitudes  parisiennes  me  sont  trop 
familiares  pour  que  je  suppose  un  seul  instant  que  vous 
prendrez  du  potage  k  déjeuner.  Aussi  je  n'attends  pas 
que  vous  daigniez  me  repondré,  et  je  passe  bien  vite 
au  voisin. 

c  Potage  k  la  d'Artois  1  »  Mon  bon  monsieur  de  Saint- 
Pirmin ,  je  compte  que  vous  n'allez  pas  me  juger  sur 
mon  langage.  J'ai  Tair  d'un  imbécile  en  vous  offrant 
cela  six  heures  trop  t6t.  Répondez-moi  que  mon  potage 
avance,  et  qu'il  faut  envoyer  la  soupiére  chez  Thorloger. 
Mais  c'est  un  role  que  je  joue,  entendez-vous?  La  piéce 
n'est  pas  de  moi.  Amal  en  dit  de  plus  fortes  tous  les 
soirs,  et  pourtant  Dieu  sait  qu'Amal  est  un  homme 
d'esprit. 

«  Potage  á.  la  d'Artois!  »  Je  suis  curieux  de  voir, 
maltre  Champion,  si  vous  allez  en  prendre.  Vous  aimei 
notre  Madelon,  c'est  bien  connu.  Yotre  présence  eii  ees 
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lieux  me  prouve  que  vous  n'avez  pas  abdiqué  et  que 
V0U8  ménagez  Tavenir.  Eh  bien!  mangez  du  potage  en 
plein  midi!  cela  fera  plaisir  á  M.  Jeffs.  Et  priez  Dieu, 
maltre  Champion,  qu'on  ne  vous  impose  jamáis  d'é- 
preuves  plus  diffíciles.  J'ai  connu  des  messieurs  qui 
avalaient  des  couleuvres  pour  faire  plaisir  au  mari  I 

»  Potage  k  la  d'Artois !  »  Manges-en ,  triple  brute  I 
c'est  toi  qui  l'as  commandé  sans  consulter  les  goúts  de 
ta  femme!  Ah!  que  j'aimerais  mieux  te  servir  un  bouil- 
Ion  d'onze  heures,  si  j'étais  sur  que  la  fortune  est  au 
.dernier  vivant! 

c  Potage  k  la  d'Artois!  »  Eh!  mon  brave  honmie!  on 
n'en  sert  pas  k  la  Rápée !  Profitez  de  Toccasion,  et  ap- 
preñez  une  fois  dans  votre  vie  ce  que  nous  entendons, 
nous  autres  gens  du  monde,  par  un  potage  k  la  d'Artois! 
Demain  matin ,  votre  épouse  vous  fricotera  une  soupe  a 
l'oignon,  et  vous  sentirez  la  différence !  > 

Les  autres  gar^ons  jlu  restaurant,  sous  la  direction 
du  maltre  d'hdtel  et  du  patrón,  alternativement,  ser- 
vaient  comme  des  machines.  Jacques  mettait  un  peu 
de  son  &me  dans  les  assiettes,  un  peu  de  son  ca3ur 
dans  les  hors-d'oeuvre.  Gelui  qui  Taurait  entendu  diré  : 
«  Madame,  des  crevettes.  Acceptez-vous?  »  eút  com- 
pris  le  tour  de  forcé  de  ce  micrographe  ancien  qui  sut 
enfermer  dans  une  noix  toute  Viliade  d'Homére.  D  y 
avait  un  poéme  tout  entier  dans  la  petite  phrase  de 
M.  Jacques  : 

c  Acceptez-les  de  ma  main  pour  la  derniére  fois,  ees 
crevettes  que  vous  aimiez  tant  I  Vous  souvient-il  de  ce 
jour  memorable  oü  je  volai  des  crevettes  k  mon  patrón 
pour  vous  les  envoyer  rae  Bourdaloue  au  sixiéme  ?  La 
maree  manquait  k  la  halle ,  et  les  crevettes  coútaient 
huit  francs  la  livre,  ce  soir-lk.  » 

Jacques  n  était  ni  beau  ni  laid,  mais  sa  figure  en  lame 
de  couteau  petillait  d'intelligence.  Avec  quel  profond  dé 
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damil  éooota  les  groases  plaúantenes  de  la  funille  Jefis, 
quand  le  Yin  eammeii^,  non  sans  peme,  á  délier  lenr 
langne !  Gomme  ses  jenz  diaigés  de  mépris  renvoyaient 
toas  ees  pajsuis  á  leor  yiUage!  Ghaqoe  fois  qn'fl  pas- 
saü  deniére  M.  JeSs  ponr  les  besoins  da  aeirice,  il  était 
violenunent  tenté  de  loi  fiíire  les  comes,  oa  toat  aa  moins 
de  loi  poosser  le  nez  dans  son assiette!  Mais il  sal mieox 
réprimer  les  moavements  de  la  haine  qne  les  élans  de 
ramoor.  Ses  r^;ards  Yoltigeaient  antoar  de  la  mariée 
conime  des  oolombes  antoar  d'on  antel  de  marbre  blanc. 
Sa  bonche  se  dessinait  en  cceor  et  lan^t  des  baisers 
inntUes  vers  nn  bat  qai  n'était  píos  á  sa  portee.  Quel- 
qaefois  il  toachait  ayec  afíectation  la  podie  de  son  babit, 
Gomme  s'il  eút  caché  lá  je  ne  sais  qnel  message  mysté- 
ríeox.  Qnelqnefois  aassi,  il  désignait  dn  ponce  le  salón 
n*  4 ,  oü  les  actionnaires  déjennaient  sans  potage  en  at- 
tendant  la  visite  de  Madelon. 

Lorsqn'on  servil  le  café,  la  noce  n'était  pas  ivre;  elle 
n^était  que  bien.  Les  trois  Parisiens  s'étaient  retenus 
par  prudence ;  les  onze  Alsadens,  y  comphs  répoux  glo- 
rieuxy  se  sentaient  un  peu  genes  dans  leurs  habits  da 
dimanche;  d'ailleurs  les  Cimbres  ou  Eimris  sont  une 
race  qui  s'emplit  quelqnefois  sans  s'^ayer.  Vers  trois 
heures,  Mme  Jefis  fít  un  signe  k  M.  de  Saint-Firmin, 
qui  se  leva  en  poussant  un  petit  crí  : 

«  Je  suis  un  maladroit,  dit-il,  j'ai  posé  le  pied  de  ma 
chaise  sur  le  bord  de  votre  robe,  et  void  le  volant 
déchiré.  » 

Le  mari  accourut;  plusieurs  conviés  qui  s'ennuyaient 
d'étre  assis ,  se  mirent  á  circular  avec  leurs  tasses  et 
leurs  petits  verres. 

Madelon  s'empressa  de  rassurer  celui  qu'elle  appelait 
depuis  le  matin  son  pére  de  VÉglise. 

c  Tout  peut  se  réparer,  dit-elle ;  le  volant  n'est  que 
décousu. 
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—  En  ce  cas-láy  s'écria  Jeffs.,  o'est  plus  facile  k  rae- 
commoder  qu'un  accroc  á  la  vertu. 

—  Du  reste,  poursuivit-elle,  je  changerai  de  robe  tout 
á  l'heure  en  rentrant  á  la  maison.  » 

Acettemenace,  les  dix  cousins  répondírent  par  une 
grosse  clameur.  Rentrer  á  la  maison  comme  ga!  Sans  la 
promenade  de  rigueur  au  bois  de  Boulogne  I  Qa  ne  s'étai 
jamáis  vu  dans  la  bonne  socíété.  Jeffs  fit  chorus  avec  sa 
&miUe,  alléguant  que  les  voitures  étaient  lá,  qu'on  le 
payait  k  la  journée,  et  qu'il  entendait  bien  s'en  donne 
pour  son  argent. 

Le  cousin  Schnitzler,  qui  avait  sa  brasserie  au  haut 
des  Champs-Élysées,  demanda  formellement  qu'on  fit 
une  station  chez  lui.  H  venait  de  refroidir  un  brassin 
merveilleux,  sur  lequel  il  n'était  pas  fáché  de  recueillir 
les  avis  de  la  compagnie.  Le  cousin  Petermann,  entre- 
preneur  de  charpente,  avait  commandé  un  bischoff 
monstre  k  la  porte  d'Auteuil,  chez  un  fort  marchand  de 
vin  de  ses  amis.  II  espérait  bien  qu'on  ne  lui  feraít  pas 
rimpolitesse  de  le  lui  laisser  pour  compte.  Dix  autres 
invitations  également  appétissantes  se  croisérent  en  un 
instant. 

«  Alors,  messieurs,  dit  la  mariée,  donnez*moi  cinq 
minutes  de  congé  pour  faire  recoudre  ma  robe.  » 

Jacques  saisit  la  baile  au  bond  et  assura  que  Madame 
trouverait  au  rez-de-chaussée,  chez  la  femme  du  pa- 
trón, de  la  soie,  des  aiguilles  et  une  couturiére.  Elle 
sortit  et  Jeffs  ne  put  la  suivre,  car  déjá  Saint-Firmln, 
Durier  et  Champion  le  tenaient  par  trois  boutons  de  son 
habit. 

Pourquoi  Madelon  demeura-t-elle  un  instant  immo- 
bile,  la  main  droite  appuyée  sur  sa  poitrine,  avant  d'ou- 
vrir  la  porte  du  n*  4?  Est-ce  la  peur  de  tomber  au  mi- 
lieu  de  vingt  hommes  en  gaieté  qui  la  retenait  sur  le 
seuil?  Non,  car  elle  en  avait  vu  bien  d'autres.  Ne  serait- 
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ce  pas  plutAt  parce  qu'un  pauvre  diable  en  cravate 
Manche  avait  coura  derriére  elle  dans  le  coulóir?  Parce 
que  ce  malheureux,  indigne  de  notre  estime,  mais  non 
de  notre  pitié,  lui  avait  dit  k  Toreille  un  mot  parti  du 
coeur  ?  Parce  qu'il  lui  avait  glissé  dans  la  main  un  bra- 
celet  sans  valeur  et  du  goút  le  plus  detestable,  mais 
acheté  tout  exprés  pour  elle?  Parce  qu'enfin  il  existe 
peut-étre  une  afíinité  secrete  entre  les  Jacques  et  les 
Madelons,  ees  fanges  du  monde  moral, comme  entre  les 
métaux  précieux? 

Elle  entra  dans  une  foumaise  chauffée  par  cent  bou- 
gies  et  enfumée  par  vingt  cigares.  Les  actionnaires  s'é- 
taient  donné  des  ténébres  artificielles  pour  avoir  le  plai* 
sir  de  les  éclairer.  lis  avaient  déjeuné  en  hommes  qui 
savent  la  vie  et  qui  ont  résolu  de  perdre  la  raison  sans 
compromettre  leur  santé.  L'ivresse  oü  ils  étaient  parve- 
nus  par  degrés,  sans  secousse,  en  suivant  une  gamme 
ascendante  de  vins  choisis,  représentait  exactement  Tes- 
prit  mesuré  de  l'époque.  La  politique  étend  son  in- 
fluencejusque  surlesmoeurs,  etl'onpeut  diré  qu'enl841 
le  vin,  Tamour,  le  roi,  tous  les  maitres  de  la  terre 
exergaient  sur  tous  les  citoyens  une  autorité  sagement 
tempérée. 

Les  hommes  excessifs  en  quelque  chose  étonnaient 
comme  des  phénoménes  :  ainsi  le  prince  d'Armagne. 
Lui  seul  peut*étre,  aprés  la  nuit  fiévreuse  qu'il  avait 
passée,  eút  copié  sans  effort  les  grandes  ox^es  romanes- 
ques  de  Balzac  et  d'Eugéne  Sue.  II  avait  pris  tant  de  vin 
de  Champagne  que  ses  voisins  ébahis  s'attendaient  kvoir 
sauter  sa  tete  comme  un  simple  bouchon.  II  scandalisait 
jusqu'au  poete,  jeune  homme  óchevelé  dans  ses  vers, 
mais  irisé  trés-correctement  dans  la  vie  prosalque  de 
tous  les  jours.  Un  banquier  guilleret,  un  diplómate  dé- 
gél¿  et  un  pair  de  Franco  en  goguette  se  demandaient 
pourquoi  diab.e  Astolphe  avait  dénoué  sa  cravate  et  dé- 
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boutonné  son  gílet.  Quant  d.  lui,  il  ne  regrettait  qu'une 
cbose,  c'était  de  ne  pouvoir  déboutonner  sa  peau  pour 
débrailler  son  ame.  II  aurait  maché  des  sabres,  avalé 
des  bees  de  gaz,  enfoncé  des  mnrs  h  coups  de  tete,  en- 
levé  la  grande  pyramide  k  bras  tendu,  pour  montrer  au 
genre  humain  et  á  Madelon  tout  ce  qu'il  y  ayait  en  luí 
de  forcé  inoccupée  et  de  désir  inassoavi. 

.En  vérité,  Madelon  n'auraít  pas  dú  admettre  un  si 
grand  fou  &  cette  féte  de  famille.  Tous  les  autres  étaíent 
des  hommes  bien  eleves  qui  luí  savaient  un  gré  infini  de 
sa  gracieuse  visite.  Gelui-ci  luí  tournauncomplimentde 
bon  goút  sur  le  chemin  qu'elle  avait  fait,  celui-Ik  lona 
sa  toilette,  cet  autre  jura  qü'elle  n'avait  jamáis  été  si 
fraiche  ni  si  jolie.  Le  banquier  guilleret  déclai*aque 
M.  Jeffs  allait  toucher  un  beau  dividendo;  le  pére  de 
Franco  déroula  en  Thonneur  de  la  mariée  oinq  ou  six 
madrigaux  de  mirliton ;  le  diplómate  dégelé  lui  recita 
une  devise  de  bonbon;  un  haut  fonntionnaire  des  finan^ 
ees  lui  servit  des  douceurs  comme  on  ofi're  des  confitu- 
res;  ses  doigts  semblaient  teñir  unepetite  cuiller  de  ver- 
meil.  Quelques-uns  lui  baisérent  la  main,  en  amis; 
d' autres  le  front,  en  peres,  d'autres  la  joue,  en  amou- 
reux  tímidos. 

Lorsqu'elle  arriva  devant  le  prínce,  «elle  luí  dit : 

«  Fi!  le  vUaín,  qui  s'est  grisé!  » 

U  se  leva  gravement,  la  prit  par  les  deux  mains,  et 
répondit  d'une  voix  douce  : 

«  Yous  vous  trompez,  Madelon.  Tous  ees  messieurs 
sont  gris :  moi,  je  suis  ivre.  lis  se  souviennent,  et  j'ou- 
blie.  N'est-il  pas  vrai,  messieurs?  Ghacun  de  vous  se 
rappelle  avec  plaisir  les  petits  noms  qu'elle  lui  donnait, 
et  la  saveur  de  ses  baisers,  et  les  sottíses  qu'il  a  faites 
pour  elle  I  Selvignac  et  Rastaud  se  souviennent  de  deux 
jolis  coups  d'épée  qu'iis  ont  échangés  pour  la  rendre  cé- 
lebre etla  jeter  dans  tes  bras,  6  Vaillanconrtl  Savez- 
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vous  bien  que  vous  étes  d'heureux  gaillards,  toas  tant 
que  vous  étes?  Yousavezle  droit  de  la  tutoyer;  vous  la 
faites  passer  de  maiu  en  main,  k  la  ronde,  comme  la 
coupe  des  festins  gaulois;  vous  écomez  k  qui  mieux 
mieux  le  gáteau  de  Thonorable  M.  Jefifs !  Voas  racon- 
terez  á.  vos  fils,  quand  íls  sortiront  du  collége,  que  vous 
avez  celebré  le  banquet  des  &irondins  avec  la  Grrande 
Madeloni  Moí,  je  ne  suis  pas  de  la  féte.  Eh  bien  I  si! 
Me  voilkMadelon !  Me  reconnaíssez-vous?  Je  suis  le  ci- 
toyen  d'Armagne^représentant  du  peuple  devosamants, 
député  de  la  multitude  absenté,  delegué  de  tous  ceux 
qui  vous  ont  tutoyée,  ma  chére,  et  qui  n'ont  pas  cent 
francs  pour  díner  ici !  » 

Elle  rebondit  sous  TaíTront  et  se  jeta  en  arriére  par 
un  mouvement  superbe.  Mais  alors  il  se  mit  á  genoux 
devant  elle,  joignit  les  mains  et  s'écria  en  versant  de 
vraies  larmes  : 

<  Pardonnez-moi!  je  suis  un  chíen,  un  faux  gentil- 
bomme,  un  lache  assez  amoureux  pour  insulter  une 
femmel  Madelon!  Madeloni  c'est  moi  qui  ai  fait  ce 
mariage  1  Mes  intentions  étaient  bonnes,  Dieu  le  sait ! 
Et,  maintenant,  que  vais-je  devenir  sans  vous  ?    C 

«  Bah!  fit-il  en  éclatant  de  rire  et  en  sautant  sur  ses 
pieds,  vous  nous  reviendrez,  et  nous  rirons  encoré.  Je 
vous  donne  deux  ans.  Est-ce  qu'on  peut  vivre  plus  de 
deux  ans  dans  ce  pays-lk?  Ruine  ton  usurier,  mange  son 
bien  mal  acquis,  avale  les  morceaux  doubles  et  reviens 
á  Paris,  plus  belle  que  jamáis,  filie  incomparable  et  in- 
usable !  Nous  te  rebaptiserons  dans  une  baignoire  de 
yin  de  Champagne  et  tout  sera  dit.  £t  nous  danserons, 
morbleul  comme  au  bou  temps  de  notre  jeunesse. 
Poete,  au  piano  I  Qu'est-ce  que  cette  table  fait  lk?Ylan! 
Bonsoir  á  la  vaisselle !  Madelon  I  la  place  est  libre,  le 
moment  presse,  c'est  ton  demier  quart  d'heure  de  gaieté : 
en  avant  deux,  ma  belle  I  » 
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Pendant  qu'il  divaguait  ainsí,  Madelon  le  regarda 
d'abord  avec  háíne,  puis  avec  pitié,  puis  avec  un  sentí- 
ment  plus  tendré.  II  était  trés-beau  dans  sa  folie  :  sa 
voix  vibrait,  le  feu  jaillissaít  de  ses  yeux.  Elle  s'avanQa 
vers  luí  lentement,  servilement,  comme  un  animal  fas- 
ciné; elle  luí  jeta  ses  deux  bras  autour  de  la  tete,  luí 
planta  un  baiser  au  milieu  de  la  figure,  et  lui  dit:  cln^^ 
bécile  i  c'était  hier  qu'il  fallait  te  soüler.  » 

La  foule  applaudit  et  cria;  le  poete  s'élanga  au  piano 
et  les  fieurs  d'oranger  apprirent  une  danse  qu'elles  ne 
connaissaient  pas  méme  de  réputation. 

Au  plus  fort  de  la  mélée,  la  porte  s'ouvrit  etune  voix 
forte  annonga :  c  M.  Jefifs  I  » 

G'était  une  plaisanterie  du  pére  Durier.  L'ingénieux 
vaudeyilliste  enleva  la  mariée  a  ses  plaisirs  pour  la  ra- 
men)3r  á  ses  devoirs.  La  noce  allait  décidément  au  bois 
de  Boulogne.  Car  enfinM.  Jeffs  n'était  pas  fáché  de  faire 
voir  aux  Parisiens  la  jeune  et  jolie  personne  que  beau- 
coup  d'entre  eux  connaissaient  mieux  que  lui. 

Une  épingle  bien  placee  raccommoda  le  volant  de 
Madelon.  La  promenade  au  bois  de  Boulogne  fut  char- 
mante  :  vingt  cavaliers  qui  semblaient  appartenir  au 
meilleur  monde,  saluérent  la  noce  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect.  Hs  saluérent  en  passant  et  repas- 
sérent  en  saluant,  si  bien  que  M.  Jefis  finit  par  s'éton- 
ner  de  tant  de  politesse. 

«  G'est  un  usage  parisién,  luí  dit  M.  Durier.  Les  pié- 
lons  saluent  tous  les  enterrements,  et  les  cavaliers  sa- 
luent  les  noces.  » 
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XIII 


OU  NOUS  RETROÜVONS  QÜELQUES  AMI8. 


L'hiver  en  France  n'est  absolu  que  dans  les  grandes 
villes.  Ponr  Thabitant  de  París,  c'est  une  saison  de  qua- 
tre  mois ,  sans  nu  anees  et  pour  ainsi  diré  sans  degrés 
appréciables.  Le  thermométre  de  Tingénieur  Ghevalier 
vous  annonce  de  temps  á  autre  que  la  température  a 
.descendu  ou  monté,  mais  qu'importe?  Les  parapluies, 
les  fíacres,  les  bals,  les  chaussúres  de  caoutchouc,  les 
premieres  représentatíons,  les  manchons  de  fourrure, 
les  soupers  h  la  Maison-d'Or^  les  plongeons  dans  la 
boue,  les  feux  chétifs  dans  les  étroítes  cheminées,  les 
réceptions  officíelles  et  la  vente  des  marrons  au  coín  des 
rúes  marchent  toujours  du  méme  train.  Quand  vous  vou- 
drez  savoir  si  le  printemps  s'avanco ,  ne  regardez  ni  le 
ciel  ni  la  terre,  maís  simplement  les  affiches.  Donne- 
t-on  sept  concerts  par  semaine  dans  la  salle  Herz  et  au- 
tant  dans  la  salle  Pieyel?  G'est  signe  que  les  lilas  fleu- 
riront  bientót. 

A  la  campagne,  pour  Thomme  qui  sait  voir,  cet  híver 
massif  et  carré  se  réduit  a  presque  ríen.  Entre  Tautomne 
qui  ne  veut  pas  mourir  et  le  printemps  qui  se  háte  de 
naitre,  les  mauvaís  jours  de  Tannée  ne  forment  qu'un 
tissu  efirangé  par  les  deux  bouts ,  une  guenille,  un  hail- 
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Ion.  Otez-en  deux  ou  trois  semaines  de  bise  cuisante  ou 
de  neige  silencieuse ,  et  la  saison  terrible  ne  sera  plus 
qu'une  transition.  Longtemps  avant  que  les  feuilles  ne 
soient  tombées,  on  voit  paraitre  les  bourgeons  de  Tan  pro- 
chain.  Us  grossissent  lentement ,  mais  sans  cesse,  dans 
leur  étui  fourré  comme  une  pelisse,  impermeable  comme 
une  toile  gommée.  Des  la  fin  de  novembre,  les  tulipes 
sortent  de  Ierre.  Elles  sayent  qu'ellés  auront  le  nez  gelé 
plus  d'une  fois  avant  Paques ,  mais  tant  pís  I  Les  gro- 
seilliers,  les  lilas,  les  spírées  sont  aussi  de  braves  petí- 
tes  plantes,  toujours  prétes  k  risquer  une  feuille  dehors, 
k  la  gráce  de  Dieu.  La  ronce  tenace  ne  fait  pas  encoré 
de  nouveau  feuillage,  mais  elle  se  cramponne  k  Tancien: 
vous  la  voyez  toute  verte  et  ríante  sur  les  rampes  abri- 
tées.  Et  le  chéne  ,  drapé  comme  un  vieil  hidalgo  dans 
son  mantean  couleur  amadou,  jure  qu'il  n'abandonnera 
point  cette  défroque,  á  moins  que  le  printempsne  vienne 
I'habiller  de  neuf.  Ríen  n'est  mort,  rien  n'est  méme  en- 
dormi;  toutés  les  forces  de  la  nature ,  refoulées  par  le 
froid,  attendent  un  rayón  de  soleil  pour  se  dégager  et 
a'épandre.  Qu'il  nous  vienne  deux  jours  de  beau  temps, 
et  quelques  violettes  dresseront  la  tete;  les  insectes  tapis 
sous  l'écorce  rugúense  des  vieux  arbres  dégourdiront 
leurs  membres  roidis;  on  obtendrá  chanter  le  pinson, 
le  mésange  et  le  rouge-górge  familier ;  le  troglodyte  , 
cette  muscade  ailée  qui  s'escamote  perpétuellement  elle- 
méme,  voltigera  dans  les  aubépines  du  chemin. 

M.  Honnoré  ne  perdait  jamáis  une  occasion  de  pro- 
mener  ses  eleves  etde  leur  faire  la  classe  enpleinair.  De 
ses  deux  fils,  l'un  avait  quinze  ans,  l'autre  quatorze;  les 
deux  arnés  de  M.  de  Guemay  étaient  déjá  de  grands 
gargons  de  neuf  et  de  huit  ans.  II  fallait  que  le  temps 
'  füt  bien  froid  pour  que  le  savant  et  vertueux  paíen  ren- 
fermát  son  petit  monde  autour  d'un  livre  d'histoire  ou 
d'un  álbum  d'architecture  Aussitót  qu'on  pouvait  sor- 
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tir  sajas  grelotter ,  on  prenait  la  olef  des  jardins  ou  des 
champs. 

Qui  sait  si  le  jonr  méme  oü  M.  Jeffs  épousa  Madelon, 
M.  Honnoré  n'assístaít  pas  avec  ses  chers  petits  k  quel- 
que  chaste  et  innocent  maiiage  entre  les  fleurs  d'un  cou- 
dríer?  II  aimait  k  étudier  en  leur  compagnie  tous  les 
phénoménes  qui  maniíestent  la  vie  dn  grand  Pan.  La 
fleur  mále  du  noisetier ,  semblable  á  une  grosse  che- 
nille  poudreuse^  laísse  pleuvoir  au  gré  du  vent  son  pol- 
len  doré:  la  peüte  femelle,  qui  porte  Tceuf  ou  le  germe, 
épanouít  ses  pistils  écarlates  pour  saisir  au  vol  Tatome 
ioDiperceptible  qui  doit  la  féconder.  Le  vieillard  montraít 
le  fait  á  ses  eleves,  il  le  leur  faísait  toucher  du  doigt, 
puis,  s'élevant  jusqu'aux  lois  genérales  de  la  reproduc- 
tion,  il  racontait  les  mariages  divers  qui  s'accomplissent 
dans  le  régne  vegetal.  Les  uns  secrets,  mystiques,  ca- 
ches dans  la  corolle  d'une  giroflée  ou  d'un  lis;  d'autres 
moins  intimes,  mais  encoré  discrets,  chez  les  coudriers^ 
les  mais,  qui  se  marient  d'un  étage  á  l'autre  de  la  mai- 
son,  méme  rué,  méme  numero,  comme  on  écrit  dans 
les  affíches;  d'autres  enfin  qui  franchissent  les  obsta- 
oles  et  dévorent  les  distances :  le  chanvre  mále  envoyant 
son  pollen  á  Tautre  bout  du  jardin ;  un  dattier  du  midi 
déla  Franco  épousant  átravers  Tespace  sa  femelle  plan- 
tee áParis.  M.  Honnoré  ne  s'arrétait  poiat  k  la  limite 
qui  separe  les  végétaux  du  régne  animal.  II  abordait 
franchement ,  avec  la  chaste  liberté  de  la  science ,  les 
lois  si  admirables  et  si  diverses  qui  assurent  la  perpé- 
tuité  des  espéces  vivantes.  II  rempla^it  par  des  notions 
exactos  les  contes  grossiers  dont  on  berne  Tesprit  des 
enfants  et  les  sottises  plus  dangereuses  encoré  qui  nais- 
sent  spontanément  dans  leur  imagination  vers  l'áge  de 
la  puberté.  II  pensait  que  tput  est  bon  dans  la  vérité, 
que  tout  est  mauvais  dans  Terreur.  et  que,  méme  en 
matiére  d'éducation,  il  n'y  a  point  d'utiles  mensonges. 
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Sa  méthode  n'était  peut^étre  pas  sans  quelqaes  incon- 

vénients :  je  n'ai  ni  le  loisir  de  la  discuter  ni  la  préten- 

tion  de  l'absoudre.  Mais  le  visage  de  ses  eleves  ne  fut 

j  amáis  flétri  par  un  sourire  equivoque,  il  n'yeut  jamáis 

U  n  repli  honteux  dans  leurs  jeunes  cceurs. 

La  morale  qu'il  leur  enseignait  ét£(^t  assez  belle  et 
ssez  haute,  quoique  d' origine  paienne.  G'était  la  morale 
de  Zénon,  de  Sénéque,  de  Marc-Auréle  et  des  plus 
honnétes  gens  de  Tantiquité.  II  ne  la  laissait  pas  décou- 
ler  des  dogmes  paíens,  quoiqu'il  crút  sincérement  k  la 
mythologie ;  il  ne  la  faisait  dépendre  d'aucune  théorie 
métaphysique. 

c  La  morale  inébranlable ,  disaLt-il,  est  celle  qui  ne 
releve  que  d'elle-méme,  et  découle  directement  de  Ti- 
dée  du  bien.  Si  j 'habitué  mes  enfants  k  croire  que  le 
bien  et  le  mtil  sont  ce  qui  plait  ou  déplait  &  Júpiter,  le 
jour  oü  Texistence  de  Júpiter  ne  leur  paraitra  plus  dé- 
montrée,  ils  croiront  qn*il  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal.  Or, 
qui  peut  démontrer  mathématiquement  Texistence  de 
tTupiter?  Toutesles  mythologies  ont  un  cdté  vulnerable; 
toutes  les  métaphysiques  prétent  le  flanc  au  sceptícisme. 
Gherchons  une  morale  qui  se  fonde,  comme  la  géomé- 
tríe^  sur  des  axiomes  indépendants,  puisque  la  morale , 
ainsí  que  la  géométrie ,  doit  servir  á  tous  les  hommes 
sans  exception.  » 

La  vieiUe  Mme  de  Guemay  se  cuirassait  de  grand 
signes  de  croix  au  simple  exposé  de  ees  théories  : 
Mme  Honnoré  disait  : 

«  On  me  perdra  mes  gargons !  » 

Hubert  et  sa  femme  faisaient  aussi  leurs  reserves,  mais 
chaqué  fois  qu'ily  avait  une  bonne  actionáentreprendre, 
une  infortuno  k  secourir,  toute  la  maison  était  unánime 
et  marchait  comme  un  seul  homme.  G'est  que  les  coeurs 
vraiment  droits  suivent  toiis  la  méme  pente  ,  malgré  les 
diverses  impulsions  de  l'esprit.  Ils  partent  des  points 
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es  plus  opposés  et  sont  tout  étonnés  de  se  rencontrer 
au  but. 

Chrétíens  et  palens,  toas  les  membres  de  la  lamille 
avaient  embrassé  du  méme  coeur  la  grande  utopie  agri- 
cole .  lis  savaient  pourtant  bien  que^  dans  cette  spécula- 
tion  désiinéressée,  aucun  d'eux  ne  s'enríchirait  d'un  sou. 
M.  Champion,  Homme  pratiqne ,  leur  avait  indicpié  le 
moyen  d'y  gagner  beaucoup  d'argent. 

c  Si  vous  voulez  que  Taffaire  soít  bonne ,  avait-il,  dií^ 
eonimencez  par  faire  estimer  votre  ferme  k  un  prix  avan 
tageux,  soit  quatre  millions  par  exemple.  N'avez-vous 
pas  deuz  millions  en  terre,  deux  cent  cincpiante  mille 
francs  de  matériel  et  de  bétail,  sans  compter  les 
bátiments  qu'on  peut  évaluer  au  méme  prix?  Deuz 
millions  et  demi^  lorsqu'ils  consdtuent  Tapport  da 
fondateur,  valent  cinq  millions  au  point  deñrue  de  Tao- 
tionnaire  :  c*est  la  loi  de  la  commandite.  Si  vous  vous 
contentez  de  quatre  millions,  tout  le  monde  vous  trou- 
vera  généreux.  Gette  base  posee,  vous  cherchez  un  capi- 
taliste  qui  vous  foumisse  aux  mémes  conditions  quelques 
millions  d'argent  liquide  pour  acheter  des  torres  au 
comptant :  j'ai  votre  homme.  Alors  seulement  nousnous 
mettons  en  devoir  de  lancer  Taffaire.  Nous  créons  un 
conseil  d'administration  composé  de  ducs,  de  princes,  de 
2)anquier8,de  hauts  fonctionnaires,  de  personnages  deco- 
res par  toutesles  cours  de  l'Europe :  lespetites  étoiles  á 
la  droite  du  nom  propre  font  trés-bien  dans  les  prospec- 
tus.  Nous  annon^ons  qu'une  riche  compagnie  s'est  fon- 
dee sur  le  terrain  le  plus  fertile  de  TEst  pour  l'exploita- 
tion  des  cultures  industrielles.  Les  grands  propriétaires 
qui  la  composent ,  et  qui  daignent  associer  le  public  h 
des  benéficos  certains,  opérent  sur  une  base  de  huit  mille 
héctares^  quatre^vingts  millions  de  métres  carrés !  Hs 
cultivent  exclusivement  le  houblon,  la  garancCf  et  méme, 
eá  vertu  d'un  traite  de  commerce  avec  la  régie  deo  ma- 
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jiufaclures  royales,  le  tabacIII  Noub  n'ayons  pas  la 
prétenüon  d'apprendre  au  public  la  valeur  enorme  et 
toujours  oroissante  du  tabac.  Gontentons-nons  de  Ini 
rappeler  que  chacun  de  nos  huit  mille  hectares,  abon- 
dammentfumé  par  le  bétail  de  nos  atables,  doit  produire 
chaqué  année  une  récolte  de  deux  mille  cinq  cents  kilo- 
grammes  de  feuílles  séches;  soit,  pour  le  total  delapror 
ductíon  annuelle,  yiagt  millions  de  kilos,  quarante  mü- 
lions  de  liyres,  ancien  poidsl  La  culture  du  houblon, 
moins  lucrativo  á  coup  sur,  mais  éminemment  propre  k 
reposer  la  terre,  ne  rend  pas  moins  de  douze  quintaux 
métriques  de  c6nes  seos,  année  moyenne,  ou  douze  cents 
kilogrammes  á  Thectare,  prés  d'un  million  de  küos 
sur  rétendue  de  cette  ferme  gigantesque.  La  garance 
enfin,  notre  pis  aller,  produit  sur  un  hectare  troís  mille 
six  cents  kilos  de  racíne  colorante.  Or,  les  terrains  que 
nous  exploitons  sont  loin  de  nous  coüter  quatre  müle 
francs  Thectare ,  quand  méme  on  y  joindrait  le  pnx  de 
construction  de  nos  vastes  et  magnifiques  bátiments, 
Tachat  d'un  matériel  incomparable  et  d'un  bétail  qpii  se 
compte  par  milliers  de  tetes.  Le  prix  total  de  la  grande 
ferme-modéle  de  TEst  ne  s'éléve  qu'á  trente  millions, 
divises  en  soixante  mille  actions  de  cinq  cents  francs 
chacune ;  il  n'est  pas  impossible  que  le  revenu  annuel 
s'éléve  á  plus  de  cent  pour  cent;  il  est  difficile  qu'il 
tombe  au-dessous  de  vingt-cinq  pour  cent  dans  les  mau- 
vaises  annéeslll 

«  Yoilá,  poursuivit  Gbampion ,  dans  quels  termes  on 
lance  une  afiaire  en  Tan  de  gráce  1841 .  Le  public  mord 
á  l'bame^on,  il  s'arracheles  actions,  le  Frauenbourg  est 
demandé,  il  fait  prime  1  Est'-ce  le  moment  de  réaliser 
nos  benéficos?  Pas  encoré.  Attendons  une  année ,  et  tá- 
chons  auparavant  de  distiibuer  quelque  joli  dividendo 
Le  dividende  est  la  plus  éloquente  de  toutes  les  reda* 
mes.  Le  jour  oü  uno  action  de  cinq  cents  francs  a  rendu 
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fioixante,  elle  vaut  mille,  quand  méme  les  soixante  franca 
de  dividende  auraíent  été  prís  sor  le  capital.  Ge  jour-la, 
mon  cher  monsíeur,  yons  vendez,  vous  tirez  votre  révé- 
rence  á  rentrepríse  y  et  vous  récoltez  hnit  millions  tont 
nets,  non  pas  en  tabac,  ni  en  houblon ,  ni  en  garance, 
mais  en  bel  et  bon  argent.  G'est  la  gráce  que  je  vous 
aouhaite.  » 

Gomme  il  n'y  avait  pas  de  sténographe  au  moulin, 
cette  le^n  de  morale  n'a  jamáis  paru  dans  les  oeuvrei 
completes  de  M.  Champion. 

M.  Honnóré  la  refuta  naivement,  sans  méme  s'aper-* 
cevoir  qu'on  lui  proposait  une  infamie.  II  prit  la  pein« 
d'expliquer  que  tous  les  terrains  n'étaient  pas  propret 
aux  cultures  industrielles,  que  ce  genre  d'exploitation  ré- 
damait  des  engrais  fabuleux ,  qu'on  enterrerait  jusqu'á 
'Boixante-dix  mille  kilos  de  fumier  dans  un  hectare  de  tabac. 

«  Mon  ambition,  dit-il,  n'est  pas  de  forcer  la  produc- 
tion  pour  m'enríchir  en  quelques  années,  mais  de  créei 
un  établissement  quí  puisse  aider  Frauenbourg  á  vivre, 
et  servir  de  modele  á  nos  voisins. 

—  G'est  bel  et  bon,  dit  le  député,  mais  j'espére  que 
vous  accroitrez  votre  capital,  á.  vous  ?  Gette  spéculation 
vous  rendra  plus  nche? 

—  Non. 

—  Vous  augmenterez  vos  revenus,  au  moins  ? 

—  Pas  d'un  céntimo. 

—  Alors  dans  quel  intérét  pensez-vous  á  vous  mettre 
une  si  grosse  affaire  sur  les  bras? 

—  Dans  Imtérét  des  autres  hommes,  que  je  ne  se- 
pare pas  du  mien.  » 

Peu  de  jours  aprés  cet  entretien,  Télection  du  ver- 
tueux  député  attira  \m  certain  nombre  de  culdvateurs  IL 
^a  ville,  et  presque  tous  firent  une  visite  au  cháteau. 
Un  de  ceux  qui  étaient  á  moitié  convertis  au  systéme 
de  M.  Honnoré  lui  dit  en  le  quittant : 
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c  Lorsque  je  vous  écoutOi  je  suis  toüjours  de  yotre 
avís  et  il  me  semble  qu'íl  n'y  a  ríen  k  repondré.  Mais 
aussítdt  rentré  chez  nous,  je  trouve  des  raísons  con- 
Ire,  et  puis^  comme  vous  n'étes  pas  lá,  tout  s'em* 
bronille  dans  ma  tete.  Pourquoi  done  ne  mettez-yons 
pas  vos  idees  par  écrit?  Yoici  rhíver,  on  a  du  temps 
pour  lire  et  pour  penser;  et  quand  nous  causerions  un 
peu  de  tout  ga  en  fumant  notre  pipe  autour  du  poéle, 
les  veillées  ne  nous  paraitraient  pas  plus  longues ;  au 
contraire!  » 

YoUá.  pourquoi  M.  Honnoré^  son  gendre  Hubert.  et 
plusieurs  de  leurs  amis  se  fírent  joumalistes.  De  temps 
immémoríal,  Timprimeur  Beyer  publiait  le  jeudi  et  le 
dimanche  les  Petües-Affiches  de  Frauenbourg.  G'était 
bien  le  joumal  le  plus  indépendant  qui  s'imprimát  en 
Franoe.  Aucune  loi  restrictive,  sans  excepter  les  lois  de 
septembre  1835,  n'avait  pu  mordre  sur  lui,  car  ü  s'était 
toüjours  gardé  de  la  politique  comme  du  feu.  La  reli* 
gion,  la  philosophie,  la  littérature,  la  peinture,  Topera 
et  générdement  tous  les  sujets  qui  enflamment  le  coeur 
humain,  le  laissaient  ¿galement  froid.  Si  deux  engrais 
plus  ou  moins  reccHumandés  entraient  en  lutte,  il  arbo-. 
rait  le  pavillon  neutro.  La  garde  nationale  aurait  arrété 
Abd-el-Kader,  la  Franco  serait  devenue  une  puissance 
de  premier  ordre,  M.  Guizot  aurait  dit  la  messe  amr 
Tuileries,  sans  éveiller  son  attention.  Ses  huit  pages  in 
octavo  sur  deux  colonnes  étaient  remplies  invariable- 
ment  par  les  annonces  judiciaires  (ab  Jove  principivm) 
et  par  une  multitude  d'avis  k  trois  sous  la  ligne  con- 
cemant  les  bestiaux  á  vendré  et  le  grand  déballage  d'un 
magasin  de  Paris.  Le  tout  en  franjáis  et  en  allemand, 
pour  la  plus  grande  facilité  des  lecteurs  :  car  on  ne 
saurait  trop  admirer  le  désintéressement  des  princes 
franjáis  qui  ont  régné  deux  cents  ans  sur  l'Alsace  sans 
lui  enseigner  la  langne  nationale.  Assurément  ils  s'at- 
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tendaie&t  toas  k  remettre  cette  belle  provínce  entre  les 
mains  de  quelque  Matbias  de  Tenfelsschwantz,  et  ils 
voulaient  la  rendre  teile  que  Loáis  XIV  l'a  príse  en  1 648. 

La  modeste  feuille  d'annonces,  qui  comptait  soixante- 
dix  abonnéa  á  dix  franca,  devint  le  Moniteur  de  M.  le 
maire.  Elle  n'agrandit  poínt  son  format,  mais  elle  dou- 
bla  son  volume  une  foís  par  semaine.  Tous  les  diman- 
ohes,  et  souvent  méme  le  jeudi,  elle  publiait  un  ou  deux 
articles  de  M.  Honnoré,  traduits  en  aüemand  par  M.  de 
Giiemay.  Ge  fut  d'abord  une  serie  de  conseils  pratiques^ 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  célebre  utopie. 
Je  cite  quelques  titres  pris  au  hasard. 

«  Ne  tirons  pas  sur  nos  propres  troupes  rapologie 
du  moineau,  qui  fait  plus  de  bien  que  de  mal.  —  Plai- 
doyer  en  fayeur  de  la  taupe  :  vivante,  elle  nous  délivre 
des  vers  blancs;  morte,  eUe  nous  donne  le  charbon.  — 
Nécessité  de  couvrir  les  fumiers  d'étable.  —  Construc- 
tion  des  fosses  á  purin.  —  Semez  en  ligues  I  —  Supé- 
riorité  de  la  betterave  blanche  sur  la  rouge.  —  Exploi- 
tons  nos  tourbiéres  et  ménageons  nos  foréts  I  c'est  la 
richesse  et  la  santé.  —  Recherches  de  deux  pécheurs 
des  Vosges  sur  le  repeuplement  á&s  cours  d'eau.  — 
Yache  crottée  donne  peu  de  lait.  —  Mettez  du  sel  dans 
la  créche  I  etc.,  etc.  » 

Bient6t  on  voit  percer  un  petit  bout  d'oreille.  C'est 
d'abord  un  article  oú  Ton  expose  que  la  Franco  a  trente- 
trois  millions  d'habitants  d'aprés  le  demier  recense- 
ment,  et  cinquante-deux  millions  d'hectares.  En  suppo- 
sant  que  la  moitié  du  sol  soit  susceptible  de  culture, 
70US  aurez  vingt-sept  millions  d'hectares  pour  trente- 
:  írois  millions  d'individus.  Qu'arrivera-t-il  si  chacun  de 
aous  s'obstine  á.  devenir  propriétaire  foncier  ?  Notre 
beau  pays  ne  sera  plus  qu'un  potager  immense.  II  fau- 
dra  demander  la  viande  aux  étrangers,  qui  nous  la  ven- 
dront  cher. 
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Aütre  article  sur  la  nécessité  de  la  viande.  Non-seu- 
lement  elle  renouvelle  les  forces  du  corps,  mais  elle 
fortifie  rintelUgence.  L'ouvrier  nourri  de  laitage  et  de 
farineux  s'énerve  et  s'abrutit. 

En  femlletant  la  collectíon  du  joumal  (car  elle  existe 
encoré),  je  trouve  un  peu  plus  loin  une  dissertation  pi- 
guante  sur  la  manie  des  paysans  alsaciens.  Y  a-t-il 
iiuit  enfants  dans  la  méme  famille?  Ghacun  d'eux,  le 
Gode  á  la  main,  rédame  son  huitiéme  en  nature  dans  la 
succession  patemelle.  Hs  couperont  un  hectare  en  huit, 
plutótcfue  d'aliéner  la  parceUe  qui  leur  revient.  De  lá, 
morcellement  funeste,  propriétés  ¿parpillées  sur  le  ban 
de  plusieurs  communes;  difficulté  toujours  croíssante 
de  la  culture  et  de  la  moisson ;  ü  faut  enjamber  dix  ré- 
coltes  pendantes  sur  pied  pour  aller  prendre  une  demi- 
charretée  de  fruits  mftrs.  On  cherche  un  remede  k  ce 
mal.  On  &  trouvé  un  palliatif.  Le  pallíatif  au  prochain 
numero. 

Déjk,  dans  plusieurs  communes  de  l'Est,  les  proprié- 
taires  ont  dú  adopter  par  raison  d'ordre  et  d*économie, 
un  systéme  d'assolement  régulier.  Si  je  semais  du  tréfle 
et  mon  voisin  de  Tavoine,  je  ne  pourrais  rentrer  mes 
deux  premieres  coupes  sans  écraser  deux  fois  l'espoir  de 
sa  moisson.  G'est  pourquoi  Ton  convient  que  cette  année 
toutle  monde  sémera  du  grain;  Tan  prochain,  tout  le 
monde  fera  des  pommes  de  terre  ou  des  betteraves  ; 
Tannée  d'aprés,  on  s'entendra  pour  mettre  partout  des 
plantes  fourragéres  á  la  place  des  plantes  sarclées.  G'est 
logique  et  sensé;  mais  pourquoi  s'arréter  en  si  beau 
chemin?  Puisqii'on  fait  un  seul  labour  et  une  seule 
récolte  pour  tout  le  village,  pourquoi  semer  et  ró- 
colter  h  parttNe  serait-il  pas  plus  simple  et  plus  ¿co- 
nomique  de  semer  en  commun,  de  récolter  en  bloc  et 
de  partager  les  produits  du  sol  au  prorata  des  divers 
ipports?  Quelle  rédaction  sor  la  main-d'ceuvre  1  Les 
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montagnards  da  Jura  l'ont  bien  compris,  et  longtemps 
avant  nous.  lis  mettent  en  commun  le  lait  de  leurs  trou- 
peauX|  et  partagent  ensuite  la  récolte,  c'est-k-dire  les 
fromages! 

J'arréte  id  mes  resumes,  qui  pourraient  fatiguer  un 
lecteur  de  París.  Mais  les  articles  de  M.  Honnoré  ne 
fatiguaient  poínt  les  víllageois  de  Tarrondissement  de 
Frauenbourg.  Le  traducteur,  M.  de  Guemay,  les  com- 
jnentait  souvent  par  quelques  réflexions  de  son  cru.  La 
tarentule  littéraire  avait  piqué  tous  les  amis  de  la  mai- 
son,  et  personne  ne  venait  plus  au  moulin  sans  apporter 
un  article.  Le  docteur  Gross  était  un  savant  modeste, 
conmie  on  en  trouve  beaucoup  en  province  :  il  publia 
un  beau  travail  sur  remploihygiéníque  de  l'iode  comme 
préservatif  du  goitre.  Giacomo  Orlandi  fit  une  ode  ou 
plutftt  une  vocerata  aux  manes  de  Napoleón  et  obtintun 
jolí  succés  dans  les  campagnes.  M.  Benfeld  écrmt  un 
article  un  peu  sautillant,  mais  juste  et  sensé  centre  les 
rigueurs  de  Tenregistrement.  L'excellent  M.  Girón,  qui 
avait  un  jardin  sur  sa  fenétre,  dissertait  tous  les  huit 
jours  avec  une  adorable  bonhomie  sur  Thorticulture 
de  chambre.  M,  de  Mercier  imprimait  des  madrigaux  k 
Mme  de Rambouillet,  c'est-k-cQre  ala  femme  de  Tavoué 
Lipmann  :  elle  avait  un  oeil  vairon  et  de  grandes  pré« 
tentions  k  Tesprit.  Pour  ce  qui  est  de  notre  ami  Charles 
Eiss,  íl  s'était  reservé  Tarticle  Chasse.  Je  crois  méme 
qu'il  commen^  neuf  ou  dix  fois  quelque  chose  sur  l'em- 
poisonnementdes  renards  par  la  strychnine ;  mais  toutes 
íes  fois  qu'ü  était  parvenú  á  rassenü)ler  une  plume,  une 
écritoire  et  une  feuille  de  papier,  on  venait  le  chercher 
pour  un  traque  en  forét,  ou  sa  chienne  Ladja  déposait 
sur  la  paille  une  portee  de  dooze  petits,  ou  les  enfants 
du  serrurier  voisin  allaient  diré  k  Mme  Eiss  que  Ton 
avait  abaissé  le  niveau  de  la  riviére  et  que  le  poisson 
dansait  dans  la  Frau, 
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L'important,  c'est  que  le  journal  était  lu  ét  discute 
dans  les  campagnes,  et  que  la  grande  idee  faisaít  son 
chemin.  B  n'y  avaít  aucune  opposition.  Jeffs  était  k 
Paris;  son  víeux  pére,  qui  gardait  les  trésors  du  Krot- 
tenweyer^  ne  s'occupaít  de  ríen  :  de  tous  les  hruits  du 
monde  íntéríeur,  l'orade  de  la  dive  bouteille  était  le 
seul  qui  parvint  jusqu'á  lui. 

Un  certain  nombre  de  propríétaires  vinrent  offrir 
leurs  hectares  kM.  Honnoré.  Si  je  disais  que  Tintérét 
public  ñit  leur  seul  mobile,  je  préterais  k  ríre  a  quel- 
ques-uns  de  mes  lecteurs.  II  faut  méme  avouer  que  les 
premiers  terrains  oSerts  k  la  communauté  n'étaient  pas 
les  meilleurs  du  ban  de  Frauenbourg. 

Les  vendeurs  de  plein  gré  ne  comptaient  point  parmí 
les  citoyens  les  plus  laborieux  et  les  plus  capables.  Neuf 
fois  sur  dix,  c' était  des  propríétaires  découragés,  qui 
abandonnaient  la  partí e.  Plus  d'un  avait  des  dettes 
jusqu'au  mentón  et  des  hypothéques  jusqu'aux  oreilles. 
Les  plus  aisés  et  les  plus  fins  cherchaient  a  bien  vendré 
une  terre  mal  située,  á  trop  grande  distance  du  corps 
de  leur  ezploitation. 

Un  habile  agrículteur  de  la  banlieue  répondit  k 
M.  Honnoré,  dans  son  propre  journal :  «  J'apprécie  vos 
íntentionSy  et  je  crois  que  votre  systéme,  si  jamáis  il 
est  appliqué,  rendra  service  k  beaucoup  de  paysans. 
Mais,  mettez-vous  k  ma  place !  Je  posséde  en  tout  un 
'  bien  de  campagne  qui,  vendu  d'honnéte  homme  k  hon- 
néte  homme,  peut  aller  k  cinquante  mille  francs.  Nous 
vivons  lá-dessus,  moi«  ma  femme  et  dix  enfants.  Je  ne 
dis  pas  que  nous  ayons  de  quoi  nous  donner  tontos  nos 
aises;  mais  enfín  nous  sommes  logés,  vétus  et  nourris. 
Supposez  que  je  vende  inon  domaine,  ou  mieux,  que  je 
le  fonde  dans  une  grande  propriété  comme  la  vdtre  : 
i'aurai  deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente,  c'est-k« 
diré  de  quoi  monrír  de  faim  avec  toute  ma  famille.  H 
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est  Trai  que  je  rentre  en  posssssion  de  mon  temps  et 
de  ma  liberté;  mais  qu'en  faire?  Prendre  nne  fenne? 
A  qnoi  bon  me  placer  chez  les  autres  qnand  je  snis 
toat  place  chez  moi?  Essayer  d'une  antre  profession? 
Je  n'en  sais  anciine,  ni  ma  femme  non  plus,  ni  mes 
enfants.  » 

L'objection  était  seríense ;  elle  prodnisit  nn  certain 
effet.  M.  Honnoré  se  háta  de  repondré  :  <  Le  grand 
malhenr  de  nos  campagnes,  c'est  qne  les  cnlüvateursles 
plns  capables  raisonnent  presqne  tons  comme  vons.  lis 
se  croient  bien  pmdents  de  songer  h  la  récolte  pro- 
chaine,  et  lenr  plns  hante  sagesse  ne  prévoit  gnére  an 
delk.  Mais  transportez-vons  a  dix  années  en  avant,  et 
examinons  ensemble  le  sort  qni  vons  attend,  vons  et  les 
vótres.  Pent-étre  serez-vons  encoré  dans  la  lorce  de 
Táge  et  contínnerez-vons  k  mener  votre  train  de  cnl- 
ture;  dans  cette  hypothése,  vos  enfants  vons  restent  snr 
les  bras.  Vous  emploierez  les  gar^ons,  c'est  convenn ; 
vous  tronverez  en  eux  des  ouvriers  qni  ne  vous  coüte- 
ront  que  la  nourriture.  Reste  á  savoir  s'ils  seront  con- 
tents  de  leur  sort.  Vos  filies  travaiUeront  chez  vous 
comme  servantes,  et  vous  aurez  ainsi  plus  de  monde 
qu'il  ne  vous  en  faudra.  Mais  vous  ne  pourrez  nimarier 
vos  filies  ni  établir  vos  gar^ns,  car  il  faudrait  vendré 
des  piéces  de  terre,  démeínbrer  votre  propriété,  et  vous 
dépouiller  vous-méme.  Qui  sait  si  vos  gar^ons,  condam- 
nés  á,  rester  gargons,  et  vos  filies,  obligeos  de  rester 
filies,  ne  penseront  pas  alors  que  vous  vous  portez  trop 
bien?  C'est  un  sentiment  monstrueux,  mais  qui  se  ren- 
contre  á  chaqué  pas  dans  les  villages.  Je  suppose,  au 
contraire,  que  les  infirmités  s'abattent  sur  vous  de  bonne 
heure ;  il  faut  s'attendre  á  tout  dans  la  rude  vie  que  vous 
menez.  Vous  abdiquez,  vous  preñez  un  grand  partí,  vous 
divisez  votre  bien  en  dix  firactions  de  cinq  müle  franca 
chacune,  aprés  avoir  stipulé^  suivant  rusage,que  chacnn 
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de  vos  enfants  votis  servirá  une  pensión.  Mais  conunent 
espérer  que  ees  jeunes  gens,  voués  á  la  misére,  rempli- 
ront  leurs  engagements  enyers  vous?  Leur  premier 
mouvement  sera  de  se  marier.  En  un  ríen  de  temps  lis 
seront  écrasésde  famille;  le  pain  qu'iis  vous  doivent  et 
qu'ils  vous  apporteront»  s'ils  sont  honnétes,  il  faudra 
d'abord  Tdter  de  la  bouche  de  leurs  enfants.  Je  veu^t  ad- 
mettre  que  chacun  d'Qux  aura  doublé  son  capital  par  le 
mariage ;  on  n'a  pas  encoré  trouvé  le  secret  de  nourrir 
beaucoup  de  monde  sur  un  domaine  de  dix  mille  francs. 
Tenez  pour  certain  qu*un  bon  tiers  de  votre  postérité 
sera  bicAtót  réduit  k  Tindigence.  Si,  du  moins,  un  des 
dix  pouvait  arríver  k  la  fortune !  H  aiderait  les  autres 
et  vous-méme.  Mais  non.  L'agrículture  n'enrichit  pas ; 
elle  nourrít.  G'est  ime  máxime  qu'on  ne  saurait  trop 
diré,  trop  écrire,  trop  imprimer,  trop  répéter  sur  tous 
les  tons  aux  malheureux  qui  Fignorent.  La  terre  n'enrí- 
chit  personne,  excepté  celui  qui,  par  fortune,  trouve  un 
trésor  enfoui  dans  son  champ.  Et  quand  nous  disons 
qu'elle  nourrít  son  homme,  c'est  á  condition  qu'il  aura 
le  jugement,  le  savoir,  la  santé,  l'amour  du  travail  et 
un  capital  raisonnable.  Gomprenez-vous  maintenant  que 
vous  feríez  trés-bien  d'enseigner  á  vos  gar^ons  un  état 
plus  lucratif?  II  n'y  en  a  point  de  plus  sain  ni  de  plus 
honorable,  ni  de  plus  agréable,  á  mon  avis,  que  la  cul- 
ture pratiquée  comme  il  faut.  Mais  on  gatera  le  métier 
tá  tout  le  monde  s'en  méle.  H  n'y  aura  jamáis  trop  de 
forgerons,  de  menuisiers,  de  mécaniciens,  d'ouvríers 
dans  les  arts  útiles,  parce  que  le  champ  de  Tindustrie 
est  infini;  ü  y  a  trop  de  cultivateurs  en  Franco,  parce 
que  le  sol  est  limité.  On  va  pousser  les  hauts  cris,  je 
m'y  attends.  On  va  diré  que  je  préche  Témigration  des 
campagnes  vers  les  villes,  comme  si  la  main-d'oeuvre  ne 
coútait  pas  encoré  assez  cher.  Eh  bien  I  oui,  j'aime 
mieux  voir  monter  le  prix  de  la  main-d'oeuvre  que  voir 
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tant  de  mercenaires  illettrés  s'atteler  anx  mancherons 
de  la  charrue  comme  on  attelle  les  chevaax  au  timón. 
Quand  les  bras  seront  devenus  assez  rares,  on  commen- 
cera  peut-étre  enfin  k  se  servir  des  machines.  On  com- 
prendra  qne  l'homme  ne  doit  pas  étre  employé  comme 
forcé,  mais  comme  intelligence.  Au  lieu  de  trois  mü- 
lions  de  petíts  coltivateurs,  qui  végétent  daos  Tigno- 
ranee  et  dans  la  gene  sous  la  griffe  des  usoriers,  la 
France  possédera  dix  mille  exploitations  florissantes,  sa- 
vamment  dirigées,  richement  outillées,  qui  fabriqueront 
autant  de  ble,  de  viande  et  de  vin  qu'il  en  faut  á  trente- 
trois  millions  d'hommes,  sans  occuper  en  tout  quatre 
cent  mille  paires  de  bras.  Et  ne  croyez  pas  qu'en  ce 
temps-lá  les  campagnes  seront  desertes  I  Le  dtadin 
viendra  les  embellir  et  les  peupler  des  qu'il  aura  gagné 
de  quoi  Yiyre.  Vos  enfants  iront  k  la  ville  pour  faire 
leur  fortune ;  ils  retonmeront  aux  champs  pour  en 
jouir.  » 

J'ai  encoré  transcrit  cet  artícletout  du  long,  au  rísque 
de  faire  báiller  mes  lectrices.  M.  Honnoré  n'était  pas 
joumaliste,  cela  ne  se  voit  que  trop.  Un  homme  du  mé* 
tier  aurait  développé  en  vingt  colonnes  les  idees  que  le 
capitaine  entassait  un  peu  confusément  en  cent  ligues. 
Mais  si  vous  preñez  la  peine  de  le  lire  d'un  peu  prés, 
Yous  verrez  sortir  de  ce  chaos  quelque  chose  de  neuf. 
Ge  philanthrope  cassant,  ce  réveur  positif,  cet  utopiste 
hérissé  de  chiffres^  n'était  pas,  k  tout  prendre,  un  esprit 
vulgaire.  Et  si  j'apprenais  unjour  que,  dans  le  naufrage 
de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  un  principe  a  sumagé,  je  n'en 
serais  que  médiocrement  surpris. 

Son  affaire  marcha  bien  jusqu'á  Tarrivée  des  ¿poux 
Jefis,  et  méme  durant  Tannée  qui  suivit.  II  s'arrondit 
d'environ  quinze  cents  hectares  en  terres  de  diverses  qua- 
lites,  mais  commodément  situées  et  attenantes,  pour  la 
plupart,  k  son  exploitation.  II  ne  les  acheta  pas  trop 
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cher;  pea  de  gens  songérent  k  luí  demander  des  prix 
de  convenance,  puisqu'üs  devenaíent  ses  associés  par  le 
fait.L'hectare  luí  coúta  díx-huít  cents  francs  enmoyenne, 
ce  qui  formait  un  total  de  deux  millions  sept  cent  mille 
francs.  U  paya  cette  somme,  partie  en  numéraire,  par- 
tie  en  actíons  de  cinq  cents  francs  signées  de  luí  et  de 
son  gendre. 

Ríen  de  plus  prímitif  que  cette  société  digne  de  Táge 
d'or,  sans  conseíl  d'adnunistrationy  sans  conseil  de  sur- 
veillance,  et  méme  (je  rougis  de  le  diré)  sans  acte  de 
société.  Lorsque  M.  Honnoré  délivrait  des  actions  a  un 
paysan  contre  une  piéce  de  terre,  il  lui  disait :  c  Je  ma- 
me un  capital  de  tant;  vous  y  étes,  des  aujourd'hui,  de 
tant  pour  cent;  vous  avez  droit  á  tant  pour  cent  sur  les 
revenus.  Nous  réglerons  chaqué  année,  le  31  décembre. 
—  G'est  bon,  c'est  bon,  disait  Tautre  en  serrant  ses  pa- 
piers  :  je  sais  que  vous  n'étes  pas  capable  de  faire  tort 
au  pauvre  monde.  » 

La  défiance  du  paysan  est  proverbiale,  mais  on  pour- 
rait  aussi  faire  un  proverbe  sur  son  aveugle  confíance, 
Ne  le  voitron  pas  tous  les  jomrs  porter  la  dot  de  sa  filie, 
le  prix  du  remplagant  de  son  fils,  son  épargne  de  vingt 
années,  chez  un  notaire  qui  leve  le  pied  dans  la  nuit? 
Lorsqu'un  homme  est  connu  pour  honnéte  et  riche,  U 
peut  faire  main-basse  surtoutes  les  économiesdeson  ar»* 
rondissement;  áplus  forte  raison  lorsqu'il  aderriére  lui, 
comme  M.  Honnoré,  dix  ans  de  conduite  admirable  et 
quelques  milliers  de  services  rendus. 

II  n'eut  pas  méme  besoin  d'appeler  les  capitaux  : 
tout  l'argent  disponible  de  Fraueñbourg  afflua  sponta- 
nément  autour  de  lui.  II  réalisa  tout  prés  d'un  mülion 
dans  un  pays  qui,  comme  chacun  sait,  *ne  thésaurisait 
guére.  Sur  le  total  déla  recette  (neuf  cent  quatre- vingt- 
un  mille  cinq  cents  francs  en  cbiffres  exacts),  il  employa 
un  demi-miUion  au  payement  des  nouvelles  ierres ;  le 
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reste  fiotidípeméanbétafl,  matériel  et  consbractíons.  La 
fenne  ¿tant  preeqae  donblée,  les  anríens  bátúnents  ne 
snffisaient  píos. 

Le  capital  social,  susceptible  d'an  accroissementindé- 
fini,  s'élevait  alors  á  cinq  millions  six  cent  trení  3-Tm 
mille  cmq  cents  írancs,  representes  par  onze  mille  'exa 
cent  soixante-trois  actions.  La  part  de  M.  Honnoi  i  et 
de  son  gendre  était  de  quatre  mille  neuf  cents  activjüs, 
savoir  :  qnatre  miUe  ponr  lenr  apport  er  torres  «s^timé 
deux  millions  de  francs,  cinq  cents  ponr  le  matériel  et 
le  bétail  qu'ils  avaient  mis  á  la  masse,  et  qnatre  cents 
ponr  les  bátiments  de  lenr  ferme,  qni  valaient  denz  cent 
mille  francs  an  bas  prix.  Le  reste  dn  capital  comprenait 
nenf  cent  qnatre-vingt-un  mille  cinq  cents  francs  regns 
en  espéces,  et  denx  millions  deux  cent  mille  francs,  7a- 
leur  totale  des  torres  qn'on  avait  prises  contre  actions. 
En  antres  termes,  MM.  de  Guemay  et  Honnoré  n'ayant 
fait  aucnn  acte  de  société ,  s'étaient  naivement  consti- 
tnés  débiteurs  d'nne  somme  de  plus  de  trois  millions 
ponr  le  plaisir  de  donner  nn  grand  exemple,  et  ils  ne 
désespéraient  pas  d'élever  lenr  dette  au  chiffre  de  qna- 
torze  ou  quinze  millions.  Les  actionnaires  ne  risquaient 
ñen;  lenr  créance  était  garantió  par  la  propriété  fon- 
dero. Mais,  en  cas  d'accident,  les  administratenrs  rís- 
qnaient  tont.  Ils  avaient  sanv^ardé  les  intéréts  de  tout 
le  monde,  excepté  les  leurs. 

Quand  notre  ami  Charles  Eiss  yint  apporter  á  M.  Hon- 
noré sa  petite  fortune  et  cello  de  sa  mere,  il  le  querella 
sur  son  imprudence,  et  l'accusa  de  jouer  sans  aucune 
chance  de  gain  le  patrimoine  de  sa  famille.  Pourquoine 
formaít-U  pas  nne  société  réguliére,  dans  les  termes 
établis  parla  loi? 

c  G'est  bien  simple,  répondit  M.  Honnoré  :  parce 
que  Faffaire  est  encoré  á  Fétat  d*embryon.  Le  jour  ott 
nous  anrons  nos  huit  mille  hectares,  noas  prierons 
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M*  Benfeld  de  s'asseoír,  s'il  en  est  capable,  et  de  dres- 
ser  un  acte  de  socíété.    • 

—  Bonl  Mais  si,  en  attendant,  la  société  a  des  mal- 
heurs,  qui  est-ce  quí  sera  ruiné?  Vous  seuls. 

—  De  quels  malheurs.  parlez-vous  1 

—  Est-ce  que  je  sais,  mol?  Une  serie  de  mauvaises 
années,  par  exemple. 

—  Si  les  récoltes  sont  mauvaises,  les  actíons  produi- 
ront  peu,  et  nous  nous  serrerons  tous  le  yentre.  Mais  le 
capital  sera  toujours  lá. 

—  Et  s'il  brCilait,  le  capital? 

—  Les  bátiments  sont  assurés. 

—  Et  si  Tépizootie  se  mettait  sur  vos  bétes? 

—  J'aí  assuré  le  bétail  aussi.  G'est  cher,  mais  c'est 
plus  prudent. 

—  Et  si  la  compagnie  faisait  banqueroute  ? 

—  Nous  sommesassurés  a  plusieurs  compagnies.  Le 
sinistre  n'aurait  pas  grande  importance,  et  Ton  impute- 
rait  la  perte  sur  les  benéficos  de  Tannée.  Yous  voyez, 
mon  ami,  que  nous  ne  sommes  pas  des  enfants.  Tout 
est  préiru,  tout  est  calculé  pour  garantir  h  nos  amis  et  á 
nous-mémes  un  revenu  modeste,  mais  sur,  sans  aucun 
risquepour  le  capital. 

—  Yoilá  qui  va  mieux,  dit  Texcellent  Charles.  Yous 
m'avez  soulagé  d'un  grand  poids.  Maintenant  parlóme 
d'autre  chose.  On  dit  que  JefiEs  est  á  París  pour  se 
maríer. » 
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Chitean  da  Kiottenwejer,  5  aodt  1841. 

«  Mon  cher  Astolphe, 

c  Le  bonheur  n'est  pas  bavard,  c'est  poorqnoi  youb 
avez  pu  croire  que  j'éfais  morte,  qnand  je  sois  plus  vi* 
vante  et  mieux  TÍvanta  qae  jamáis.  J'ai  encoré  une 
antre  excuse  k  vous  offrir  :  tout  mon  temps  est  pris  par 
lux!  Mes  minutes  luí  appartienneut,  et  il  n'est  pas 
homme  á  en  sacrifier  une.  Non  pas  qu'il  soit  jaloux, 
bonté  divinel  II  m'estime  trop  pour  cela.  Mais  je  lui 
suis  nécessaire,  et  vous  diriez  que  tout  lui  manque  lors- 
qu'U  ne  me  voit  pas  k  ses  cótés.  Ge  matin,  U  m'a  fallu  la 
croix  et  la  banníére  pour  Tenvoyer  seul  k  Strasbourg. 
G'est  la  premiére  fois,  depuis  le  6  mars,  que  nous  aurons 
été  separes  si  longtemps. 

c  Done  les  instants  sont  précieuz,  et  il  ne  faut  pas  que 
je  laisse  fláner  ma  plume,  car  j'ai  un  million  de  choses 
JL  vous  diré  et  uu  service  k  vous  demander. 

c  Je  commence  par  la  fin,  de  peur  de  Toublier*  II 
s'agit  de  mon  espéce  de  frere,  le  petit  Lenoit,  que  vous 
appeliez  familiérement  le  gnáme  infecí  Ces  vacances 
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ouvrent  dans  huit  jours,  aprés  une  distributíon  des  priz 
qai  ne  saurait  Tatteindre.  Je  ne  venx  pas  qa'il  pourrisse 
au  coUége  jusqu'k  la  rentrée,  car  je  raime  1 ! !  D'ailleurs, 
il  a  Tesprít  si  vif  qu'il  mettrait  le  feu  á  la  baraque  poor 
se  désennnyer.  Je  ne  veux  pas/non  plus  Tenvoyer  en 
toumée  chez  mes  anciens  amis,  que  j'ai  presque  tous 
perdus  de  vue.  Ge  vieux  chenapan  de  Durier  se  préterait 
bien  encoré  k  le  conserver  un  mois  ou  deux  comme  la 
mere  Moreau  conserve  les  prunes;  mais  le  rágime  dea 
alcools  lui  a  trop  mal  réussi  Tannée  demiére  pour  que 
je  Vy  soumette  derechef.  Si  vous  étiez  bien  gentil,  vous 
iriez,  le  13^  au  matin,  délivrer  le  pauyre  petit  diablo,  et 
vous  Tenverriez  k  Gambry.  Le  proviseur  est  par  hasard 
un  homme  du  monde,  il  vous  connait  au  moins  de  nom, 
et  je  suis  súre  qu*il  ne  se  fera  pas  prier  :  trop  heureux 
du  débarras  I  Le  régisseur  de  Gambry  trouvera  bien  une 
chambre  et  un  fiísil  pour  mon  cher  drftle;  il  le  fera 
manger  k  sa  table,  et  pourvu  qu'on  ne  laisse  pas  trainer 
les  clefs  de  la  cave,  tout  ira  bien. 

c  Gomme  vous  étes  un  gar^n  d'esprit,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  diré  pourquoi  je  me  prive  des  baisersdu 
monstre  adoré.  Pourquoi  lui  ai-je  donné  sa  part  en  ar- 
gent,  le  jour  du  MoulvnnKougej  sinon  parce  que  Tinno- 
cent  parle  trop  au  dessert?  Et  si  quelqu'un  parlait  ici,  je 
aeráis  perdue;  il  ne  me  resterait  plus  qu'á  mettre  la 
def  sous  la  porte.  La  considération,  dont  on  se  passe 
fort  bien  k  Paris,  est  absolument  nécessaire  en  pro- 
vince.  Avouez  que  je  serais  bien  béte  de  rísquer  pour  un 
gamin  Texistence  la  plus  beUe,  la  plus  pleine,  la  plus 
idéale  que  Timagination  d'une  femme  ait  jamáis  pu 
rever! 

c  Je  vous  la  dois  un  peu  beaucoup,  mon  cher  Astolphe. 

Sans  Vous,  il  est  certain  que  je  ne  régnerais  pas  sur  le 

peuple  de  Frauenbourg.  G'est  vous  qui  m'avez  attirée  au 

bal  de  la  féte,  il  y  aura  tantót  un  an.  OSieu !  comme  le 

SO 
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temps  passe !)  Fierre  m'a  répété  soavent  qa'3  n'^aurait 
jamáis  eu  l'audace  d'envoyer  Molsheim  anx  Trois^Rots^ 
sana  les  enoonragements  que  vons  lui  aviez  donnés.  £t 
qaand  je  pense  que  mon  pauvre  mari  se  serait  pent-étre 
fait  tuer  ce  matin-lá^  si  vons  ne  Taviez  protege  centre 
son  proprecourage!  Qu'üest  brave!  Maís  c'est  nn  fon. 
La  semaine  demiére^  je  me  promenais  k  pied  avec  Ini 
anr  notre  bean  diemin  qai  méne  k  la  ville.  Un  oharre- 
tier  de  six  pieds  de  hant  m'a  froissée  en  passant.  Je 
rayáis  k  peine  sentí.  Fierre  s'est  élancé  sor  le  manant, 
et  d'nn  senl  eonp  de  poing  l'a  fait  ronler  dans  la  pons- 
siére.  II  vons  aurait  tué,  n'en  doutez  pas,  si  vons  m'aviez 
enlevée  il  y  a  oinq  mois,  comme  je  le  demandáis  si  folie* 
ment,  rué  Bellechasse.  Je  sais  sáre  (fxx'ü  nous  eút  pour^ 
suivis  jusqu'an  bont  da  monde,  et,  tout  héros  que  yous 
étesl...  mais  ma  bonne  étoile  apermis  que  vous  fus- 
siez  raisonnable  une  fois  en  votre  vie.  Et  je  sois  heu- 
reuse,  heureuse,  heiireuse,  gráce  k  vous ! 

«  Je  vous  aimais  encoré  un  pea  (c'est  assez  loin  ponr 
que  je  l'avoue)  le  soir  oüil  zii'emportadeFaris.  Quant 
k  lui,  je  le  haissais  presque.  Ses  défants  d'éducation, 
dont  il  ne  reste  plus  trace  aujourd'hui^  m'aveuglaient 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  dans  cette  forte 
nature.  Quelques  jours  anparavant  il  m'avait  froissée, 
an  physique  et  an  moral,  en  présence  de  Gbampion  et 
des  deux  autres  pontifes.  Je  m'étais  bien  promis  de  lui 
prouver  k  Tavenir  qu'épouser  une  fenune  et  Tobtenir 
sont  deux.  Yous  devinez,  mon  cher,  que  je  me  suis  tenu 
parole.  On  a  maté  ce  vainqueur  rustique,  qui  paraissait 
trop  sur  de  don  fait.  En  arrivant  au  cháteau,  et  méme 
qninze  jours  aprés,  il  était  parfaitement  en  droit  de 
m'appeler  sa  sceur. 

«  Ge  qui  m'a  peu  k  peu  ramenée  k  lui,  c'est  son  bu- 
milité.  Rien  ne  desarme  un  étre  faible  comme  les  bas- 
soases  du  fort :  notez  cette  observation  sur  vos  tablettes 
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et  faités-en  votre  profit  dans  le  monde.  Une  demi-heure 
avant  d'entrer  á  Prauenbourg,  il  me  confessa.  en  rou- 
gíssant  que  son  pére  étaít  d'une  páte  inférieure  au  bis- 
cuit  de  Sévres.  «  Go  n'est  pas  moi  qui  Tai  fait,  me  dit-il 
avec  des  larmes  plein  les  yeux  (je  le  savais!),  maís  si 
je  trouvais  k  Téchanger  contre  un  autre  plus  digne  de 
Yous,  je  donnerais  bien  cinquante  mille  francs  de  re- 
tour!  »  N'est-ce  pas  que  cette  naiveté  est  touchante? 
G'était  le  cri  de  la  nature.  J'en  fiís  émue,  mais  je  sus 
cacher  la  sympathie  qui  deja  s'éveillait  en  moi. 

«  Vérification  faite,  ce  pére,  qui  est  mon  beau-pére, 
est  un  paysan  comme  les  autres,  un  peu  plus  abruti 
peut-étre,  parce  qu'il  boit  Teau-de-vie  de  prunes  k 
plein  yerre,  en  levant  son  respectable  conde  k  la  bau- 
teur  de  Toeil;  mais  bon  enfant,  soumis  á  son  fils,  et 
tremblant  devant  moi  comme  un  chien  devant  une  era* 
vache.  Nous  n'avonspas  échangé  dix  paroles,  car  il  est 
sourd  et  je  deteste  de  crier;  mais  k  la  fagon  dont  il  me 
regarde  avec  ses  petits  yeux  bordes  d'écarlate,  je  com- 
prende qu'il  lécherait  sans  murmurer  la  semelle  de  mes 
bottines.  Voilá  qui  va  bien. 

«  G'est  le  cháteau  qui  ne  m'allait  pas  du  tout,  á  pre- 
miére  vue !  Vous  vous  rappelez  le  cri  d'admiration  que 
nous  avons  poussé,  Tannée  derniére,  en  Tapercevant  k 
travers  bois.  Eh  bien!  mon  pauvre  ami,  nous  étions 
volés  comme  dans...  un  paysage!  Jugez  de  ma  décon- 
venue,  lorsqu'on  m'introduisit  dans  un  immeuble  lé- 
zardé,  mal  couvert,  malpropre,  meublé  en  dópit  du 
sens  commun,  sans  une  chambre  habitable  1  On  devinait 
que  Q'avait  dü  étre  beau,  et  Qa  n'en  paraissait  que  plus 
laid.  Tenez!  c'était  en  cháteau  ce  que  la  vieille  Rosalie 
Bombecq  est  en  femme !  J*en  ai  rougi  jusqu'aux  oreüles, 
pas  tant  pour  moi  que  pour  les  domestiques  que  j'ame- 
nais  de  París.  Groiriez-vous  qu'un  festin  nous  attendait 
dans  la  cuisine,  sur  une  table  k  tréteaux,  avec  deui 
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bouteiUes  de  yin  sans  bouchon,  remplies  aa  robinet  de 
la  piéce?  Le  pauvre  vieux  frottait  ses  mains  crochues, 
comme  un  maitre  de  maison  qoi  a  Jbien  &it  les  choses. 
Évídemment  la  choucroute  au  lard  et  le  vean  á  la  casse- 
role  était  pour  luí  le  demier  mot  da  laxe  oriental.  La 
sooillon  qai  s'apprétait  k  noos  servir  était  la  propre  car 
mériste  des  vaches  :  elle  sentait  l'ammoniaqae  á  plein 
nez.  Pierre  se  confondait  en  excuses.  G'était  la  pre- 
miére  fois,  j'en  sois  súre,  que  sa  maison,  sa  coisine, 
ses  servantes  et  son  auteur  lai  apparaissaient  sous  leur 
vrai  jour.  Quant  á  moi,  si  je  ne  m*étais  rappelé  certain 
article  du  Gode  civil,  j'aurais  prís  mes  diques  et  mes 
claques  et  vous  m'auriez  vue  retomber  k  París,  comme 
une  étoile  filante.  Maís  la  vieille  nous  apporta  des  oeufs 
k  la  neige  dans  un  vase  si  imprévu,  si  amüsant,  si  bien 
conformé  pour  la  toilette  et  si  peu  fait  pour  la  table, 
que  ma  mauvaise  humeur  s'en  alia  tout  k  coup  dan» 
une  immense  fusée  de  rire.  Les  deux  chátelains  me  re- 
gardaient  sans  comprendre,  et  moi  de  rire  plus  fort  en 
voyant  qu'ils  ne  riaient  pas.  Bref,  l'incident  m'avait 
retoumée  comme  un  gan^  et  j'étais  redevenue  bonne 
filie,  c  Aprés  tout,  me  disais-je  tout  bas,  j'ai  diñé  sou- 
vent  plus  mal  chez  la  mere  Lenoit,  et  la  table,  autant 
qu'il  m'en  souvient,  était  du  méme  modele.  Le  veau  a 
la  casserole,  en  ce  temps-lk,  me  mettait  Teau  k  la  bou- 
che.  Yoici  du  vin  qui  n'a  pas  dix  ans  de  cave,  mais  le 
petit  bleu  k  cinq  sous  le  litre  qu'on  m'envoyait  prendre 
chez  répicier  ne  connaissait  la  cave  que  de  nom  :  on  le 
fabríquait  exprés  pour  nous  dans  Tarnére-boutique.  Le 
vieux  Jefis  n'est  pas  un  beau*pére  de  premier  choix, 
mais  mon  pére  v4itable,  qui  n'a  jamáis  eu  Thonneur 
d'étre  presenté  á  sa  filie,  a  peut-étre  encoré  les  yeux 
plus  rouges,  les  ongles  plus  noirs  et  les  doigts  plus  ero* 
chus.  D'ailleurs  je  suis  la  fée,  j'ai  la  baguette«  c'est-á- 
dire  les  millions ;  il  ne  f aut  ríen  de  plus  pour  changer 
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les  rustres  en  princes  et  les  cabanes  en  palais.  -Vive  la 
joie !  »  Je  fis  rapporter  la  choucroute,  je  redemandai  le 
veau  k  la  casserole,  je  bus  un  grand  demi-verre  de  vin 
de  Metz,  qui  n'ótait  pas  mauvais  du  tout,  et  je  pris  bra- 
vement  des  oeufs^k  la  neige,  sur  la  foi  de  la  naíveté  pu- 
blique. Le  joli,  c'est  que  le  vase  était  en  poroelaine  du 
Japón,  aux  armes  d'un  prince-óvéque  de  Strasbourg  et 
Frauenbourg! 

c  La  route  m'avaít  un  peu  cahotée;  je  propose  k  mea 
botes  une  partie  de  sommeil.  Autre  bistoirel  On  me 
destinait  la  moítié  d'un  lit  de  parado.  J'annonce  au 
grand  étonnement  du  beau-pére,  que  je  le  prendrai 
tout  entier.  Pierre  me  conduit  chez  moi  sans  murmurer, 
k  travers  une  enfilado  de  chambres  incroyables.  Des  pa- 
piers  en  lambeaux,  quelques  grands  meubles  de  noyer 
dépoli,  cinq  ou  six  mechantes  gravures  accrochées  au 
hasard,  des  planchers  disjoints,  des  portes  vitrées,  presr 
que  toutes  borgnes  ou  affligées  de  larges  tales  de  papier 
huilé.  Par  compensatíon,  il  fallait  enjamber  des  tas  de 
pommes^  de  poires,  de  noix,  d'oignons;  tous  les  biens 
de  la  terre!  Quelques  grappes;de  raisin  ratatiné  pen- 
daient  au  plafond  par  des  fícelles.  Ges  nobles  provisions 
avaient  été  faites  pour  moi;  c'était  aussi  á.  mon  inten- 
tion  qu'on  s'était  muni  de  deux  vaches  :  le  Frauenbour- 
geois  est  convaincu  que  toutes  les  Parisiennes  se  nour- 
rissent  de  café  au  lait. 

c  Ghemin  faisant,  le  pauvré  Pierre  me  montrait  ses 
richesses  avec  une  vanité  naíve.  II  ouvrait  quantité  d'ar- 
moires  et  de  placards,  tous  fermés  á  double  tour  et 
méme  coUés  sous  bande,  comme  des  journaux  qu'on  va 
mettre  k  la  poste.  G'est  par  précaution  centre  les  domes- 
tiques qu'on  applique  partout  ees  éspéces  de  scellés. 

«  Au  premier  coup  d'ceil,  les  trésors  qu'on  gardait  si 
bien  me  semblérent  mediocres.  Du  gros  Unge  k  foison, 
une  ahondante  friperíe  léguée  par  dnq  ou  six  genera- 


310  MADELOK. 

tions  de  femmes  Jefiis.  Bien  de  beaa,  ríen  de  riche,  nen 
de  neuf.  II  y  avait  des  tableaux  á  rhufle  empilés  dans 
un  bahnt :  le  meillenr  ne  vant  pas  la  grafnre  da  Jnif- 
Errant.  Qn  me  montra  aossí  un  oorbiDon  rempli  de  mé- 
dailles  romaines  que  ees  messieoTS,  dans  leur  éraditíon, 
appellent  des  Tures;  cela  Yalait  le  poids  da  coivre.  II  est 
?rai  qae  le  lendenuiin,  en  paicoorant  les  greniers,  j'ai 
dénidié  k  moiseole  nnemyriade  d'objets  de  prix :  armes^ 
bronzes,  tentares,  boiseries,  scolptores,  menbles  fio- 
rentins,  consoles  de  bois  doré,  nn  délicieox  dayecin 
Loáis  XV  et  nn  gros  paqaet  d'alengon  qoi  ferait  enyie  i 
nne  reine;  le  tont  ooblié  par  la  Ré?olationdans  la  poos- 
siére  da  cháteaal  Mais  noas  ne  sommes  pas  encoré  an 
lendemain,  a  preuve  qae  j'ai  failli  moarir  dans  la  noit. 
c  Savez-Yoas  ce  que  c'est  qae  de  dormir  entre  deox 
lits  de  plome  avec  nn  edredón  par-dessas?  Non?  alors 
mon  cher,  voas  ne  connaissez  pas  le  snpplice  le  píos 
atroce  qa*on  aít  inventé  en  Franco  ét  méme  en  Chine. 
(¡A  n'est  pas  bordé  ponr  an  liard,  les  draps  sont  trop 
courts  et  les  pieds  dépassent.  On  est  caite  aa  miliea,  et 
Fon  géle  par  le  boat  :  voilá  lliistoire.  Je  n'avais  pas 
amené  de  femme  de  chambre,  et  poar  eaase ;  il  n'y  ayait 
pas  de  sonnette  dans  mon  galotas;  je  venáis  de  sonfiDer 
avec  berrear  et  dégoüt  Tignoble  chandelle  ranee  qae 
Fierre  m'avait  laissée ;  enfin,  ponr  m'acHever  de  peindre, 
le  briqaet  phosphoríqae  manqaait  á  Tappal.  Qae  bire? 
me  lever  et  coarir  k  tátons  dans  les  pommes  et  les  noixl 
G'était  ezposer  mes  paavres  petits  os  á  toates  sortes  de 
fractares.  Je  donnai  qaelques  coaps  de  poing  dans  la 
cloison,  et  je  me  fis  mal  anx  mains;  j'appelai  de  toates 
mes  forcee,  et  je  me  fis  mal  a  la  gorge;  je  plenrai  k 
chaades  larmes,  et  je  me  fis  mal  aaz  yeax.  Enfin,  de 
gaeire  lasse  je  restai  aa  miliea  du  lit,  pelotonnée  en 
paqaet,  comme  on  noue  les  grenoailles  ici  poar  les  faire 
vair^  et  je  m'endormis  en  pensant  qa'on  serait  beao- 
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eoap  mienx  en  compagnie  d'un  prince  fran^s,  dans 
une  belle  anberge  d'Italie,  avec  le  Yésave  k  l'liorízon. 
Med  culpá^  mon  cher  Astolphe.  Ge  fut  mon  demier  blas- 
phéme  et  ma  plns  grosse  infidélité. 

«  Au  petit  jonr  (il  n'y  avait  ni  volet  ni  persiennes,  et 
le  soleíl  entrait  chez  moi  comme  dans  un  monlin),  je 
m'éveillai  brisée  et  trempíe,  sous  nn  fardean  de  deux 
cents  lívres  et  au  milieu  d'un  bain  de  vapeur.  Encoré 
un  mois  de  ce  régimen  et  j'étais  réduite  k  ríen;  fonduei 
mon  bon,  comme  cette  pauvre  Mane  Lafougérel  Si  vous 
la  rencontrez,  dites-lui  que  je  suis  beureuse.  Qa  mettra 
le  comble  k  sa  maigreur. 

c  Yous  savaz  que  je  suis  une  fiamme  de  ressouroe : 
croyez-moi  done  sur  parole  si  je  vous  dis  que  j'ai 
¿changó  mon  vieux  cháteau  centre  un  neuf.  H  a  MLu 
tout  refaire,  excepté  les  gros  murs.  Le  jardín  était  un 
hallier,  la  maison  un  tét  k  porcs  et  la  route  une  fon- 
driére.  La  toiture  s'envolait  au  moindre  vent,  par 
écaílles;  il  pleuvait  dans  les  greniers  comme  sur  la  ter- 
rasse  de  TObservatoire.  Tapis,  tentures,  papier,  mobi- 
lier,  tout  manquait  á  la  fois.  II  n'y  avait  que  de  Taigent, 
mais  á.  discrétion^  par  exemple.  Dieu!  que  c'est  amusant 
de  jeter  Fargent  k  pleines  mains  pour  rendre  la  vie 
agréable  á  celui  qu'on  aimel  J'ai  compris  Louis  XIV 
bátissant  Yersailles  pour  sa  maitresse.  Que  ma  pauvre 
chéríe  de  la  Yalliére  aurait  été  beureuse  si  elle,  avait  pu 
batir  un  palais  au  roi  de  son  coeur!  Eh  bienl  j'ai  fait 
cela,  moi,  et  j'en  suis  un  peu  fiére.  D  a  payó  les  mó- 
moireSy  mais  ce  n'est  que  juste. 

c  J'ai  commencó  par  tous  les  bouts  k  la  &is,  pour 
avoir  fini  plus  vite.  Les  ouvríers  manqnaient  b  Frañan- 
bourg,  ou  du  moins  ceux  qu'on  y  trouve  sont  mous,  va- 
niteux,  carottiers  et  sana  Tombre  de  conacience.  «Ten  ai 
fait  cbercher  k  Saveme,  á  Strasbourg,  á  Nanoy>  anx 
quatre  coins  de  la  terre.  Je  leur  ai  livró  toóte  la  maison 
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k  la  foiSy  ne  me  réservant  qu'une  chambre  aa  rez-de- 
chaussée.  Ahí  mon  amil  les  meilleurs  souyemrs  de  ma 
yie  sont  la.  J'ú  pensé  un  instant  á  n'y  ríen  changer  et 
k  {aire  murer  la  porte.  Mais  aprés  reflexión^  j'y  ai  fait 
mettre  la  chapelle. 

c  On  croít  généralement  <jne  le  métíer  d'honnétc 
femme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  et  de  plus  difficilc 
au  monde.  Quelle  eireurl  Aimez  vos  maris,  mesdames, 
et  Yous  serez  étonnées  de  voir  que  la  fidélité  ne  vous 
contera  aucun  effort.  Je  dis  plus  :  la  vertu  est  méme 
amusante  dans  certaíns  cas.  Yoir  les  jolis  messieurs 
s'approcher  avec  sécurité^  comme  s'ils  n'ayaient  qu'á 
¿tendré  la  main^  et  les  congédier  avec  une  belle  revé-* 
rence  : 

«  Passez  votre  chemin,  mes  bravee  gens  :  j'aime  mon 
maril  » 

«  Je  ne  Tai  pas  maché  á  Gérard  Bonnevelle;  il  a  beau 
étre  sous-préfet.  En  me  voyant  débarquer  ici  sous  les 
traits  de  Mme  Jeffs,  il  s'est  figuré  tout  naivement  que 
je  venáis  chercher  de  ses  nouvelles^  et  il  est  accouru  la 
bouche  enfarinée  : 

c  Mon  pauvre  bon^  luí  ai-je  répondu,  je  n'aime  pas  le 

chauffé;  mon  mari  se  conduit  tres-bien  avec  moi;  je 
ue  veux  pas  risquer  ma  position  pour  un  caprice,  moins 
qu'un  caprice,  une  réminiscence.  Une  femme  ne  se  dé- 
range  que  pour  deux  raisons  :  Tintérét  ou  la  curiosité.  II 
n'est  pas  question  d'intérét,  puísque  j'ai  ce  qu'il  me  faut. 
£t  quant  k  la  curiosité,  je  vous  connais.  Je  ne  dis  pas 
que  si  j'avais  besoin  de  vous  je  ferais  des  fagons  ridi- 
culos; mais,  en  attendant  une  occasion  qui  ne  se  pre- 
sentera peut-étre  jamáis,  soyons  amis  et  rien  de  plus.  » 

«  Lk-dessus  il  a  fait  un  nezl  mais  il  n'a  pas  donné  sa 
démission,  car  il  vient  nous  voir  en  visite.  Mon  portrait, 
qu'il  avait  apporté  ici,  est  en  líeu  sur.  Fierre  n'est  pas 
jaloux  dé  Grérardi  ni  des  autres.  Inutíle  de  vous  diré  que 
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tous  les  messieurs  de  la  yille  isont  amoureuz  de  moi 
comme  des  fous. 

c  Et  je  n'aime  que  mon  Fierre  I  Moquez-voas  tant 
qu'il  yous  plaira,  vous  qui  ne  croyez  &  ríen;  mais  voici  le 
premier  attachement  de  ma  vie.  Yrai,  mon  cher,  il  y  a 
quelque  chose dans  ce  gar^on-Iá  queje  n'ai jamáis  trouvé 
chez  les  autres.  Quoi?  je  ne  sais.  Peut-étre  ce  mélange 
de  timidité  et  de  forcé.  II  tremble  devanl  moi  comme  un 
enfant,  et  il  me  porte  k  bras  tendu  autour  de  la  chambre. 
G'est  Gbérubin  doublé  d'Hercule.  Dans  tous  les  cas,  c'est 
un  autre  homme  que  tous  vos  jolis  gargons  du  club.  lis 
excellent  k  tromper  les  ambitions  d'un  cceur  aimant :  i] 
les  comble !  Le  vieux  Champion,  avant  de  se  fáire  icin- 
dre,  me  parlait  quelquefois  de  Tinfini,  et  du  diablo  si  j'y 
voyals  goutte  1  Maintenant,  je  suis  au  courant.  L'infini 
s'appelle  Jeffs. 

c  Yous  devez  rencontrer  quelquefois  le  Champion  des 
gráces,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  votre  club.  Si  vous  trou- 
vez  jamáis  Foccaslon  de  fui  parler  de  moi,  táchez  de  lui 
faire  comprendre  la  situation  présente.  Comme  il  viendra 
rhiver  prochain  au  cháteau  pour  brasser  de  grandes  af- 
faires,  je  n'entends  pas  qu'il  me  compromette  par  ses 
soupirs.  Dites-lui  bien  que  personne  ici  ne  sait  rien  du 
passé,  excepté  son  neveu  Gérard,  qui  est  discret.... 
comme  un  ambitieux.  Les  actíonnaires  du  Moulin-Rouge 
sont  trop  gens  du  monde  pour  souffler  un  mot.  Mes  an- 
ciens  amis  des  basses  dasses,  qui  pourraient  avoir  la 
tentation  de  m'exploiter,  ont  tous  perdu  ma  piste;  mes 
anciens  domestiques  itou,  sauf  Frédégonde,  qui  est  au- 
dessus  du  besoin,  gráce  &  moi.  Je  n'ai  amené  de  Paris 
qu'une  cuisiniére,  un  cocher  et  un  valet  pour  servir  k 
table,  pas  tout  á  fait  liíaitre  d'hótel,  mais  approchant. 
Gas  trois-l&  me  croient  sortie  de  la  cuisse  de  Júpiter.  Le 
reste  de  ma  maison,  je  Tai  recruté  k  Frauenbourg;  on 
des  servantes  tant  qu'on  en  veut  dans  les  prix  de  dix-huu 
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k  vingt-qnatre  firancs  par  trimestre.  Aussí  m'en  sois-je 
payé  un  régíment.  Quand  je  pense  qn'une  simple  étour- 
deríe  de  oe  vieux  Champion  mal  retapé  ferait  crouler 
mon  cháteaUy  changerait  mon  cocher  en  gros  rat  et  ma 
Daumont  en  citronille^  je  regrette  qn'il  n'ait  pas  soivi 
le  demier  exemple  que  son  ami  Gigoult  lui  a  donné. 

«  Ma  posítion  dans  le  monde  de  Frauenbourg  est  ex- 
cellente.  J'ai  pris  la  ville  d'assaut,  líttéralement.  Pen- 
dant  les  quatre  premiers  moís,  pas  une  visite  :  j'avais  les 
ouvriers,  mon  temps  était  pris,  mon  salón  n'était  pas 
meublé,  j'ai  fait  la  morte.  Personne  ne  s'en  est  étonné, 
d'autant  plus  qu'avant  moi,  ce  pauvre  Pierre  ayait  Tha- 
bitude  de  vivre  k  Técart.  On  Taimait,  on  Testimait,  on 
bénissait  son  nom,  car  il  a  toujours  été  le  banqiiier  des 
pauvres,  mais  on  respectaít  sa  solitude.  Moí  qui  ne  suis 
pas  venue  id  pour  vivre  en  ermite,  j*ai  stipulé  qu'il  me 
présenterait  partout,  sauf  k  prendre  mon  temps. 

c  Yous  pensez  si  la  curiosité  publique  était  excitéel 
La  ville  entiére  venait  r6der  autour  du  Krottenweyer.  Je 
voyais  défiler,  matin  et  soir,  de  longues  bandes  de  pro- 
meneurs,  quelques-uns  avec  des  lorgnettes,  les  plus 
hardis  armes  de  télescopes.  On  disait  merveille  de  ma 
])eauté,  naturellement,  puisqu'on  m'avait  aporque  jadis 
k  la  féte.  Mes  livrées  faisaient  Tadmiration  de  la  ville. 
Les  fournisseurs  cherchaient  a  lier  amitié  avec  mes  gens. 
Le  peuple  recommen^ait  á  diré  le  ChdteaUy  et  c'était  jus- 
tice,  en  parlant  de  notre  maison.  Quant  k  moi,  j'avais 
pris  la  résolution  de  ne  me  montrer  que  le  dimanche,  k 
l'église,  oü  nous  avons  installé  notre  banc.  Toutes  ees 
dames  vont  k  la  messe  une  fois  par  jour  :  usage  local. 
Pour  moi,  qui  n'ai  pas  grande  habitude  de  la  chose,  une 
fois  par  semaine  suffisait  bien.  Mais  si  le  bon  Dieu  por- 
tait  a  mon  débit  tous  les  peches  de  distractíon  que  j'ai 
fait  commettre  k  Frauenbourg,  je  ne  serais  pas  blanche, 
en  vérité.  Que  le  curé  préchát  en  allemand  ou  que  le 
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vícaire  grélé  prit  la  parole  dans  son  franjáis,  rattention 
publique  m'était  acquise  sans  partage.  Je  paríe  que 
chaqué  bourgeoise,  en  rentrant  chez  elle,  pouvait  détail- 
1er  ma  toilette  á  sa  bonne,  depuis  la  tete  jusqu'aux  pieds. 
Aprés  la  bénédÍ9tion  (tu  vois  Qal  on  sait  les  mots  tech- 
niques),  les  messieurs  couraient  se  ranger  en  cerde 
devant  le  porche  pour  nous  voir  monter  en  voiture,  et 
Ton  me  saluait  jusqu'á  terre,  mon  bon,  comme  la  reine 
sortant  de  Saint-Rochl 

<  Mais  j'arrive  au  grand  jour,  ou  platót  k  la  grande 
semaíne  des  visites.  Car  on  en  a  quatre-vingt-deux  a 
faire  dans  Frauenbourg,  et  tout  le  monde  nous  attendait 
a  domicile.  II  y  a  telle  f amule  qui  s'est  cloitrée  huit 
jours  durant,  de  peur  de  manquer  le  spectacle.  Et,  sur 
quatre^vingtndeux  maisons,  nous  n'avons  laissé  qu'une 
seule  carte,  chez  le  meunierl 

«  N'attendez  pas,  mon  cher  Astolphe,  que  je  vous  dé- 
crive  tous  les  salons  de  la  ville.  Je  n'en  ai  vu  qu'un  seul, 
tiró  k  quatre-vingt-deux  exemplaires.  La  tenture  est  en 
papier,  d*un  goñt  mediocre,  mais  prétentieux.  Le  mobi- 
Uer  se  compose  d'un  lit,  quelquefois  deux,  un  canapé 
sur  lequel  on  vous  assied  de  forcé,  parce  que  c'est  la 
place  d'honneur,  et  six  fauteuils  en  velours  frappé,  style 
Empire,  étoffe  d'Utrecht.  La  place  des  fauteuils  est 
dessinée  &  la  craie  sur  le  plancher,  afín  que  la  bonne 
sache  oü  les  remettre  quand  le  monde  sera  parti.  Six^ 
tapis  d'un  pied  carré  vous  rappellent  vaguement  Tin- 
dustrie  qui  fit  la  gloire  de  Smyrne.  Dans  un  coin,  le 
poéle  de  faience  blanche  attend,  le  ventre  creux,  sa  pá* 
ture  d'hiver.  Un  fantóme  de  cheminée,  simple  omement, 
vous  montre  entre  deux  bougies  neuves  la  célebre  pén- 
dulo d'Estelle  et  Némorin,  donnée  en  prime  par  I  Echo 
des  Feuilletons.  Plus  loin,  le  coffre  k  bois,  revétu  de  pa- 
pier vemi,  avec  des  fleurs  de  perse  appliquées.  Entre  les 
deiu  fenétres,  un  petit  meuble  nommé  prahUumSy  en 
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franjáis,  Jean  yantará,  étale  anx  yeux  éblouis  un  dejen- 
ner  de  £aience  allemande,  théiére,  crémiére,  six  tasses 
et  douze  petites  cuillers  de  vermeil  dans  lenr  boite  en- 
tr'outerte.  Le  reste  de  Tamenhlement  se  compose  de 
bimbelots  inenarrables  dont  le  détaíl  nons  ménerait  k 
ce  soir.  Quí  pourra  dénombrer  les  petíts  chefs-d'oeuvre 
de  yerre  filé,  de  fer  ouyré,  de  porcelaine  émaillée,  d'al-^ 
bátre  ratissé  et  de  bois  taillé  au  caníf  qni  se  pressent  sur 
les  rayons  d'une  étagére?  On  y  met  des  coquillages,  des 
cartonnages  et  des  bonbons  du  jour  de  TAn,  conseryés 
par  respect  pour  leurs  images.  Vous  dirai-je  les  fleurs 
artificielles  en  papier,  en  percale,  en  taffetas,  en  cuir? 
Et  les  globes  de  léger  cristal,  et  les  gazes  argentées  qui 
protégent  ees  trésors  centre  le  cynisme  des  mouches?  Et 
¡es  dessus  de  table  brodés  en  perles  de  yerre?  Et  les 
cages  á  désordre,  alignées  le  long  du  mur  dans  le  plus 
bel  ordre  ?  Et  le  déluge  de  tapisserie,  qui  trahit  le  dés- 
ccuyrement  profond  et  rincurable  ennui  des  deux  sexes? 
Car  les  hommes  s'en  mélent  aussi,  mon  pauyre  Astolphe ! 
Moi,  je  n'ai  acheyé  qu'üne  paire  de  panloufles  en  ma 
yie.  G'étaitpour  un  poete  qui  ayait  la  monomanie  de  me 
réciter  des  yers.  Si  jamáis  Tennui  me  reprend,  je  yous 
broderai  un  crachoir  poétique  comme  on  en  rencontre 
beaucoup  dans  les  salons  de  Frauenbourg.  G'est  une 
couronne  de  vergiss  mein  nicht  protégée  par  un  yerre, 
et  posee  sur  un  mecanismo  trés-ingénieux.  Vous  étes 
dans  le  monde,  yous  fumez  yotre  pipe,  Tenyie  de  cracber 
yous  prend,  yous  mettez  le  pied  sur  une  pédale,  les  myo- 
sotis  se  reléyent,  la  bolte  s'ouyre  et  pst!  Cela  fait,  yous 
láchez  la  pédale,  les  myosotis  retombent  et  ríen  ne  se 
yoit.  On  peut  broder  dans  le  milieu  du  médaillon  le 
chiffre  de  la  personne  aimée. 

a  II  est  k  remarquer  que  ees  monuments  de  la  sagacité 
proyinciale  coútent  trés-cher  k  ótablir.  On  achéterait 
pour  le  méme  prix  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon; 
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mais,  pas  si  bétes !  On  aime  míeux  faíre  ooixmíe  le  voisin 
et  se  copier  les  ims  les  autres,  Dieul  qae  la  provÍBce  est 
moutonnel  II  y  a  deuz  ou  trois  ans,  une  manee  de 
FrauenboTirg  eut  une  robe  de  soie  bleue  dans  sa  cor- 
beille  :  succés.  Des  ce  jour,  toutes  les  manees  ont  exige 
la  robe  de  soie  bleue ;  il  la  leur  faut  absalument.  Mais 
comme  on  ne  va  pas  demander  un  échantillon  k  la  voí- 
sine,  comme  il  n'y  a  pas  mal  de  nuances  dans  le  bleu,  et 
comme  on  fait  durer  les  robes  de  soie  longtemps,  vous 
rencontrez  quelquefois  dans  un  salón  une  coUection  de 
jeunes  femmes  qui  exécutent  la  fameuse  symphonie  ou 
cacophonie  en  bleu  majeur .  Hiende  plus  amusant que  tous 
ees bleus  qui  s'égorgent  entre  eux  :  c'estuneguerrecivile. 
c  Moi  qui  n'abuse  pas  du  bleu,  quoique  blondo,  je 
m'habille  et  je  me  meuble  comme  k  Paris.  Malheureu- 
sement  on  se  háte  de  m'imiter,  et,  malgré  moi,  je  fais 
école.  On  copie  mes  chapeaux  et  mes  robes,  on  se  &it 
griller  les  cheveux  par  les  dentistes  de  la  ville  pour  imí- 
ter  mes  petits  frisons  de  devant.  Les  mancbes  k  gigot 
s'étaient  consérveos  jusqu'k  nos  jours  dans  quelques 
familles.  Pauvres  gigots! 

Je  n'ai  fait  que  passer,  lis  n'étaient  déjá  plus. 

«  Quandil  a  été  cpiestion  de  meubler  le  Erottenweyer, 
j'ai  fait  voir  b  Molsheim  et  k  ses  confréres  toutes  les 
antiquitás  que  j'avais  découvertes  chez  hous.  lis  m'ont 
juré  qu'on  pouvait  en  trouver  bien  d'autres  dans  les 
greniers  de  Frauenbourg.  Bon,  cela!  Je  mets  tout  Israel 
en  campagne,  et  me  voilá  bientót  encombrée  de  trésors. 
Mais  le  bruit  se  répand  que  les  vieilleríes  sont  á  la 
mode,  et  que  la  belle  dame  du  Erottenweyer  en  fait 
coUection.  Du  jour  au  lendemain,  mon  cher^  les  vieux 
poélons,  les  casseroles  trouées,  les  fauteuils  vermoulus 
et  les  anciennes.  gibemos  de  la  garde  nationale,  oni 
haussé  de  millo  pour  cent. 
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.  c  Ge  qn'on  appelle  id  la  société  ne  représente  ni  Fa- 
ristocratie  de  naissance,  ni  raristocratie  d'argent^  ni 
raristocratie  de  mérite.  On  y  trouve  des  gens  qni  se- 
raient  mieux  ailleurs;  tel  autre  qui  logiquement  devrait 
s'y  trouver,  en  est  h  cent  lieues.  Et  Ton  n'a  jamáis  su 
pourquoi.  Les  riches  aubergistes,  les  gros  marchands, 
les  cultivatears,  les  tanneurs,  etc.,  composent  une  caste 
á  part  qu'on  appelle  la  bourgeoisie  et  qu'on  regarde 
d'assez  haut.  Mais  un  rat  de  cave,  un  derc  de  notaire, 
un  scribe  de  la  sous-préfecture  sont  á  leur  place  dans  la 
société  comme  des  colonnes  dans  un  temple.  Tout  fonc- 
tionnaire  en  est  de  plein  droit.  Yous  ne  sauriez  croire  k 
quel  poínt  le  plus  minee  fonctionnaire  est  consideré  dans 
cette  ville.  Une  mere  de  famille  n'hésitera  jamáis  entre 
un  gendre  k  douze  cents  francs  et  le  plus  riche  de  tous 
les  aubergistes.  Gomprenez  done,  mon  cherl  Si  la  de- 
moiselle  épousait  le  riche  aubergiste,  elle  n'irait  plus  en 
soirée  chez  Mme  Enaff,  qui  dépense  trois  francs  dix  sous 
pour  abreuver  quarante  personnes  I  Mieux  vaut  la  don- 
ner  á  un  joli  petit  expéditionnaire  criblé  de  dettes,  qui 
la  conduira  deux  fois  par  an  dans  le  monde  et  la  battra 
comme  plátre  en  rentrant. 

c  Les  limites  de  ce  faubourg  Saint-Germain  sont  si 
mal  definios,  que  nous  nous  sommes  presque  demandé. 
Fierre  et  moi,  si  nous  avions  Thonneur  d'on  faire  partie. 
Mais  l'accueil  que  nous  avons  trouvé  partout  nous  a 
pleinement  rassurés.  Bs  sont  bonnes  gens,  ees  Frauen- 
bourgeoís,  sous  leur  enveloppe  assez  rude. 

ff  Leurs  femmes  ne  sont  ni  laídes  ni  jolies  :  leur 
défaut  principal  est  d'avoir  trop  de  pieds  et  pas  assez  de 
dents.  Quelques-unes  m'ont  para  simples,  bonnes  et 
intelligentes,  mais  un  peu  exclusives  et  entérreos  dans 
leur  spécialité.  L'une  est  éprise  d'un  tel  amour  pour  la 
chasse  et  la  peche,  qu'elle  porterait  volontiers  le  filet  et 
le  camier  de  son  fils.  On  Ta  yu«  en  plein  champ,  k  huit 
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heures  da  matin,  par  une  helle  gelée  blanche,  sérieuse- 
ment  occupée  á  faire  toumer  le  miroir  aux  alonettes. 
Une  autre  est  cultivatenr  passioimé.  Le  soleil  n'est  pas 
levé  qu'on  la  rencontre  á  cheval,  galopan!  le  long  de  sea 
houblonníéres.  Nous  avons  la  femme  supérienre,  qní  a 
des  idees  arrétées  sor  tout,  comme  un  homme,  qui 
donne  des  poignées  de  main  k  vous  disloquer  le  poignet 
comme  un  homme,  et  qui  eleve  admirablement  sa  petite 
Rosalie,  comme  un  homme.  Nous  avons  Theureuse 
épouse  du  notaíre  tíilbermann,  qoi  a  des  distractions  k 
la  messe  tant  que  son  man  n'est  pas  lá^  qui  lui  lance 
en  public  des  oeillades  assez  chandes  pour  cuire  des 
pommes,  et  qui  est  si  heureuse  d'avoir  trouvé  k  qua- 
rante-cinq  ans  une  ame  soeur  de  la  sienne,  qu'elle  s'ap- 
pilque  á  marier  toute  la  jeunesse  du  pays.  Nous  avons 
la  maítresse  femme,  initiée  k  tous  les  secrets  de  la  poli- 
tiqne,  k  toutes  les  malices  des  cabinets.  Elle  a  juré  da 
faire  la  fortune  de  son  mari,  qu'elle  méne  k  la  baguette. 
Deux  fois  déjá,  gráce  aux  oombinaisons  de  Madame,  le 
pauvre  digne  et  excellent  homme  est  descendu  d'un  eran 
Pour  peu  qu'elle  persevere,  il  sera  destítué  Tannée  pro* 
chaine.  Nous  avons  la  femme  de  ménage  par  excellence, 
celle  qui  fait  deux  lieues  k  pied,  le  vendredi  matin,  sur 
la  place  du  marché,  pour  payer  sa  demi-livre  de  beurre 
un  sou  moins  cher.  Quand  la  servante  a  besoin  d'un 
oeuf  pouF  une  sauce,  elle  le  demande  k  Madame,  et 
Madaine  la  fait  attendre  devant  le  garde-manger  jusqu'i 
ce  que  Toeuf  soit  tondu. 

«  Madame !  s'écrie  la  pauvre  esclave  un  beau  matin 
je  ne  peux  pas  servir  le  café  de  Monsieur :  il  est  tombé 
plus  de  vingt  mouches  dans  son  lait. 

—  Otez  les  mouches !  » 

c  Nous  avons  la  voisine  de  la  poste,  la  femme  la  plus 
fine  et  la  plus  spirituelle  de  Frauenbourg.  Elle  devine, 
k  la  physionomie  des  gens^  ce  qu'ils  ont  écrit,  ce  qu'ils 
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craignent,  ce  qa'ilfi  espérent,  et  dans  combien  de  jouts 
le  correspondant  leur  repondrá.  Nous  avons  aiissi  la 
femme  d'ímagination,  qui  vons  dit  d'une  voiz  languissante 
en  tricotant  de  ses  diz  doigts  plus  moos  que  le  cotón  : 

c  G'est  rimagination  qni  me  tue;  je  sens  que  chez 
moí  la  lame  use  le  fourreau.  Quand  jé  commence  un 
bas,  je  voudrais  déjh  étre  au  pied ;  k  peine  suis-Je  airivée 
au  piedy  que  je  voudrais  étre  au  bout.  Le  bas  fini^  il  me 
tarde  afireusement  d'avoír  achevé  la  paire,  et  je  tra- 
vaille,  je  travaille  á  perdre  haleine.  Et  quand  la  paire 
est  achevée,  vous  croyez  peut-étre  que  mon  ftme  va 
prendre  un  instant  de  repos?  Non  madame!  H  me  tarde 
d'avoir  finí  et  marqué  la  douzainel  » 

c  J'en  passe,  et  des  plus  amusantes;  mais  il  y  a  un 
terme  á  tout.  II  me  &udrait  sis  pages  de  ce  papier  pour 
reproduire  la  conversation  que  j'ai  entendue  á  Thótel  de 
Rambouillet.  Mme  lipmann,  la  maitresse  du  logis,  ra- 
oontait  á  une  de  ses  amies  qu'elle  était  sortie  le  matin 
pour  acheter  un  liévre  et  commander  un  bonnet.  Elle 
l'avait  payé  quatre  francs  (le  liévre)  et  elle  ne  voulait 
pas  en  donner  plus  de  cent  sous  (du  bonnet).  II  devait 
étre  en  dentelle  noire  avec  des  rubans  verts,  et  il  pesait 
huit  livres  tout  acorché  et  tout  vidé.  Elle  avait  besoin 
qu'il  fút  fait,  mais  pas  trop  fait,  le  mercredi  suivant,  car 
elle  donnait  á  diner  á  tout  le  tribunal.  Elle  Tavait  cou- 
vert  d'huile  d'olives  et  elle  avait  demandé  formellement 
k  la  mediste  d'y  mettre  trois  pompons  á  droite  et  deux  k 
gauche,  pas  un  de  plus.  Cela  dura  trois  bons  quarts 
d'heure,  et  si  j'avais  été  cuisiniére  ou  modisto,  j'aunds 
certainement  mis  des  brides  au  liévre  et  une  sauce  au 
bonnet.  Mme  lipinann,  Tauteur  de  cet  ingénieux  coq- 
á-ráne,  est  la  femme  lettrée  de  Prauenbourg.  G'est  elle 
qui  donne  le  ton,  mon  cher  Astolphe  1 

c  Au  jour  d'aujourd'hui,  le  ton  consiste  k  marcher 
par  enjámbeos,  la  tete  haute«  avec  de  petítes  saccades 
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méoaniques.  II  faut  rire  aux  éclats,  á  propos  de  ríen, 
sans  raison  ni  pretexte.  Le  mot  &  la  mode  est :  c'est 
honnite. 

«  Mon  Dieu,  madamel  cpelle  jolie  toilette  vous  aviez 
dimanche  k  la  messe  1 

—  Vous  vous  moquezl  c'était  honnítey  et  ríen  de  plus. 
•—  Assurément,  madame.  De  tout  Teté,  je  n'ai  ríen 

vu  de  plus  horméte.  Votre  chapean  m'a  empéché  d'en-* 
tendré  le  sermón. 

—  Tant  pis  pour  vous.  Le  vicaire  a  préché  d'une 
tagon  vraiment  honnéte.  Avez-vous  entendu  diré  que 
Mme  Hansfetter  maríait  sa  fiUe? 

< —  Tant  mieux,  si  cela  est  vrai.  La  demoiselle  était 
d'un  age  honnite.  Que  dit-on  du  fiancé? 

—  Un  jeune  employé  de  Nancy. 

—  Biche? 

—  Honnitemeni.  G'est  un  Franjáis,  M.  Berlingue. 

—  Attendez  dono  I  mais  j'ai  vu  ce  nom-lá  sur  les  jour- 
naux.  N'esl^ce  pas  lui  qui,  dans  un  mouvement  de  viva- 
citéy  ajete  sa  maltresse  par  lafenétre? 

—  Précisément....  Une  petite  histoire  assez  honnéte.  » 
«Je  me  suis  mise  au  diapasón,  et  quand  le^^  mes- 

sieurs  du  Gasino  me  disent  en  leur  patois  :  comment 
étes-vous?  je  leur  réponds  sans  aucun  effort :  merd,  je 
suis  honnéte. 

<  J'ai  plu  aux  hommes,  j'ai  plu  aux  femmes,  j'ai  plu 
au  curé,  tous  les  sexes  sont  pour  moi.  Les  dames  de  la 
ríUe  m'ont  enrólée  la  semaine  demiére  dans  la  société 
du  Bon-Secours,  destinée  a  venir  en  aide  aux  enfants 
pauvres.  On  se  réunit  le  dimanche  soir,  dans  un  salón 
de  la  mairíe. 

«  La  presidente,  élue  pour  deux  ana,  si  je  ne  me 
trompe,  est  une  Mme  Honnoré,  cette  meuniére  qpii  n'a 
pas  daigné  me  recevoir  ni  méme  me  renvoyer  une  carte. 
Mais  il  me  semUe  que  vous  connaissez  un  peu  cea 

21 


3Í2  liABELON. 

gens-Iá.  Mon  man  ayait  &it  un  grand  sacrifico  en  me 
menant  chez  eux,  car  on  ne  les  estime  pas  fort.  On  les 
tient  pomr  utopistes,  socialistes,  follicolaires  et  spécnla- 
teuTs  effirénés.  N'est*il  pas  singulier,  je  tous  le  demande, 

rque  les  meuniers  tiennent  le  haut  dn  payé,  quand  on 

^  laisse  les  aubergistes  dans  le  missean? 

•  La  yíce-présidente,  antre  meuniére  de  la  méme  fa- 
rine  :  on  l'appelle  Mme  Quemet  on  Guemet,  vons  devez 
connaitre  ^.  Je  compte  sor  yotre  loyauté,  mon  cher 
Ástolphe.  Quand  méme  yous  anriez  á  Frauenbourg  yotre 
ami  le  plus  intime,  ij  na  fa\A  pas  cpe  personne  ici  puisse 
éteyer  un  doute  sur  moi.  Sí  ({uelque  impmdence  a  été 
faite,  s'il  a  été  dit  une  parole  de  trop,  j'espére  en  yous 
pour  tout  réparer.  Mais  non,  je  snis  folie.  Le  prince 
d'Arinagne  est  trop  grand  seigneur  pour  initier  les  pa- 
tauds  de  Frauenbourg  aux  secrets  de  son  coeur....  et 
du  mien. 

c  Je  n'ai  declaré  la  guerre  h  personne ;  ma  conscíence 
ne  me  reproche  ríen  qui  ressemble  á  une  provocation. 
G'est  méme  un  peu  pour  yous,  oui,  pour  trouyer  h  qui 
parler  de  mon  cher  Ástolphe,  que  j'ai  fait  quelques 
ayances  k  des  partículiers  sí  mal  appris.  Dimanche,  au 
comité,  cette  espéoe  de  mere  Godichon  qui  s'appelle 
Mme  Honnoré,  a  affecté  de  ne  pas  me  yoir.  Son  insepa- 
rable, la  grande  poupée  de  filasse,  ayec  ses  dents  en 
clous  de  giroflé,  se  détoumait  de  moi  comme  de  ses 
yieux  peches.  Mettez-yous  a  ma  place,  mon  ami,  et 
dites-moi  si  je  n'ai  pas  eu  raison  de  les  rejoindre  au 

'  demi-cerde? 

I  «  La  discussion  s'était  ouyerte  sur  les  enfants  natu- 
reís,  qui  sont  assez  grouülants  en  cette  yille.  Les  gens 
du  peuple  se  prennent  á  Tessaí,  etle  maríage  ne  s'ensuit 
pas  toujonrs.  Faut-íl  que  la  chanté  publique  établisse 
tme  distinctíon  entre  les  íruits  des  unions  réguliéres  et 
les  produits  de  Tamour  et  du  hasard?  Assurément,  mon 
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cher  anri,  je  ne  suis  pas  plus  bégueule  qu'upe  autre, 
mais  je  crois  qu'en  mettant  les  bátards  sur  la  méme 
ligne  que  les  enfants  legitimes ,  on  saperait  les  bases 
morales  de  la  société.  La  grande  meuniére  aux  cheveux 
blonds  a  des  raisons  personnelles  pour  penser  aulre- 
ment  :  nous  savons  Thistoire  de  sa  jeunesse.  On  pré- 
tend  que  son  défunt,  quoiqu'il  Teút  épousée  pour  son 
argent  et  qu'il  fút  abruti  par  Tabsinthe,  s'étonna  d'étre 
pére  un  peu  trop  t6t : 

«  G'est  pourtant  bien  simple,  luí  dit-elle.  Nous  sommes 
mariés  depuis  quatre  mois  et  demi  chacun,  total  neuf  1  » 

«  Tant  que  cette  víeille  mathématicienne  de  fantaisie 
a  pincela  corde  évangélique,  je  n'ai  trop  ríen  dit.  J'étais 
tout  écoeurée  de  la  yoir  mácher  les  préceptqs  de  la  mo- 
nde chrétienne  dans  sa  grande  bouche  é,  sous*pieds. 
Mais  quand  Tautre,  la  forte  tete,  a  entamé  une  yariation 
sur  le  méme  air  en  roulant  ses  petits  yeux  gonflés  d'in- 
solence  et  en  chiffonnant  un  tas  de  paperasses  avec  Ta- 
gilité  d'un  singe,  je  n'ai  plus  été  maitresse  de  mon  hu- 
meur.  La  langue  me  démangeait  trop  fort,  et  ma  foi ! 
pour  luí  prouver  que  j'étais  lá,  je  lui  ai  coupé  la 
parole. 

c  Mesdames,  ai-je  dit,  je  suis  trop  nouvelle  á  Frauen- 
bourg  pour  savoir  jusqu'oü  va  la  tolérance  publique.  II 
se  peut  que  dans  le  monde  intermédiaire,  quelques  per- 
sonnes  plus  ou  moins  respectables  absohent  gracieuse- 
ment  lee  pécbés  de  l'amour  en  Qouvenir  de  leur  propre 
jeunesse;  mais  je  suis  súre  que  cette  assemblée,  com-* 
posee  exclusivement  de  femmes  de  bien,  ne  voudra  pas 
décourager  la  yertu  en  assimilant  les  enfants  legitimes 
aux  petits  deshonores  I  » 

c  Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  prononcé  le  demier 
mot;  mais  il  paralt  que  tout  le  monde  y  a  vu  un  calem- 
bour. Les  deux  yieUIes  ont  rougí  jusque  sous  les  che- 
veux; les.aulres,  qui  sonttoutesppur  iiuoi>  seeicml  mordu 
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les  lévres  pour  ne  pas  rire,  et  mon  avis  a  reuní  ronani- 
mité  rnoins  deux  voix ! 

«  Maintenant  que  je  suis  de  sang-froid,  j'aí  peur  d'a- 
voir  été  un  peu  loin^  et  je  me  Bens  presque  épouvantée 
de  ma  victoire.  Si  yous  écñvéz  á  ees  gens-lk,  mon  cher 
Astolphe,  donnez-leur  k  entendre  qu'ils  ont  eu  les  pre- 
miers  torta;  que  j 'ai  usé  de  justes  représailles ;  mais  que 
je  suis  .préte  &  revenir,  en  bonne  chrétienne,  pourvu 
qu'ils  fassent  le  premier  pas. 

c  J'ai  de  la  religión  depuis  quelque  temps,  et  je  me 
promets  d'en  avoir  le  plus  qu'il  me  sera  possible.  Ce  quí 
eút  été  ridicule  k  Paris,  dans  notre  monde,  est  admira- 
blement  bien  porté  h  Frauenbourg.  Une  femme  qui 
ferait  gras  le  yendredi  serait  dénoncée  par  le  boucher 
lui-méme  á  la  réprobation  publique.  Pourquoi  scandali- 
ser  ees  pauvres  gens?  II  faut  donner  le  bon  exemple  au 
peuple.  A  quels  dangers  ne  seraient  pas  exposées  nos 
fortunes  et  nos  yies,  si  Ton  ne  mettait  pas  un  frein 
moral  aux  appétits  de  la  multitude?  Les  riches  sont  en 
minorité  dans  ce  monde,  mon  pauvre  ami;  seraient-ils 
sürs  de  se  réveiller  demain,  s'il  n'y  avait  que  les  prisons 
et  les  gendarmes  pour  les  proteger?  L'enfer  est  une  prison 
qui  ne  coúte  pas  d'entretieu;  les  démons  sont  des  gen- 
darmes plus  redoutés  et  moins  chers  que  les  autres. 
D'ailleurs  si  je  n'allais  pas  á.  la  messe,  oü  montre- 
rais-je  mes  toilettes?  ná!  Fierre  est  tout  k  fait  converti 
k  mes  idees,  gráce  h  Dieu.  J'ai  été  la  Glotílde  de  ce 
roi  barbare.  Sa  premiére  apparition  k  Téglise  a  pro- 
duit  un  effet  d'autant  plus  beureux  que  vos  amis  les 
meuniers  ne  s'y  montrent  jamáis.  On  n'y  voit  que  leurs 
femmes. 

c  En  politique,  nous  ne  sommes  pas  encoré  fixés. 
Cependant,  Fierre  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  com- 
prendre  qu'un  homme  riche  doit  avoir  une  opinión. 
Mais  laquelle?  Ahí  voilál  Dans  les  commencements,  je 
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disais  :  soyons  légitimistes.  Presque  tous  ees  messieurs 
du  club  m'ont  assuré  que  c'était  Topinion  á  la  mode. 
Je  suis  Mme  Je£fs,  née  de  Fleurus;  c'est  une  raison. 
Nous  habitoñs  un  cháteau ;  c'en  est  une  autre.  Je  res- 
semble  vaguement  á  Maríe-Antoinette;  c'est  presque 
décisif.  Enfín,  un  salón  tendu  de  fleurs  de  lis  d'or,  sur 
n'importe  quel  fond,  est  tout  ce  qu'on  peut  imagíner  de 
ríche  et  de  magnifique.  Mais  nous  seríons  seuls  de  notre 
bord;  les  Alsaciens  ne  sayent  pas  ce  que  c'est  que  la 
légimité ;  il  n'y  a  pas  ua  seul  cbáteau  á.  quatre  lieues  á 
la  ronde.  Nous  resterions  horriblement  isolés,  et  les 
gens  du  pays  qui  admirent  toujours  le  gouvemement 
actuel,  quel  qu'il  soit,  nous  prendraíent  pour  des  fous. 
G'est  dommage  I 

«  Étre  républicain,  lorsqu'on  a  d'ailleurs  une  grande 
fortune,  ne  me  semble  pas  maladroit.  On  se  garde  á. 
carrean  centre  le  pillage>  en  cas  de  révolution.  D'ail- 
leurs je  n'aurais  pas  grand  eSbrt  k  faire  pour  ressem- 
bler  á  Charlotte  Gorday.  Du  temps  que  je  dansais  au 
Prado,  ce  pauvre  Glaudius  Lampeigne,  rédacteur  du 
Fr  ano  Archer  j  m'a  appris  la  RépubÜque.  II  y  a  vrai- 
ment  de  jolies  choses  dans  cette  idée-lá.  Par  malheur, 
il  parait  que  vos  amis  du  moulin  sont  des  eleves  de 
Robespierre.  Si  nous  disions  comme  eux,  íls  se  van- 
teraient  de  nous  avoir  enr61és.  D'ailleurs ,  lorsqu'on  est 
dans  les  grandes  affaires,  on  a  besoin  á.  chaqué  instant 
des  préfets,  des  ingénieurs,  des  ministres  et  de  tous 
les  gens  de  la  boutique.  Légitimiste ,  on  s'arrange  en- 
coré avec  eux ;  républicain,  il  faut  les  avoir  pour  en- 
nemis  :  c'est  le  diablo  !  Vous  verrez  qu'aprés  avx)ir  bien 
cherché  á.  droite  et  á  gauche,  nous  reviendrons  tout  bel- 
lement  nous  asseoir  au  centre.  Ge  gouvemement-ci 
n'est  pas  brillant,  mais  il  íait  beaucoup  pour  les  gens 
riches;  c'est  une  justice  á  lui  rendre.  D'ailleurs,  si  nous 
voulons  étre  uü  jour  barón  du  Erottenweyer  ou  de  quel- 
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que  antre  lieu  plus  euphonique,  il  faudra  que  nous 
soyouB  bien  en  conr. 

•(  Mais  je  m'aperQois  que  ma  lettre  a  vingt-quatre  pa- 
ges.  Encoré  deux,  j'allais  au  quarteron.  Gomme  on 
s'oublíe  en  causant  ayec  vous ,  mon  cher  Astolphe  ! 
Gomme  on  s'oublieraít  peulrttre,  si !...  Mais  o'est  une 
femme  rangée  k  la  yerta,  fidéle  á  son  man,  esclave  de 
ses  devoirs,  qui  vous  serré  la  main  en  camarade.  En  foi 
de  quoi  j'ose  signer 

c  Madeleine  Jeffs.  » 

«  P.  S.  Je  vous  recommande  encere  une  fois  mon  pau- 
vre  crapaud  de  frére.  Et  sí  vous  correspondez  avec  vos 
amis  du  moulin,  protégez-moi  i  » 
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Dans  les  derniers  jours  de  cette  année,  M.  Jeffis,  qoi 
adoraít  toujours  sa  femine,  mais  qui  avait  repris  insen- 
siblement  Thabitude  de  compter,  fot  saisi  d'ane  terreur 
panique. 

II  avait  eu  la  fantaísíe  de  donner  un  ooup  d'oeíl  á 
ses  livres,  et,  pour  la  premiére  fois  depuis  un  siécle  ou 
deux,  le  budget  de  la  maison  se  soldait  en  déficit !  Un 
pauvre  percepteur  qui  trouve  un  matin  sa  caisse  vide , 
un  aveugle  qui  ramasse  les  débris  de  son  violón,  est 
moins  abatta,  moins  desesperé,  moins  pr6t  k  se  jeter  k 
la  riviére  que  M.  Jeffs  découvrant  une  lacune  dans  le 
total  de  ses  miUions. 

Huit  jours  durant,  il  rumina  Tamertume  de  son  coeur, 
saus  faire  part  de  ce  chagrin  á.  personne.  H  partait  le 
matin  pour  la  chasse,  revenait  k  la  nuit  tombante  sans 
avoir  rien  tué,  s'habillait  en  rentrant  pour  obéir  á  l'éti- 
quette  da  cháteau,  et  dévorait  gloutonncment,  sans  mot 
diré.  II  7  avait  toujours  assez  nómbrense  compagnie. 
Toutes  les  nouvelles  connaissances  du  Krottenweyer  y 
venaient  diner  en  toilette,  comme  les  vieux  amis  des 
Ghiemay  allaíent  en  paletot  manger  la  soupe  au  mou- 
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lio.  Madelon,  qpí  n'était  plus  aons  l^iflnence  de  la 
lime  de  miel,  d^oyait  son  esprit  et  ees  gráces  avec  la 
plus  aimable  libarte.  Elle  étaifc  fort  coqaette  et  se  bisait 
un  point  d'honnenr  de  toomer  tontea  les  tetes.  Depnis 
le  sons-préfet  dans  sa  gloire  jnsqn'aa  modeste  grefiSer 
de  la  jnstice  de  paiz,  tons  les  hommes  Inrálaíent  ponr 
elle,  et  pas  un  ne  désespérait  de  s'en  &ire  aimer.  Le 
bean,  c^est  qn'elle  laissait  tout  croire  k  ses  adoratenrs 
sans  leur  ríen  promettre.  Anenne  parole,  ancón  geste , 
aacun  regaid  ne  Favait  engagée  envers  ancnn  d'enx. 
Elle  répandait  l'espérance  comme  le  soleil  répand  la 
Inmiére,  en  se  tenant  k  sa  place. 

Jeffs  n'avait  done  nul  sujet  de  jalonsie ;  oíais,  soivant 
rheurense  ezpression  de  fVanenboorg,  il  ¿tait  paucre-- 
ment  préoccapé.  Et  sa  mélancolie  croissaii  en  foice, 
comme  nne  liqneur  concentrée  :  oü  tronyer  les  confi- 
dente lorsqu'on  n'a  jamáis  en  d'amis  ? 

n  se  rappela  enfin  qn'il  a^ait  dans  les  comUes  de 
son  cbttean  un  confident  d¿sign¿  parla  natura.  G'était 
ce  paria  volontaire  que  les  domestiques  eux-mémes  ap- 
pelaient  familiérement  pére  Jefib.  Lui  senl  n'avait  point 
changa  dans  la  mitamorphose  genérale :  son  habit,  ses 
moenrs,  son  langage  s'étaient  d¿rob¿s  an  badigeon.  Sans 
éleyer  aucune  objection  centre  un  gaspülage  d'argent 
qui  lui  saignait  Y  tone ,  il  avait  perseveré  dans  sa  vie 
jrasse,  comme  pour  censurer  par  cet  exemple  les  pro- 
digalités  de  son  fils.  Au  magnifique  appartement  qae 
Miaron  lui  ayait^offert,  il  préférait  sa  petite  chambre 
malpropre  et  nauséabonde ,  chauffée  par  un  mauvais 
po61e  de  fonte  qu'ü  foumissait  lui-méme  de  bois  mort. 
n  ne  quittait  son  costume  en  gros  drap  de  Lichtendorf 
que  pour  s'habiller  de  cotonnade  bleue  au  fort  de  Teté. 
Jamáis  il  ne  voulut  s'asseoir  k  table  dans  la  belle  salle 
Louis  XIV ;  il  serait  mort  de  faím  plutAt  que  de  rayer 
avec  son  couteau  le  £ftnd  d'une  assiette  d'aigent.  Qn  lui 
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prouva  cependant  qa'il  ne  pouvait  plus  prendre  ses  re- 
pas  á  la  cuisine,  quand  la  valetaille  elle-méme  mangeaít 
k  Toffice. 

«  Puisc[ue  je  dois  changer  mes  habitudes,  dit-il  k  sa 
bra  ,  faites-moi  porter  la  viande  dans  ma  chambre.  II 
ne  m'en  faut  pas  beaucoup  :  veau  qui  tette  bien  ne 
mange  guére.  » 

Ge  n'átait  pas  qu'il  bflt  énormément,  mais  il  buvait 
aveo  suite  et  régularité ;  et  une  fois  que  le  corps  d'un 
bomme  est  saturé  d'alcool,  il  suffit  d'une  légére  addi- 
úon  quotidienne  pour  maintenir  Tabrutissement  k  la 
méme  hauteur.  Dans  le  cerveau  de  rivrogne,  la  raison 
est  un  plongeur  qui  essaye  tous  les  matins  de  revenir 
surl'eau,  et  que  la  moindre  tape  renyoie  au  fond. 

Un  matin  que  Madelon  dormait  de  toutes  ses  forces, 
aprés  ayoir  dansé  une  grande  partie  de  la  nuit  ohez  le 
président  du  tribunal^  M.  Jeffs  se  leva  sans  bruit,  al- 
luma  une  bougie  de  eire  rose,  chaussa  ses  pantoufles 
russes  brodées  d'or ,  endossa  une  robe  de  chambre  en 
damas  de  soie  rouge,  et  se  dirigea  sans  bruit  vers  le  ga- 
letas  patemel.  La  clef  n'était  pas  sur  la  porte,  il  faUut 
frapper  fort  et  longlemps  pour  réveiller  le  sourd.  En- 
fin  quelque  chose  remua,  un  jurón  se  ñt  entendre,  la 
porte  s'ouvrit  et  rimmonde  vieülard  apparut  en  che* 
mise,  clignant  des  yeux  et  brandissant  une  lame 
ébrécbée. 

<  G^est  moi ,  cria  le  ñis.  Youlez-vous  bien  6ter  ga  1 
Qui  est-ce  qui  m'a  báti  un  vieux  fou  de  yotre  espéce  ? 
Graígnez-vous  d'étre  assassiná  quand  il  y  a  tant  de 
monde  á  la  maison  ? 

—  On  ne  sait  pas.  Est-ce  que  je  connais  vos  domes- 
tiques, moi?  Yous  m'avez  écrit  de  tuer  les  chiens  de 
gfurde,  et  je  les  ai  tués.  Pourtant  il  n'y  a  de  sur  que  les 
chiens,  parce  qu'ils  ne  connaisseut  pas  Targent. 

—  Állons  I  recouchez-vous  !  j'ai  á  vous  camer.  S'il 
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est  permis  de  dormir  dans  des  draps  pareQs  I  On  dirait 
que  le  traversin  est  couvert  de  stde. 

—  Qa  me  regarde.  Tu  n'a  pas  toujoorB  été  si  dé- 
licat.  » 

n  prít  un  chandelier  sur  la  chaise  quí  luí  servait  de 
table  de  nuit,  alluma  sa  chandelle^  et  soufQa  la  bougie. 
Gette  peüte  économíe  pouvait  sembler  origínale  dans 
une  maison  oü  depuis  le  mois  de  mars  on  avait  dépensé 
beaucoup  plus  de  mille  francs  par  jour.  Le  vieux  Jeffs 
regarda  de  prés  sa  montre  d'argent^  pendue  k  la  tete  du 
lit,  il  ayanca  un  fauteuil  de  paille  h  son  fils,  releva  son 
bonnetnoir  au-dessus  des  oreilles,  et  se  recoucha'en 
disant : 

«  Tu  peux  parler  maintenant.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de 
neuf?  Je  sais  bien  que  tu  ne  viendrais  pas  dans  ma 
chambre  k  trois  quarts  pour  cinq  heures,  s'il  n'était  pas 
arrivé  quelque  chose. 

—  Je  suis  yenu  de  bon  matin  pour  devancer  Theure 
du  schnaps.  Comprenez-vous  (a,  yieil  ivrogne?  S'il  étaít 
seulement  midi,  vous  ne  seriez  plus  en  état  de  me  con- 
seiller,  et  l'affaire  est  grave.  II  s'agit  de  Targent  1  » 

Lepére  tressaillitcomme  s'il  avait  heurté  une  torpille. 

«  L'argent  I  s'écria-t*il.  Est-ce  que  Targent  est  en  dan- 
ger?  Malheureux  que  nous  sommesl  Quelqu'un  a-t-il 
touché  á  l'argent?  » 

Les  deux  avares  en  pariant  de  leurs  ¿cus  disaient  Far- 
geniy  comme  les  esclaves  disent  le  maítre.  Évidemment, 
Madelon  avec  tout  son  pouvoir  n'était  pas  encoré  la 
premiére  autorité  de  la  maison.  Elle  était  le  gouveme- 
ment,  mais  Targent  était  le  roi. 

Jeffs  confessa  le  total  épouvantable  qu'il  avait  dépensé 
en  moins  d'un  an.  II  le  répéta  méme  trois  foi^,  car  Tan- 
tre  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles.  Lorsqu'il  ne  resta 
plus  la  moindre  place  audoute,  le  vieillard  se  mit  en  fu- 
reur,  se  répandit  en  invectives  et  saisit  son  fils  á  lagorge 
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comme  pour  Tétrangler.  L'ombre  de  ees  deux  grosses 
mains  projetée  sur  le  plátre  du  mur,  á.  Tautre  bout  de 
la  chambre,  représentait  un  animal  plus  monstrueux  que 
tous  les  mégathériums  de  Guvíer  : 

c  Scélératl  criait-il,  assassin!  bourreau!  parricídel 
farceur....  Voilá  ce  que  c'est  que  d'ópouser  des  prin- 
cesses  1  Mieux  vaudrait  que  tu  fusses  resté  garlón  toute 
ta  vie  ou  crevé  la  veille  da  tes  noces  que  d'avoir  toucbé 
k  mon  grs^nd,  saint,  bon,  pauvre,  cher  argent  1 

—  G'est  Yotre  faute  aussi !  répondait  Tautre  en  se  d¿- 
battant.  Yoilk  dix  ans  que  vous  rrCemhttez  pour  que  je 
me  marie.  Yous  deviez  bien  savoir  que  ga  coútait,  ton- 
nerre  de  chien  I 

—  Je  Vai  dit  de  te  maríer  parce  qu'ü  faut  avoir  un 
enfant....  un  seul,  entends-tu?  pour  que  Targent  ne  soit 
pas  perdu  aprés  la  mort  1  Est»ce  que  tu  ne  pouvais  pas 
fáire  comme  moi?  prendre  une  paysanne  qui  ne  t'aurait 
rien  apportéj^  niais  qui  ne  faurait  ríen  coúté ;  qui  se  se- 
rait  habillée  avec  la  défroque  des  anciennes,  qui  aurait 
fait  la  cuisine  pour  nous  deux,  qui  aurait  raccommodé 
nos  vieilles  culottes,  et  que  tu  aurais  menee  k  coups  de 
trique,  si  elle  n'avait  pas  charrié  droit?  Te  voilá  bien 
avancé,  k  présent,  gros  imbécilel  La  fameuse  dot  est 
mangée,  et  tu  as  une  dame  k  la  maison!  Ya  lui  précher 
réconomiel  Propose-lui  de  déjeuner  comme  ta  mere  et 
la  mienne,  avec  un  oignon  sur  du  pain  1  Elle  ne  peutpas 
seulement  souffrir  Todeur  de  roignon,  cette  arístocrate  I 
Et  il  lui  faut  deux  draps  brodés  dans  son  lit!  Sais-tu 
comment  dormaient  mes  parents,  k  moi?  ils  mettaient 
sur  le  mátelas  une  piéce  de  toile  écrue,  qui  servait  á  la 
fois  de  drap  et  d'oreiller.  Quand  on  avait  sali  deux  au- 
nes, on  les  roulait  aux  pieds,  et  on  en  développait  deux 
autres.  A  la  fin  de  Tannée,  la  piéce  était  k  bout,  et  on 
l'envoyait  k  la  lessive.  Ya  le  diré  á.  ta  marquise,  pour  la 
faire  rougir  de  aes  débordements  I  Elle  te  rira  au  nez ; 
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elle  te  repondrá  peat-fttre  que  nos  párente  étaient  des 
ponroeaiixl 

—  EX  moi,  je  Tons  die  qne  tous  ne  connaissez  pas 
Madeleine  1  Elle  est  amonrense  de  moi,  et  j'en  íerai  tont 
ce  qn'il  me  plaira. 

—  Ta  n'en  feras  jamáis  qn'nne  dépensíérey  nne  man* 
geoee,  un  fléan  de  notre  argent! 

—  Alore  qa'est-oe  que  Toae  yonlez?  Que  je  la  toe  T 

—  Je  ne  f  ai  jamáis  lien  conseillé  centre  les.  loís. 

—  Cest  encoré  henrenx !  Mais,  aprés  tont,  cet  argenc 
qoi  est  sorti  de  la  caisse  n'est  pas  perda.  O  n'est  que 
dápensé.  On  le  retronyerait  pent-étre,  et  qnelqne  chose 
avec,  si  Ton  yendait  le  Krottenweyer. 

—  Cherche  1  cherche  des  gens  assez  bétes  pour 
acheter  si  cher  nne  propriété  qui  n'est  pas  de  rapport ! 
Et  qnand  le  bon  Dieu  t'en  &briqnerait  nn,  par  nuradey 
croÍB-to  done  qne  ta  femme  consentirait  á  qnitter  son 
cháteat^  ponr  aller  yíyre  en  yille,  sur  la  place  de  l'ÉgUse, 
dans  la  maison  oü  nos  yieux  parents  ont  amassé  l'ar- 
gentT  Jamáis! 

—  Eh  bien!  tenez!  ni  moí  non  plns  1  J'aime  mienx 
garder  le  chátean,  qoitte  á  piocher  comme  nn  négre. 
Je  n'ai  pas  &it  grand'chose  depois  l'affaire  de  Tenfels- 
schwantz ;  c'est  nn  malhenr,  mais  tant  pis !  on  ne  se  ma- 
rie  qu'une  íois.  J'ai  dápensé  de  Targent,  c'est  pent-étre 
nne  bétise,  mais  je  le  regagnerai ! 

—  Tn  ne  regagneras  pas  celui-la.  Tu  en  rattraperas 
d'antre,  c'est  certain,  mais  celui-la  et  autant  de  gagné 
seraient  le  double.  L'argent  dépensé,  on  ne  Ta  plus 
jamáis,  jamáis,  jamáis  !  Je  te  Tai  dit  anssitdt  que  tu  as 
été  en  état  de  comprendre  ;  je  te  Tai  écrit  sur  des  bonts 
de  papier,  des  que  tu  as  su  Ure.  Mais  tu  aimes  mieux  ta 
marquise  que  ton  intérét,  to  préféres  le  plaisir  k  l'ar- 
gent!  Ya !  to  n'es  pas  un  Jeffs  1  » 

Les  gros  mots  ronlaient  encoré  entre  le  fils  et  le  pére 
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lorsqu'ime  teinte  r-  ^nchátre  dessina  yaguement  la  fe-* 
nétre  sans  ñdeaux.  u  -  Sis  étaít  venu  chercher  un  consei, 
il  n'obtint  que  des  injures.  II  s'en  alia  penaud  comme 
un  homme  qui  demandait  de  la  faríne  et  á  quí  Ton  a 
donné  du  charbon.  En  rentrant  dans  la  chambre  conjú- 
gale, il  souffla  la  bougie  et  s'arréta  longtemps  á  contem- 
pler  sa  jeune  femme. 

Elle  était  plongée  dans  ce  repos  ríant  et  doux  qu'on 
appelle  ínnocemment  le  sommeílde  Tinnocence.  Sape- 
tite  tete  reposait  sur  un  bras  nu,  le  plu3  joli  bras,  le 
mieux  toumé,  le  mieux  attaché  qui  fút  au  monde.  Les 
cheveux  blonds  dénoués  formaient  autour  du  visage  un 
nimbe  vaporen^.  Les  paupiéres  transparentes,  terminées 
par  de  longs  cils,  n'auraient  point  deparé  la  plus  chaste 
madone  de  Sassoferrato.  La  bouche  s^entr'ouyrait  juste 
assez  pour  qu'on  yit  briller  Témail  de  quatre  petites 
dents.  Un  souffle  plus  léger  que  la  respíration  d'un  en- 
fant,  plus  pur  et  plus  embaumé  que  la  brise  prítaniéreí 
voltigeait  sur  ses  lévres  un  peu  charnuei3. 

La  lampe  du  plafond  répandait  sur  elle  une  lueur  si 
tendré  et  si  blanche  que  son'petit  corps  semblait  noyé 
dans  im  bain  de  lait.  Les  draperies  du  lit  et  les  tentures 
de  la  chambre  y  ajoutaient  un  reflet  bleu  clair.  Telle 
est,  ou  peu  s'en  faut,  la  lumiére  de  la  lune  dans  les 
nuits  sereines  de  TOrient. 

Le  lit  était  de  forme  antique,  trés-large  et  trés-bas. 
M.  JeffSy  en  s'agenouillant  sur  le  tapis,  couvait  pour 
ainsi  diré  le  front  modeste  et  charmant  de  Madeleine. 
II  Tadmira  longtemps,  et  ñnit  par  se  diré  en  derniére 
analyse,  que  le  spectacle  d'un  tel  sommeil  n'était  pas 
cher  h  quatre  cent  mille  francs. 

Gombien  d'autres  avaient  fait  le  méme  raisonnement 
dans  la  méme  posture  I  M.  Jeffs  s'était  agenouillé, 
sans  le  savoir,  í  la  plus  célebre  station  du  ohemin  de 
GUchy. 
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Gette  oréature  n'ignorait  pas  q-  -;lle  dormait  dans  la 
perfectíon.  Elle  était  plus  fiére  de  son  joli  sommeil  que 
de  tous  ses  autres  avantages. 

<  G'est  la  mere  Lenoit,  disait-elle,  quí  m'a  dressée 
&  cela  quand  j'étais  petite.  Chaqué  fois  qu'il  m'amvait 
de  ronfler,  ou  de  rever  haut,  ou  d*ouvrir  la  bouche  en 
bec  de  carpe,  elle  m'éveillait  en  me  donnant  le  fouet. 
Si  les  femmes  honnétes  avaient  re^u  la  méme  ¿ducation, 
leurs  marís  ne  se  feraient  pas  tant  prier  pour  leur  ache- 
ter  des  cachemires!  » 

Sous  le  coupd'oeil  passionné  de  M.  Je£Es  elle  s'éveilla. 
Peut-étre  l'usurier  avait-il  une  griffe  au  bout  de  chaqué 
regard,  comme  il  en  avaít  au  bout  de  ses  gestes.  N'a- 
vez-Yons  pas  remarqué  que  le  regard  de  Thomme  a  les 
formes  et  les  consistances  les  plus  diverses?  U  est  mou, 
ferme,  rigide,  fluide,  insinuant,  cassant^  droit,  recourbé, 
tortueux  et  méme  barbelé  comme  un  poignard  malais. 
Un  bon  Frauenbourgeois  admirant  la  marmíte  des  In- 
valides a  le  regard  plus  rond  qu'une  pomme.  Yol  taire, 
sous  le  pérístyle  du  Théátre-Fran^ais,  a  le  regard  ai- 
guisé,  inflexible  et  terrible  comme  une  épée  de  justice. 
Et  Basile  ou  Déodat,  lorgnant  du  coin  de  TceU  la  statue 
de  Yoltaire,  laisse  poindre  entre  ses  paupiéres  bouffies 
la  lame  d'un  stylet  empoisonné. 

Madelon,  qui  ne  s'éveillait  jamáis  á  demi,  reconnut 
aussitót  que  M.  JeiBfs  n'était  pas  dans  son  assíette.  Elle 
voulut  savoir  ce  qu'íl  avait. 

M.  Jefi's  se  confessa  en  amoureux,  c'e8t-*á-dire  sans 
réticence.  Lorsqu'il  eut  soulagé  son  ooeur,  elle  lui  rit  au 
nez,  le  plus  coquettement  du  monde. 

«  En  vérité?  s'écria-t-elle ;  c'est  pour  cela  que  tu  fes' 
levé  si  matin?  A  ton  air  déconfit,  j'aí  cru  qu'il  y  avait 
péril  en  la  demeure  1 

—  N'est-ce  dono  ríen  que  d'avoir  dépensé  tant  d'ar- 
^entí 
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~  G'est  moinsque  ríen,  mon  pauvre  Fierre,  quand  od 
peut  tout  réparer  en  quelques  mois. 

-  Merci!  j'étais bien  sur  de  toi ;  je  l'avais  ditau  pére. 
Tu  me  feras  des  économies,  pas  vrai?  Nous  nous  en- 
tendrons  toujours  bien,  mapetite  Madeleine.  Nos  idees 
seront  les  mémes,  et  nous  n'aurons  qu'une  devise :  dé- 
penser  peu,  gagner  beaucoup. 

—  Pour  ^a^  non  1  J'en  sais  une  plus  intelligente  et 
plus  amusante. 

—  Dis-la  I 

—  Dépenser  beaucoup,  et  g£^ner  énormément. 

—  Gagner  énormément  1  c'est  une  belle  parole.  Mais 
á  quoi  faire? 

—  Je  ne  sais  pas ,  nous  trouverons.  A  l'heure  qu'il 
est,  quelle  profession  exergons-nous?  J'ai  toujours  ou- 
blié  de  m'enquérir  de  cette  bagatelle.  » 

L'heureux  mari  lui  expbqua  sans  trop  de  circonlocu- 
tions  qu'il  achetait  les  biens  en  gros  pour  les  revendré 
en  détaíl.  II  ajouta  plus  discrétement  qu'il  avait  presque 
toujours  á.  la  maison  des  capitaux  disponibles;  qu'il  cher- 
chait  et  trouvait  dans  le  pays  des  placements  avantageux, 
et  qu'un  billet  de  mille  francs  bien  employé  pouvait  en 
certains  cas  rapporter  jusqu'á  cinquante  -louis  dans 
l'année. 

Madelon  U'hésita  poínt  á  blámer  ees  sortes  d'affaires, 
non  pas  qu*ell&  y  trouvát  ríen  de  reprehensible  au  point 
de  vue  de  la  morale,  k  Dieu  ne  plaise  I  mais  Tusure  et  le 
commerce  des  biens-fonds  lui  semblaíent  des  industries 
absórbanles  et  surtout  arríérées. 

<  Je  veux  croire  ,  lui  dit-elle,  que  les  tribunaux  ne  te 
chercheront  jamáis  chicane  pour  avoir  rendu  service  au^ 
gens  hors  des  limites  du  taux  legal.  Mais  le  peuple  est 
naturellement  ingrat,  et  ceux-lá  méme  que  tu  auras 
obligés  contesterpnt  ton  désintéressement  et  fourniront 
des  armes  á  tes  ennemis.  Or,  un  homme  public,  et  i 'ai 
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de  rambition  pour  toi,  doit  étre  mieux défendu  controla 
médisance  qa'une  forteresse  contre  le  canon.  Quant  á 
Tautre  commerce ,  il  est  assez  popolaire  et  bien  va  des 
paysans,  mais  homblement  décrié  dans  notre  monde.  II 
rappelle  les  plus  manyáis  souyenirs  de  la  Révolutiony  et 
si  Ton  apprenait  k  París  que  j'ai  époasé  un  homme  de 
la  bande  noire,  le  faubourg  Saint- Germain  se  léverait 
en  masse  contre  moi.  Je  yeux  bien  me  séquestrer  á 
Frauenbourg  avec  nn  homme  que  j'aime,  mais  je  n'en- 
tends  pas  rompre  en  visíéro  k  mes  alliés  naturels.  G'est 
pourquoi,  mon  cher  baby,  tu  vas  quitter  ce  métier-lá  et 
faire  autre  chose.  Quand  on  a  des  millíons  sous  la  main, 
on  pent  choisir.  Les  affaires  sftres,  agréables  et  honora- 
bles appartiennent  de  droit  aux  millionnaires  :  il  jhut 
laisser  les  autres  k  ceux  quí  n'ont  pas  le  sou. 

—  Tn  crois  ga?  Regarde  les  Honnoró  qui  sont  mil- 
lionnaireSy  et  les  plus  riches  du  pays  aprés  nous  I  Bs  ont 
trimé  toute  Tannée,  la  récolte  a  été  bonne ,  et  en  fin  de 
compte,  üs  sont  trés-fiers  de  donner  six  pour  cent  aux 
actionnaires  de  leur  fameuse  société. 

—  Les  Honnoré  sont  des  imbéciles,  mais  M.  Cham- 
pion est  un  homme  d'esprít.  II  ne  va  pas  derríére  les 
clievaux,  il  ne  conduit  pits  la  charrue,  et  il  gagne  tout 
ce  qu'il  veut,  sans  fatigue  et  sans  danger.  Attends  qu'il 
soit  ici,  et  demande-lui  Tordre  et  la  marche.  Lorsque 
Champion  est  dans  une  affaire,  Targent  se  change  en  or. » 

La  discussion  se  termina  tout  i.  fait  k  Tamiable,  comme 
un  proverbe  d'Octave  Feuillet  ou  comme  la  querelle  de 
Páns  et  d'Héléne  au  troisiéme  chant  de  Ylliade, 

Deux  jours  aprés,  M.  Champion  et  M.  Jean,  ees  as- 
tres  jumeaux,  se  levaient  sur  Thorizon  du  Erottenweyer. 

On  se  livra  d'abord  aux  doux  épanchements  de  Tami- 
tié ;  puis  Madelon  s'enquit  do  lous  ceux  qui  lui  élaient 
chers,  et  M.  Champion  lui  donna  d'assez  tristes  nouvel- 
les.  Le  prince  d'Annagne  était  an  lit  depuis  six  semaí- 
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nes  aveo  nne  jambe  cassée.  Un  colonel  irlandais,  sír  Pa- 
trick  O'Glaharty,  luí  avait  faít  hommage  d'une  baile  de 
pistolet  k  vingt-cinq  pas  de  distance.  Tout  París  oroyait 
qu'Astolphe  guérírait  de  sa  blessiire,  mais  que  lady 
O'Glaharty  en  mourraít.  M.  Duríer,  le  joyeux  compa- 
gnon,  n'était  plus  la  gaieté  méme.  Aprés  avoir  admira- 
blement  arrangé  son  /liver,  il  avait  eu  le  chagrín  de  voir 
tomber  ses  vandevilles  Tun  sur  Tautre  comme  des  capu- 
dns  de  carte.  Les  calembours  les  plus  infaiUibles,  des 
effets  súrS)  éprouvés  par  une  expéríence  de  víngt  ans, 
ayaient  raté  honteusement  devant  le  public.  II  fallait  que 
la  salle  eüt  été  louée  par  des  Belges  ou  que  les  spirítuels 
enfants  de  París  fussent  frappés  tout  k  la  fois  d*une.épi- 
démie  cérébrale.  Trois  piéces  d'auteurs  connus!  quí 
avaíent  obtenu  un  sí  grand  succés  de  lecture !  quí  ayaient 
&it  rire  Tinspecteur  et  le  pompier,  ees  juges  compétents, 
k  la  répétitíon  genérale  I 

c  Le  public  les  a  ¿gorgéeSj  disait  Tínfortuné  Picpus  : 
preuye  qu'il  est  boucher,  » 

G'était  k  douter  de  tout  et  méme  du  chef  de  daquel 
Le  dix-neuviéme  siéde  semblait  sérieusement  compromis 
dans  sa  gloire,  aux  yeux  de  Saínt-Firmin^  Champagne 
et  Picpus.  Pour  comble  de  disgráce,  le  philistin  en  chef 
de  rintéríeur,  celui  que  M.  Durier  nommait  le  patrón 
et  que  la  France  appelait  le  ministre,  s'était  permis  quet 
ques  obseryations  malsonnantes.  II  trouvait  singulier  que 
le  sous-préfet  de  Tarrondissement  d'Étampes  yécút  trop 
exclusiyement  dans  les  coulisses  de  París. 

ft  Mort  de  mavie!  s'ácríait  le  bon  Durier ,  sí  j'ayais 
mílle  écus  de  rente  au  soleil,  je  remettraís  le  gouverne- 
ment  k  sa  place  en  luí  rendant  la  mienne  I  Depuis  que 
le  patrón  se  met  sur  le  pied  de  marcher  sur  le  mien^ 
j'appelle  la  retraíte  á  cor  et  k  orí !  » 

Saínt-Firmín  notait  ees  tristes  jeuz  de  mots  par  un 
restant  de  vieille  habitude,  quoiqu'ils  fussent  inscrita 
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depuis  plus  de  quinze  ans  sur  le  grand-livre  de  Tasso 

ciation. 

Les  nouvelles  du  jeune  Lenolt,  autre  mortel  intéres- 
sant,  étaient  encoré  plns  navrantes.  Cet  óphébe  aux  on- 
gles  noira  avait  reconnu  par  des  procedes  spéciaux  Thos- 
pitalité  prmciére  de  Gambry.  Non  content  de  fusiller  la 
basse-courá  bout  portant,  de  plumerles  jeunes  cygnes 
ponr  les  endurcirau  froid^  de  parodier  Daphnis  et  Ghloé 
avec  une  vaichére  en  sabots  et  de  semer  des  buches  dans 
Tescalier  du  régisseur,  il  avait  fini  par  ajouter  un  chapi- 
treau  remande  Scarron  en  suivantjusqu'á.Parislesoomé- 
diens  ordinaires  de  Vaugirard.  Honteusement  chassé  de  la 
troupe  pour  je  ne  sais  quelles  malversations  au  contr&le, 
il  s'était  refugié  chez  Prédégonde  qui  n'avait  pu  le  gar- 
der  longtemps  :  il  scandalisait  la  diéntele  par  Teífronte- 
rie  de  ses  propos !  Enfin  le  mois  d'octobre  était  venu  rou- 
vrii'  les  portes  du  collége,  et  M.  Jean  l'y  avait  conduit 
pieds  et  poings  lies.  Ouf  1 

Madelon  pressentait  vaguenient  que  ce  joli  monsieur 
lui  donnerait  du  fil  á  retordre.  Mais  comme  il  était  sous 
clef  pour  un  an ,  on  pouvait  respirer  et  méme  causer 
afiaires.  Elle  ouvrit  des  conférences  et  fit  appel  k  toutes 
les  lumiéres  de  M.  Champion. 

L'honorable  n'hésita  point  k  condamner  Tusure  et 
í'autre  industrie  de  son  ami  Jeffs. 

«  Les  gens  comme  nous ,  dit-il,  doivent  opérer  en 
grand.  Risquer  son  nom  et  son  argent  dans  une  affaire 
de  quatre  sous,  c'est  pis  qu'un  crime,  c'est  une  bélise.  » 
Mais  M.  Jeffs  et  son  respectable  pére  n'appartenaient 
point  k  la  famille  de  oe  chien  qui  lacha  la  proie  paur 
Tombre.  lis  y  regardérent  I.  plusieui^  fois  avant  dd  lais- 
sdr  tarir  lés  antiques  sources  de  leur  revdnu.  Pour  rassu» 
rer  leur  conscience  finandére,  Qhampion  leur  suggéra 
l'idée  de  ohoisír  un  préte^^nom^  un  homme  de  paulo,  un 
boüc  éxpiatoire  qui  ferait  l'utfure  et  le  commerce  aven 
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lenrs  écus,  moyennant  une  faible  remise.  Madelon  mit 
en  avant  le  vieuz  Molsheim  :  il  ¿tait  pauvre  et  chargé  de 
famille;  du  reste  rompu  aux  affaires  et  dévoné  aux  inte- 
réts  du  Krottenweyer.  Qui  le  croiraít?  Malgré  toutesces 
bonnes  raisons,  le  juif  declina  une  moitié  déla  tache.  U 
consentait  de  grand  cceur  á  acheter  et  k  revendré  des 
propriétés  en  son  nom  personnel ,  mais  il  refusa  net 
d'entreprendre  l'usure. 

c  Yieil  imbécile»  lui  criait  Jeffs  en  le  secouant  par  le 
bras,  Yoil^plus  de  vingt  ans  que  je  t'emploie  k  ce  genre 
d'affaires,  et  tu  n'as  jamáis  reculé  1 

—  G'était  pour  yous,  r¿pondit-il ,  je  m'en  laváis  les 
mains.  Du  moment  oü  je  travaille  en  mon  nom ,  je  ne 
veux  pas  gagner  tant  d'argent  sur  le  pauvre  monde  :  il 
y  atrop  de  responsabilité  devant  Dieu.  » 

Heureusement  M.  Jefis  trouva  dans  sa  propre  famille 
un  chrétien  moins  scrupuleux;  et  Tusure  tondit,  tondit 
comme  autrefois  la  laine  des  indigents,  tandis  que  Jeffs 
et  Champion  se  langaient  k  la  poursuite  d'une  'Toi- 
són d'or. 

lis  coururent  longtemps.Yous  auriez  dit  un  composi- 
teur  et  un  auteur  dramatique  cherchant  ensemble  un  su- 
jet  d'opéra.  Toutes  les  idees  qui  viennent  á  Tun  paráis- 
sent  insensées  k  Tautre,  et  réftíproquement. 

Je  dois  diré  que  notre  ami  Jefis  était  d'une  ingénuité 
épouvantaíble.  Jamáis  M.  GhampÍGH  n'avait  trouvé  Too- 
casion  d'étudier  un  bomme  si  naivement  coquin.Ponrvu 
qu'il  arrivát  i  doubler  son  revenu  sans  exposer  le  capi- 
tal, la  moralité  des  voies  et  moyens  le  souciait  fort  peu. 
Ge  rustre  éminemment  pratique  se  langait  dans  les  vastes 
plaines  de  la  théorie  sur  les  ailes  du  vautour. 

<  Voyons  un  peu ,  disait<-il  h  son  futur  associé.  Que 
«nsez-vouft  de  la  contrebatidé  ? 

—  Usée  jusqu'k  la  corde. 

— Mais  la  contfébknde  éñ  bálloüf 
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—  Attendez  qu'on  aít  troavé  le  secret  de  diriger  les 
aérostats.  £t  d'id  lá  le  libre  échange  uira  eupprimé  les 
douanes. 

— >  Yous  croyez?  £h  bienl  la  traite  des  noirs?  On  dit 
qa'il  7  a  de  Tai^ent  k  gagner  daos  cette  partie. 

—  L'Angleterre  nous  génerait;  nous  récolterions 
plus  de  bonlets  de  yingt-qaatre  qae  de  piéces  de  cent 

BOUS. 

—  Savez-Yous  que  les  voleurs  de  Paris  sont  encoré 
bien  innocents?  lis  s'en  vont  a  pied  dans  les  mes,  et  le 
premier  sei^ent  de  ^e  peut  les  arréter  au  coUet.  Si  je 
me  meláis  de  ce  métier-lá,  moí  qui  vous  parle ,  j'aurais 
diz  voitnres  k  deux  cheyauz,  quatre  hommes  armes  dans 
chacune  et  un  cocher  sur.  On  rencontre  un  monsieur 
qm  revient  dubal  en  fredoimant  un  air  de  valse :  Halte ! 
on  descend,  on  le  fouilie,  on  remonte,  et  fouette  cocher ! 
La  pólice  n'y  verrait  rien.  Chaqué  voiture  plumerait 
vingt  hommes  en  moyenne :  á  cent  francs  Tun  dans  l'au- 
tre,  c'est  deuz  mille  francs  par  jour.  Déduisez  Tentretien 
des  chevaux,  la  haute  paye  des  gaillards  et  l'amortisse- 
ment  du  matériel ;  restent  mille  francs  par  voiture,  dix 
mille  francs  pour  les  diz ,  trois  millíons  siz  cent  mille 
francs  par  an  I  Mettons  que  je,  me  trompe  de  moitié,  des 
trois  quarts,  des  septhuiti^mes  :  c'est  encoré  quatre  cent 
dnquante  mille  francs  par  année  pour  les  menus  plaisírs 
de  Madelon!  » 

M.  Champion  haussa  les  épaules  et  répondit : 
c  On  Yoit  bien  que  vous  ne  connaissez  pas  la  viUe 
de  Paris. 

—  Moi !  j'ai  tout  vu  :  les  monuments,  les  boulevards, 
lespassages,  les  mes,  les  barrieres.... 

—  Ezcepté  la  barriere  SaintJacques.  oü  Ton  coupe 
le  cou  k  toute  une  dasse  de  spécnlateurs.  Croyez-moi, 
mon  digne  ami,  reyenons  á  Tindustrie. 

—  une  idee  I  nous  montons  une  raffínerie  de  sucre. 
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Le  gouyemement  paye  un  drawback  k  Texportation,  pas 
vrai? 

—  Accordé. 

—  Eh  bien  I  j'exporte  de  fóux  palns  de  sucre  pour 
quelques  millions  tous  les  ans.  J'enveloppe  de  papier 
bleu  un  million  de  pains  en  bois,  sauf  quelques  tetes 
qui  seront  en  vrai  sucre.  Les  marchandises  sortent  par 
la  porte  de  Strasbourg ,  elles  touchent  le  drawback  et 
rentrent  par  le  Havre  en  qualité  de  bois  mort.  Si  les 
douaniers  se  doutent  du  tour ,  on  leu^r  graisse  la  patte  ! 

—  La  douane  ne  vous  prendrait  peut-^tre  pas;  mais 
je  connais  un  particulier  qui  vous  ppursuivrait  en  con- 
trefa^on,  car  il  a  eu  votre  idee  ayant  vous  et  il  rexploite. 

—  Diablo !  Qu'est-ce  que  vous  pensez  de  la  ohimie 
en  1841? 

—  ffest  une  jolie  science. 

—  Et  ne  croyez-YOus  pas  qu'un  chimiste  qu'on  payo- 
rait  bien  finirait  par  fEÜbriquer  un  metal  aussi  lourd , 
aussi  blanc  et  aussi  sonoro  que  le  vrai  argent? 

—  Helas !  mon  pauvre  Jeffs,  que  vous  étes  jeune !  Le 
faux  monnayage  est  puní  des  travaux  forcés  k  perpé- 
tuité.  La  contrefa^n  d'un  malbeureux  billet  de  banque 
vous  expose  á  la  méme  peine.  Gráce  aux  progrés  des  lu- 
miéres  et  á  la  tolérance  d'un  gouvemement  patemel,  il 
y  a  une  seule  monnaie  qui  échappe  aux  rigueurs  de  la 
loi, et  c'est  celle  k  laquelle  vous  ne  songez  pas!  Écrivez 
action  de  cinq  cents  francs  sur  une  feuille  de  papier  bleu 
ou  rose,  les  tribunaux  n'y  trouveront  ríen  i  rediré.  Les 
mémes  tribunaux  vous  enverraient  ramer  k  Toulon,  si 
vous  écriviezcing^^ento/raTU^tout  court  sur  unchiffon  de 
papier  blanc,  avec  la  signature  de  M.  Garat. 

—  J'entends.  Mais  les  actions?  H  faut  qu'elles  re- 
présentent  quelque  chose. 

—  Cela  n'est  pas  absolument  nécessaire.  J'avoue 
pourtant  que  ^  vaut  míeux.  Trouve^moi  dono  un  sem- 
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blant  de  mine^  une  appárence  de  haut  foumeau,  une 
saline  sans  sel,  une  carriére,  une  tourbiére)  tout  ce 
que  vous  voudrez;  je  me  charge  du  reste.  Fóumíssez  la 
poule  aux  OBufs  d'or,  et  stérile  ou  non,  je  la  forceraide 
pondré  I  » 
JeíTs  medita  quelque  tempe  et  dit  enfin  : 
«  Dans  ce  genre-lá,je  ne  vois  riencheznous.  Amoins 
pourtant  que  les  tourbiéres  de  Lichtendorf.... 

—  Pourquoi  pas?  Autant  cela  qu'autre  chose.  Onn'a 
encoré  ríen  fait  sur  les  tourbiéres.  G'est  ce  que  M.Du- 
ríer  appellerait  un  truc  entiérement  neuf .  Les  bitumes, 
les  fers,  les  charbons  méme  sont  un  peu  uses  k  la 
Bourse.  Vive  la  tourbe!  un  élément  jeune....  A  propos! 
qu'est-ce  qu'on  en  fait? 

— Maíson  en  fait  du  feu,  mon  cher  monsieur  Cham- 
pion. 

—  On  a  raison,  parbleu!  {Déclamant)  :  Uindustríe 
mótallurgique,  cette  gloire  du  dix-neuvíéme  siécle, 
cherchait  depuís  longtemps  un  combustible  moins  cher 
que....  Est-ce  plus  cher  que  le  bois? 

—  Juste  moitié  moins. 

—  Bravo  !  un  combustible  deux  fois  moins  cher  que 
le  bois,  trois  fois  plus  économique  que  la....  G'estbien 
trois  fois  plus  économique  que  la  houille,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  vais  vous  diré.  Le  quintal  de  houille  se  vend 
cinquante  sous;  un  quintal  de  chéne,  deux  francs;  un 
quintal  de  tourbe,  vingt  sous. 

—  Admirable  1  (Déclamant) :  Un  combustible,  disons- 
nous,  trois  fois  moins  cher  que  la  houille  et  le  bois,  ct 
doué  d'nn  pouvoir  caloríque  au  moins  égall 

—  Ahí  mais  non  I  Gomme  vous  y  allezl  EUe  cbauffe 
mieux  que  le  bois  de  chéne;  il  y  a  un  cinquiéme  de  cha- 
leur  en  plus.  Mais  il  &ut  deux  quintaux  de  tourbe  pour 
remplacer  un  quintal  de  charbon  de  terre. 

, —  II  suit  de  Ikj  mon  ami,  que  notre  précieux  com- 
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¿ustible  gagnedeux  dixiémes  sur  la  houille  et  six  dixíé- 
mes  sur  le  meilleur  bois  de  nos  foréts.  Savez-vous  que 
c'est  fort  joli  k  mettre  dans  un  prospectos?  Mais,  un 
momentl  Kaffaíre  présente-lrelle  une  surfaoe  hono- 
rable? Yons  comprenez  qu'avec  la  meilleure  volonté 
du  monde  on  ne  peut  pas  mettre  en  actíons  de  cinq 
cents  francs  une  exploitation  de  six  liards.  Gombien 
d'hectares? 

—  Six  ou  sept  cents. 

—  G'est  modeste. 

—  Sur  le  total,  il  y  en  a  tout  prés  de  cinq  cents 
qu'on  peut  acheter  d'un  coup. 

—  NouB  les  achetons.  Est-ce  cher? 

—  Pas  trop,  c'est  tout  mauvais  pré,  empoisonné  de 
jones,  de  prestes  et  de  crétes  de  coq.  La  propriétaíre, 
Mlle  Eaufmann,  me  les  a  ofierts  k  deux  cent  mille 
francs  :  elle  est  intentionnée  de  faire  batir  une  ¿glise. 
Son  foin  se  vend  au  plus  trente  sous  le  quintal ;  les  au- 
bergistes  eux-mémes  n'en  veulent  pas. 

—  Tres-bien  I  (Déclanumt) :  La  Gompagnie^ne  recu- 
lant  devant  aucun  sacrifice,  s'est  empressée  d'acquérir 
le  vaste  et  riant  domaine  connu  dans  toute  TAlsace  sous 
le  nom  de  dos  Kaúfmann. 

—  On  se  moquerade  nousl 

—  A  Frauenbourg,  peut-étre.  A  París,  jamáis  I  Et 
les  deux  cents  hectares  restants,  les  aurons-nous  au 
méme  prix? 

—  Difficilement.  G'est  divisé.  II  y  a  plus  de  quatre^ 
vingts  propriétaires. 

—  On  leuvi  fera  entendre  raíson.  Mais  avant  tout, 
mon  bon  ami,  donnez-moi  un  aper^u  des  bénéfices  qne 
la  plus  belle  tourbiére  du  monde  peut  procurer  á  ses 
possesseurs. 

—  G'est  facile  á  calculer.  Mettons  cinq  cents  hecta- 
res de  superficie 
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—  Ginq  millioDS  de  métres  carrés  1  G'est  plus  ríche. 

—  Soit.  Nous  4von8  une  conche  de  bonne  tonrbe, 
¿paisse  d'nn  métre  en  moyenne,  snr  tonte  l'étendne  da 
terrain;  ^  fút  cinq  millions  de  métres  cnbes  on  de 
stéres.  L'extraction  coúte  vingt  sons  par  stére;  le  stére, 
pris  snr  place,  se  yend  trois  franca.  Restent  qnarante 
sons  de  bénéfice  snr  chaqne  métre,  on  dix  millions  á 
gagner  snr  le  tout. 

—  Sávez-yonSy  maitre  Jett&,  qne  vons  commencez  á 
jonglertrés-correctement  avec  les  chiffres? 

—  Yons  étes  bien  honnéte.  Nons  disons,  dix  millions 
de  bénéfice  net,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

—  Qne  diable  ponrrait-il  bien  y  avoir  encoré  ? 

—  Mais  y  la  bonne  tonrbe  enlevée ,  il  nons  reste  le 
sol. 

—  G'est  jnste !  Le  sol  incomparable  qní  produit  ce  joli 
petit  foin  á  trente  sons  le  quintal  1 

—  Mais  qni,  remanió,  égoutté,  ¿cobné  et  chanlé, 
pent  faire,  en  denx  années  de  temps,  une  admirable 
honblonniére. 

—  Ahí  Yons  chantez  aussi  le  grand  aír  du  honblon I 
JefEs,  mon  illnstre  ami,  je  vous  signe  des  aujourd'hui 
YOtre  diplAme  de  maitre.  Le  premier  actionnaire  qui  me 
lombera  sons  la  main,  je  vous  Tenvoie.  £t  je  paría  qne 
vous  le  mettez  dedans,  pour  votre  coup  d'essai  I 

—  Mais  savez-vous,  monsieur  Champion,  qu'ils  ne 
seront  pas  tant  k  plaindre,  les  actionnaires  qui  partage- 
ront  cette  afiaire  avec  nous?  La  tourbe  est  trés-deman- 
dée  k  Lichtendorf ;  c'est  une  ville  d'industríe.  Frauen- 
bonrg  en  consommera  sa  bonne  part,  attendu  que 
le  bois  renchérit  de  jour  en  jour.  Vous  verrez  que  nous 
en  vendrons  denx  cent  mille  stéres  au  moins  Tannée 
prochaine.  » 

M.  Champion  écarquillait  ses  petits  yeux  et  commen* 
^t  k  ne  plus  compreu^rp  - 
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«  Yous  moquez-yoTis?  dit-il.  Deux  cent  mille  stéres 
de  quoi? 

—  Mais  de  tourbe  done. 

—  Et  oü  les  prendrons-nous,  s'il  vous  plait? 

—  Dans  la  tourbíére  de  Lichtendorf . 
— 11  y  en  adonc^  de  la  tonrbe? 

—  Estrce  que  je  ne  vous  Tai  pas  dit? 

—  Et  il  y  en  a...?  mais  je  réve  1  U  y  en  a  la  quantité 
que  vous  m'avez  dite? 

—  Pour  le  moins.  Tú  fait  les  sondages  moi-méme.  » 
M.  Champion  laissa  tomber  ses  petits  bras  noueux  et 

mollets,  puis  il  les  releva  brusquement,  saisit  Jeffs  k  la 
gorge,  et  s'écria  avec  nne  fbreur  comique  : 

c  Gommentl  malheureuxl  II  y  a  de  la  tourbe  dans  la 
tourbíére,  et  vous  parlez  de  la  mettre  en  actions  I  Et  moi, 
comme  un  double  imbécile,  j'aí  presque  rédigé  le  pro- 
spectus  1  mais  je  croyais  qu'il  était  question  d'une  fausse 
tourbiére,  d'une  tourbiére  épuisée,  d'un  terrain  conté- 
uant  une  apparence  de  toarbe  I  Sans  cela,  croyez-vous 
que  j'aurais  été  assez  jeune  pour  Tofirir  aux  gogos  sur 
un  plat  d'argent?  Apprenez,  grand  innocent,  le  secret 
de  polichinelle  1  On  met  une  affaire  en  actions  lors- 
qu'elle  est  mauvaise  ou  qu'on  n'a  pas  assez  d'argent. 
Si  elle  est  bonne  et  si  Ton  est  ricbe^  on  la  fait  soi- 
méme. 

—  Eh  bien  I  c'est  dit :  Faisons-la  nous-mémesl 

—  ün  instant  I  Aprés  avoir  vu. 

—  Nous  irons  voir  Qa  demain^  si  vous  voulez.  Les 
tourbiéres  sont  entre  la  Reiss  et  la  Frau,  á  deux  lieues 
deFrauenboui^. 

—  Si  prés  d'ici?  Et  personne  n'a  encoré  pensé  & 
faire  le  coup?  Et  vous  qui  avez  de  quoi,  vous  qui  étes 
dans  le  secret,  vous  qui  ne  partagez  point  les  idees  de 
Sénéque  sur  le  mépris  des  richesses,  vous  avez  attendu 
l'arrivée  de  l'ami  Champion  pour  exploiter  cette  mine 
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d  :r?  Je&^  moa  Moi  liOB,  a  j  a  qvlqw  a^gnlb 

r.chc! 

—  Non,  j'sfais  f ntics  aSiires  en  tte,  je  iie  tnvaü- 
\zís  pas  daos  eette  poiiie-la.  £t  pnÍB,  je  iie  me  rendáis 
pas  compte  de  toot  Taigeiit  qa'fl  J  aiait  iga^Ber.Safiíi, 
pciaqa'fl  fant  Umt  tous  diré,  une  tuuiJbttie  ne  tf'eiplaile 
pas  sans  permisáon,  et  nons  n'a:voii8  pes  toigoan  élé  si 
Líen  aitee  les  antorités. 

—  Qoant  anx  antoritís,  dit  Champimí,  je  m'cn 
cfaaige.  Dftt-on  faire  míe  part  4  monganna  de  nefcn  1...* 

Le  kndemaiii,  entie  deuz  ei  traís  benras,  par  mi 
broníDard  diseret,  le  dépoté  et  k  soos-préfirt  dievan- 
chérent  srec  BL  et  Mme  Jeflb  sra*  le  dñmín  delidi- 
tendorf.  Bonnevelle  ¿tait  cavafier,  Maddon  «tait  failli 
débnter  an  Girqiie  dans  les  eieraees  de  hante  éeole ; 
Jefis  était  solide  en  selle  coimne  la  plnpart  des  pajsans 
alsadens  qni  ont  galopé  a  poil  en  sortant  de  noornoe. 
Quant  an  jeone  et  joli  Champion,  il  fidlaitqn'fleAtbien 
mal  employé  ses  cachets  da  man^.  Hnché  sor  Frty^ 
chütz,  íe  plus  grand  cheval  derécurie  dnKrottenweyer, 
vous  raoriez  pris  pour  le  oolonel  d'mi  r^iment  de  sin- 
ges  montes.  A  cfaaqne  temps  de  galop,  il  se  leeomman- 
dait  k  Saint  Crin,  oomme  on  dit  en  Alsace.  A^ee  les 
poígnées  de  cheyenx  qu'il  empnmta  á  la  panvie  bete, 
les  petites  filies  de  Frauíenbourg  anraient  pa  enfilerdes 
perlas  pendant  dix  ans.  Qnelqnefois,  dans  mi  acoes  de 
désespoir,  il  embrassaít  violemment  le  col  de  sa  mon- 
tare; qnelqaefoisy  prís  k  rimproviste,  ü  perdait  les 
étríers  et  se  tronyaity  sans  savoir  pomqaoi,  sor  le  pom- 
mean  de  la  selle  pour  rebondir  mi  instant  aprés  sm*  la 
cronpe.  Mais  aossitót  qae  la  cavalcade  se  mettait  an  pe- 
tit  pas,  il  reprenait  son  aplomb,  parlait  hant,  jngeait 
Técaríe  de  M.  JefEs,  décidait  que  le  cheval  de  Bonne- 
velle  n'svait  pas  le  garrot  assez  tranchant,  aoensait  la 
jnment  de  Madelon  d'avoir  les  patorons  engoigés. 
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ot  discutait  sur  les  diverses  méthodes  de  dressage  em- 
ployées  en  Europe  depuis  le  duc  de  Gavendísh  jusqu'á 
Pr  anconi. 

Un  chariot  ¿tait  partí  devant,  avec  nne  forte  sonde 
enveloppée  de  couvertures.  Lorsqu'nn  roulier  curieux 
demandkdt  au  conducteur  :  «  Qu'eet-ce  que  vous  avez 
done  Ik?  »  M.  Jean,  assis  sur  une  botte  de  paule,  r¿- 
pondait  sans  se  troubler  :  «  Un  grand  fusil  d'ínvention 
nouvelle  pour  la  chasse  aux  canards.  »  G'est  pourquoi 
le  bruit  courut  aux  enyirons  de  Frauenbourgque  M.  Jeffs 
allait  á  cheval  avec  une  espéce  de  canon  donner  la 
chasse  aux  canards  sauvages. 

On  s'arréta  au  milieu  d'une  vaste  prairie  encoré  assez 
verte^  car  la  végétation  se  conserve  sur  la  tourbe  cómme 
le  saumon  dans  la  glace.  Le  sol  mobile,  élastique,  gorgé 
d'eau,  tremblait  sous  les  pieds.  Aucun  spectateur  indis- 
cretne  se  dressait  k  Thorizon.  Décembre  allait  finir,  la 
campagne  était  deserte,  tous  les  paysans  du  voisinage 
fumaient  leur  pipe  autour  des  poéles.  On  n'apercevait 
sous  le  ciel  qu'une  longue  bande  de  corbeaux  glissant 
d'un  vol  paresseux  k  travers  le  brouillard  liquide. 

M.  Champion  fit  donner  sous  ses  yeux  huit  coups  de 
sonde ;  il  trouva  la  tourbe  partout.  La  marchandise  lui 
parut  belle.  Le  gisement  s'étendait  sur  une  superficie  de 
sept  cents  hectares,  autant  qu'on  en  put  juger.  U  occu- 
pait  tout  le  fond  d'un  ancien  étang,  alimenté  autrefois 
par  les  eaux  de  la  Reiss.  Personne  ne  pouvait  diré  a 
quel  moment  la  rupture  d'une  digue  avait  desséché  tant 
bien  que  mal  ees  vastes  terrains.  Le  sol  se  composait 
d'une  conche  de  terreau  assez  minee,  d'un  lit  d'argilc 
épais  de  quelques  centimétres,  et  enfin  de  la  tourbe  qui 
reposait  elle-méme  sur  un  fond  argileux.  EUe  était  ser- 
rée,  en  sandwich,  entre  deux  tranches  de  terre  glaise. . 
Son  épaisseur  moyenne  semblait  étre  d'un  métre 
et  quel  que  chose.  Elle  était  de  deux  métres  et  plus 
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yers  le  oentre^  et  soixante  centíinétres  au  moins  k  la 
circoDÍérence.  Le  député  toucha  la  chose  da  doigt,  et 
dit  galamment  k  Madelon : 

c  Ghére  belle,  voici  une  promenade  qpii  vandra  qael- 
ques  millions  ponr  vous.  On  dit  que  les  píéces  de  cent 
sous  ne  se  trouvent  jamáis  dans  le  pas  d'on  cheval ;  cha- 
qué pas  de  votre  belle  Faney  représente  enyiron  trente 
louisy  quoiqu'elle  ait  les  paturons  légérement  engorgés  1 
Revenons  au  petít  pas  pour  ménager  nos  montures,  et 
je  vous  contera!  la  chose  chemin  faisant.  » 

Elle  comprit  fort  bien,  car  elle  avait  Tinstinct  des  af- 
faires.  Lorsqu'il  fut  question  des  formalités  k  remplir, 
elle  se  touma  vers  Bonneyelle,  et  lui  dit : 

c  Geá  vous  regarde,  mon  douz  (jérard.  Yous  irez  á 
Strasbourgy  vous  verrez  le  préfet,  vous  nóus  mettrez  en 
regle  aveo  la  loi.  Ne  vous  ai-je  pas  averti,  le  lendemain 
de  mon  arrivée,  que  j'aurais  peut-étre  besoin  de  vous? 
A  bou  entendeur  I  Et  du  zéle !  Quant  k  vous^  mon  cher 
Léon,  je  vous  retrouve  aussi  ingénieux,  aussi  fécond  en 
ressources  et  aussi  dévoué  qu'á  Paris;  yous  verrez  que, 
moi  aussi,  je  suis  restée  la  méme.  Toi,  mon  Fierre,  tu 
sais  ce  que  je  pense  de  toi.  Soldats,  je  suis  contente  de 
vous. Et  maintenant  au  galop!  » 

M.  Champion  gagna  fiadlement  la  course.  H  arriva 
méme  avant  Freyschütz,  qui  ne  s'attendail  guére  á  étre 
battu  d'une  longueur  par  son  propre  cavalier. 

Deux  jours  aprés,  MM.  Jeffs  et  Champion,  unis  en 
société  par-devant  M*  Benfeld,  laissérent  Madelon  au 
Erottenweyer,.  sous  la  garde  du  fidéle  (Jérard.  lis  s'en 
allérent  k  Lichtendorf  et  acquirent  k  beaux  deniers 
comptants  le  domaine  de  Mlle  Kaufinann. 

Au  commencement  de  janvier  1842,  M.  Jefifs  et 
M.  Bounevelle,  dont  Tintimité  allait  toujours  croissant, 
entreprirent  ensemble  le  voyage  de  Strasbourg. 

Le  préfet,  M.  de  Trébizonde,  était  un  gentilhomme 
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poli  comme  un  miroír,  roide  comme  une  baíonnette, 
fier  des  avantages  physiques  qu'il  avait  á  peu  prés  con* 
serves^  marchant  comme  sous  un  dais  et  portant  sa  tete 
comme  ime  relique.  U  taillait  sa  barbe  k  la  mode 
d'Henri  IV,  pour  prouver  aux  populations  qu'il  avait  le 
triple'talent.Enquelquecirconstance  qu'on  Tabordát,  il 
venait  toujours  de  crever  son  meilleur  cheyal,  ou  d'ac- 
complir  une  autre  prouesse  du  méme  genre.  Du  reste, 
absolument  étranger  aux  aSaires,  et  nul  de  pére  en  fils 
depuis  les  croísades. 

II  descendit  de  sa  hauteur  pour  donner  audience  á 
MM.  Jeffs  et  Bonnevelle,  écouta  noblement  leur  re-* 
quéte,  les  ondoya  d'eau  bénite  de  cour,  leur  raconta  la 
mort  de  deux  sangUers  qu'il  avait  immolés  lui-méme  de 
son  épieu,  fredonna  la  fanfare  de  Marie-Margoty  et  les 
renvoya  pour  le  surplus  au  secrétaire  general. 

M.  Durstel,  le  second  personnage  de  la  préfecture, 
était  un  des  étres  les  plus  capables  et  les  plus  ver- 
tueux  quieussent  jamáis  endossé  l'habit  brodé.  M.  Hon* 
noré,  son  ami,  disait  souvent : 

«  Si  j'étaÍB  roi,  Durstel  serait  premier  ministre.  » 

En  attendant,  M.  Durstel  savait  lui-méme  qu'il  ne  se« 
rait  jamáis  préfet.  La  fatalité  des  bureaux  avait  écrit 
sur  son  front  en  rides  mélancolíques  :  «  Tu  n'arriveras 
pointl  »  II  était  protestant  sincere,  et  on  Taccusait  de 
fanatisme;  il  était  un  peu  plus  droit  que  la  plupart  de 
ses  contemporains,  et  on  Taccusait  de  roideur ;  il  trayail- 
lait  dix-huit  heures  par  jour,  comme  ees  obscurs  héros 
de  la  bureaucratie  impériale,  et  on  Taccusait  d'accapa* 
rer  le  travail.  Une  admirable  étude  sur  la  misére  de 
l'Alsace  Tavait  rendu  suspect  de  socialismo ;  bref,  c'é- 
tait  un  homme  impossible. 

Tel  était  le  sentiment  de  nos  amis  Jeffs  et  Bonne- 
velle,  et  Tentretien  qu'ils  eurent  avec  ce  faroucbe  admi- 
nistrateur  ne  modifia  point  leurs  idees.  M.  Durstel 
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prouva  des  les  premiers  mota  qu'il  connaíssaít  TaSaire 
á  fond. 

«  Yous  allez  gagner  des  millíons,  dit*il  k  M.  Jeffs; 
cela  m'est  complétement  égal,  mais  je  dois  veiller  aux 
intéréts  de  vos  voisins.  L'exploitation  des  tourbiéres  est 
en  elle-méme  une  chose  utile^  excellente^  patriotique^ 
chrétienne.  La  spéculation  que  vous  entreprenez  peut 
faire  la  fortune  de  Lichtendorf  etdeFrauenbourg.  Reste 
á  savoir  si  elle  ne  cree  pas  un  danger  sérieux  pour  la 
salubrité  publique.  Oü  pensez-vous  écouler  vos  eaux?  » 

Jeffs,  qui  n'avait  pas  méme  songé  k  cette  question, 
répondit  sans  se  troubler  : 

<  Dans  la  riviérel 

—  Yous  oubliez  que  votre  exploitation  n'est  pas  á 
plus  d'un  métre  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  Reiss. 
D'ailleurs  vous  n'étes  pas  riverain,  il  faut  creuser  un 
canal  k  travers  des  prairies  qui  ne  sont  pas  k  vous; 
aurez^vous  le  censen tement  des  proprié taires? 

—  Je  m'arrangerai  avec  eux.  En  payant  I 

—  Eh  bien  1  c'est  par  lá  qu'il  faut  commencer.  Ap- 
portez-moi  le  plan  de  la  propriété,  la  coupe  de  la 
fouille  projetée,  le  tracé  du  canal  d'assainissement,  les 
signatures  des  riverains,  légalisées,  et  nous  verrons 
alors  k  vous  donner  Tautorisation.  » 

Le  sous-préfet  crut  voir  dans  cette  rigueur  un  senti- 
ment  hostile. 

c  Mon  cher  collégue,  dit-il  au  secrétaíre  general, 
nous  ne  sommes  pas  des  Tures.  Les  propriétaires  de  ce 
champ,  puisqu'il  faut  absolument  vous  le  rappeler, 
sont  M.  Jeffs,  bomme  considerable  par  sa  fortune,  et 
M.  Champion,  inon  oncle^  député  de  Frauenboürg. 
Moi-méme  je  me  porte  garant  que,  si  rexploitátioñ  de 
la  tourbiére  eütrainait  á  sa  Buite  quelque  daüger  d'in- 
salubrit¿,  ees  messíeurs  répareraient  le  mal  en  toute 
Mte,  sana  y  ¿tre  ni  forcás  ni  contraíate. 
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• 

—  Monsieur  et  oher  coUégue,  réponditle  paritain,  il 
est  bon  de  réparer  le  mal,  mais  il  est  mieux  de  le  preve- 
nir. Ge  n'estpas  demain  ni  aprés  qu'on  s'apercevra  des 
inconvénients  et  des  dangera.  Mais  quand  messieurs  vos 
amis  auront  extrait,  séché  et  vendu  quelque  cent  mille 
tonnes  der  tourbe,  Tautomne  víendra  avec  ses  pluies, 
rhiver  avec  ses  inondations.  Les  fondriéres  créées  &  leur 
profit  sur  le  ban  de  Lichtendorf  se  transformeront  en 
étangs  vaseux,  et  alors....  gare  au  soleil  de  1843?  La 
décomposition  des  matiéres  vegetales  empoisonnera 
Tair;  unpays  qui  n'est  qu'á  moitié  malsaín  deviendra 
un  foyer  de  pestilence  et  vous  verrez  des  accídents  dont 
nous  aurons  tous  k  repondré  lá.-haut.  G'est  pourquoi  je 
maintiens  ma  decisión,  dussé-je  encourir  la  disgráce 
d'un  député  influent.  De  cette  fagon,  il  n'y  aura  qu'un 
homme  exposé,  et  ce  sera  moi!  » 

Lorsque  Jeffs  et  Bonnevelle  rapportérent  au  chátcau 
les  fruits  tout  négatifs  de  leur  ambassade,  Madelon 
donna  au  diablo  le  chinois  qui  lui  coupait  les  millions 
sous  le  pied;  M.  Champion  promit  de  le  faire  sauter  á 
bref  délai  et  de  le  remplacer  par  un  homme  á  lui. 

c  Mes  ezoellents  bons,  dit-il,  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite  affaire,  la  conquéte  d'un  arrondissement.  II  faut 
établir  son  monde  dans  les  príncipaux  emplois,  se  pro- 
curer  des  intelligences  dans  Topposition,  des  clienls 
dans  la  bourgeoisie,  des  vassaux  dans  la  basse  classe. 
Tout  cela  ne  se  bácle  pas  en  un  jour.  Nous  avons  Tad- 
ministration,  gráce  k  Gérard ;  mais  la  municipalité  est 
indépendante  ou  plutót  hostile.  Le  clergé  va  bien,  mais 
ia  basoohe  est  indécise.  La  forcé  armée,  c'est-á-dire 
M.  l'ofBcier  de  gendarmerie,  se  tient  k  Técart.  Je  suis 
sur  de  la  bourgeoisie  et  d'une  grande  partie  de  la  so- 
déte  :  madame  a  ftiSGÍaé  tout  le  monde.  Mais  la  plebe? 
On  ne  sait  pas.  Enfín,  nous  avons  besoüi  de  StraEt- 
bourgí  et  Toiñ  qus  le  grand  ressort  de  la  práfeoture 
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nous  craque  bnitalement  dans  la  main.  Ges  scélérats 
de  meuniers,  qui  ont  agi  comme  des  dróles  á  Tépoque 
de  mon  élection,  sont  plus  solides  et  mieux  assis  que 
nous.  lis  ont  Thomme  important  de  la  préfecture,  ils 
tiennent  le  conseil  municipal,  la  société  de  bienfai- 
sance,  la  recette  particuUére,  les  hypothéques,  Ten- 
registrement,  Tinspection  des  eaux  et  foréts ;  ils  ont 
les  paysans,  ils  ont  la  canaille  des  rúes,  ils  ont  un 
joumal  1 

—  Nous  en  aurons  un  I  s'écria  Madeleine.  Et  elle 
ajouta  sur  Tair  de  Richard  : 

Ahí  si  Lampeigne  était  icil 
Mais  11  est  saos  doute  k  Glichy  I 

—  Avec  tontea,  dit  M.  Jeffs,  nous  avons  cinq  cents 
hectares  de  roseaux  sur  les  bras.  Le  vieux  de  lá-baut 
va  faire  un  beau  train  s'il  apprend  la  chose. 

M.  Champion  saisit  la  baile  au  fond  et  ofirit  de  gar- 
der  la  tourbíére  pour  lui  seul. 

—  Ahí  mais  non!  répondit  M.  Jeffs,  qui  reprit  con- 
fianoe  en  un  instant. 

—  Je  croyais  que  yous  ne  vouliez  plus  faire  d'affaifes 
avec  moi? 

—  Au  contraire  I 

—  Eh  bien  I  je  vais  vous  en  proposer  une  secondel... 
Gérard,  tu  n'es  pas  de  trop  :  nous  aurons  besoin  de 
toi....  G'est  une  idee  qui  m'est  venue  aujourd'hui,  tan- 
dis  que  j'étudiais,  avec  madame,  la  oarte  du  departe- 
ment. 

M.  Jeffs  courut  chercher  la  carte  et  Tétendit  sur  la 
table. 
— r  Yoilá,  di1>-il;  nous  écoutons. 

—  Est-ce  que  vous  ne  possédez  pas  une  forét,  par  Ikj 
dans  la  vallée  de  la  Zorn? 

•—  G'est  une  forét,  si  Ton  veut.  Je  Tai  rasée  á  blanc 
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en  1832.  Elle  doit  étre  á  Tétatde  gaulis;  mais  comme 
elle  ne  me  coúte  ríen... 

—  Je  le  sais.  Et  que  vaut-elle,  k  votre  iáéeí 

—  Pas  grand'chose. 

-*-  La  donneriez- vous  bien  pour  deux  cent  mille 
francs? 

—  Tout  de  suite !  G'est  le  prix  qu'elle  m'a  coúté ; 
je  suis  déjá  rentréune  fois  dans  mon  argent;  5a  ferait 
deux  capitaux  pour  un. 

—  Et  si,  au  lieu  de  vous  donner  deux  cent  mille  francs 
pour  le  tout,  je  vous  en'offrais  cent  mille,  en  qualité  de 
co-propriétaire?  Sí  je  vous  montrais,  dans  un  avenir 
trés-prochain,  Tespoir  de  décupler  ce  joli  capital  sans 
aliéner  notre  forét,  et  méme  en  augmentant  sa  valeur 
actuelle? 

—  Jb  dirais  que  vous  étes  un  fameux  sorcier, 
vous  I 

—  Snivez-moi  bien.  D'aprés  des  renseignements  que 
j'ai  lieu  de  croire  exacts,  la  fameuse  loi  des  chemins  de 
fer,  si  longtemps  ajournée,  passera  dans  quatre  ou  cinq 
mois  comme  une  lettre  á  la  poste.  La  construction  des 
grandes  voies  suivra  de  prés,  car  il  n'y  a  pas  une  mi- 
nute a  perdre,  et  TEurope  commence  déjá  a  se  moquer 
de  nous.  Une  des  ligues  les  plus  urgentes  est  sans  con- 
tredit  celle  qui  doit  relier  París  k  TAlIemagne  en  pas- 
sant  par  Strasbourg.  Voici  París,  voilk  Strasbourg; 
voici,  entre  les  deux,  une  grande  ville  oü  le  chemin 
touchera  nécessairement  :  c'est  Nancy.  La  ligne  de 
Nancy  k  Strasbouffg  devra  couper  la  chaine  des  Vosges 
ici  ou  lá.  Si  elle  prend  au  plus  droit,  elle  fera  un  tunnel 
ici,  suivra  le  cours  de  la  Frau,  traversera  Frauenbourg, 
et  débouchera  sans  obstacle  dans  la  vallée  du  Rhin. 
C'est  ritinéraire  le  plus  direct  et  le  plus  économique, 
n'est-il  pas  vrai? 

—  Gertainement. 

23 
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—  Maifl  si  un  homme  ¿tait  assez  puissant  ou  assez 
habile  pour  briser  cette  ligne  droite,  la  faíre  remonter 
jusqu'ici,  oü  j'ai  le  doigt,  etla  conduire  k  Strasbonrg  par 
Sayeme  et  la  vallée  de  la  Zorn,  comprenez-vons,  grand 
innocente  que  nous  seríons  expropríés,  yous  et  moi, 
sur  une  longueur  d'une  lieue  I  Que  la  Gompagnie  ou 
rÉtat  (selon  ce  que  la  loi  ya  décider)  nous  payerait 
plus  d'un  mUlion  les  terrains  tout  k  fait  insignifiants 
qu'il  faudra  nous  prendre?  Et  que  le  reste  de  la  pro- 
priété,  étant  traversé  par  un  chemin  de  fer^  acquer- 
rait  ipso  facto  (pardon^  madamel)  une  yaleur  conside- 
rable? 

-—  Oui,  bien  I  Mais  vous  yous  hátez  un  peu  trop 
de  partager  mes  bénéfices.  Je  ne  yous  ai  pas  en- 
coré tapé  dans  la  main,  et,  jusqu'á  présent,  mon 
cher  monsieur  Champion,  ma  forét  n'appartient  qu'á 
moi. 

—  A  YOtre  aise,  mon  bon !  Mais  le  soin  de  faire  dé- 
ner  la  ligue  droite,  de  déterminer  le  tracé,  de  persuader 
les  deux  Chambres,  le  ministére  et  le  roi,  n'appartiendra 
non  pliis  qu'&  yous  seul ! 

—  Jeplaisantais,  monsieur  Champion.  Toucheziál 
L'affaire  est  faite. 

—  Mais  je  YOUS  ayertis  (ju'il  y  aura  du  tirage.  C'est 
pour  le  coup  que  nous  aurons  besoin  d'un  joumal. 
Toute  la  clique  des  Hoimoré  comple  sur  le  chemin 
de  fer  pour  écouler  les  produits  de  la  grrrrande 
ferrrrme  modele.  Us  exciteront  une  insurrection;  mais 
j'ai  mon  idee.  Je  yeux  les  battre  ayec  leurs  propres 
armes. 

—  Un  instantl  s'écria  Gérard.  Si  le  chemin  de  fer  ne 
passe  plus  k  Prauenbourg,  je  ferai  une  jolie  figure, 
moi,  dans  mon  petit  coin  abandonné  f 

—  Eh!  grand  innocent!  il  faudra  dix  aunées  pout 
acheyer  la  ligne,  et  dans  dix  ans  tu  seras  préfet  1 
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—  C'est  juste.  • 

Peu  de  jours  aprés  cette  séance,  M.  Champion  partit 
poup  París,  toucha  barre  au  mínistére,  et  se  dirigea 
immédiatement  sur  Étampes. 

D  y  trouva  son  amí  Duríer  dans  une  trístesse  pro- 
fonde.  Ce  n'était  plus  que  Tombre  du  joyeux  compa- 
gnon.  L'eau-de-vie  de  Languedoc  lui  paraissait  fade, 
et  ses  papilles  demeuraient  insensibles  aux  títillations 
du  tabac. 

•  Tu  vois  I  dit-il,  j'obéis  au  patrón.  Je  moisis  ser- 
vilement  dans  cette  ville  de  farine.  lis  m'ont  dit,  au 
ministére,  que  jegáchais  mon  avenir;  qu'avec  mon  ap- 
titude  et  mon  activité  je  devrais  arriver  k  tout,  mais 
qu'on  ne  peut  pas  servir  deux  mattres  á  la  fois.  Par- 
bleu  1  je  le  sais  bien !  Leur  satanée  sous-préfecture  me 
coftte  assez  cher  cette  anuée.  Elle  m'a  fait  manquer  tous 
mes  succés  de  Thiver.  Gomment  diablo  veux-tu  qu'on 
trouve  des  choses  dróles  au  milieu  de  ees  Beaucerons  ? 
Tous  fermiers  ou  meuniers,  mon  bonhomme  I  Pour  in  • 
diquer  qu'une  étoffe  est  magnifique,  on  dit  ici  :  C'est 
d'un  goftt  vraiment  fermier!  Veut-on  faire  entendre 
qu'une  femme  est  belle  et  bien  mise,  on  dit  :  Vous  la 
prendriez  pour  une  meuniére,  tant  elle  est  bien!  Ces 
choses-lá m'ahuríssent au  possible.  Je  me  sens  plus  éloi- 
gné  de  Paris  que  dans  ce  pauvre  Prauenbourg.  Qu'on 
me  raméne  au  bord  de  la  Praul  ou  plutót  qu'on  me 
fasse  trois  mille  livres  de  rente  pour  vívre  au  cinquiéme 
étage  dans  les  environs  du  Palais-Royal  1  Le  gouver- 
nement  doit  bien  quelques  petites  douceurs  k  un 
homme  qui  l'a  fondé.  Lorsque  je  fais  un  vaudeville  et 
qu'il  réussit,  j'ai  tant  sur  la  recetle.  Je  fais  une  révolu- 
tion  applaudie  par  toute  la  France ;  la  farce  a  dépassé 
aujourd'hui  sa  qpiatre  milliéme  représentation  ^  et  pas 
un  sou  de  droits  d'auteurl  Pour  un  ríen,  je  retirerais 
la  piéce  1 
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—  GroÍB-tu  sérieusement,  moñ  pauvrebon,  que  mille 
écus  par  an  te  rendraíent  ton  antigüe  gaieté  ? 

—  Je  ne  le  crois  pasaje  le  sais.  Pourquoi  mes  piéces 
de  cet  hiver  sont-elles  tombées  k  Teau?  Parce  que  le 
publio  y  a  trouvé  gk  et  Ik  des  choses  passées  de  mode. 
Tel  mot  quí  faitrire  aujourd'hui,  fera  hurler  demain.  II 
/aut  se  teñir  an  courant  de  ce  qui  plait,  fréquenter  les 
coulisses^  les  cafés,  les  bals  de  l'Opéra,  le  monde  enfín, 
pour  táter  le  pouls  du  public.  Hier,  il  adorait  le  mot 
chicará  :  ce  dissyllabe  lui  paraissait  superlativement 
comique.  Aujourd'huiy  le  goút  de  la  nation  exige  une 
syllabe  de  plus  :  chicard  lui  semble  sec;  il  demande 
chicandard.  Demain,  il  luifaudra  chicocandardy  et,  dans 
deux  jours,  la  girouette  aura  toumé  :  le  seul  mot  amu- 
sant  dans  tout  le  dictionnaire  sera  le  mot  chocnosophe. 
Le  grand  art  du  yaudevilliste,  au  moins  comme  jeTen- 
tends,  consiste  k  saisir  avec  vivacité  ees  nuances  fugiti- 
ves  et  k  les  transporter  aussitftt  sur  le  papier.  G'est 
pourquoi  Saint-Firmin  nous  était  trés-utüe;  mais  le 
pauvre  homme  se  fait  vieux  :  il  ne  va  plus  nulle  part,  fl 
rótit  ses  pantoufles  au  coin  du  feu;  je  crois  méme,  le 
diable  m'emportel  que  les  pompes  fúnebres  ont  fíni  par 
déteindre  sur  lui.  Champagne  est  enchainé  par  la  goutte ; 
c'est  leProméthée  de  Vaugirard.  Moiseüll...  Mais  don- 
nez-moi  trois  mille  francs  de  rente,  ó  mon  Dieulll 

—  Tu  les  auras,  lui  dit  M.  Champion.  Tu  peux 
méme  gagner  le  double  dans  Tespace  de  deux  ou  trois 
années. 

—  En  assassinant  qui? 

—  Personne.  Ecris  simplement  au  ministre  que  la 
désires  t'éloigner  de  París,  retoumer  en  Alsace,  termi- 
ner  de  grands  travaux  sur  n'importe  quoi  dans  le  Bas- 
Rhin.  J'appuierai  ta  demande  auprés  de  mon  colléguo 
le  directeur  du  personnel;  tu  seras  nommé  secrétaire 
general  á  Strasbourg.   Notre  ami  Jeffs  et  moi  nous 
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avons  entamé  Ik-bas  quelques  affaires  importantes,  dont 
le  bénéfíce  net  s'élévera  sans  doute  k  plus  de  clouze 
millions.  II  nous  faut  á  la  préfecture  un  ami  dévoué 
qui  ecarte  les  obstacles,  abrége  les  lenteurs,  et  pousse 
l'épée  dañs  les  reins  á  MM.  les  expéditionnaires.  Nous 
donnerons  un  pour  cent  á  l'heureux  mortel  qui  nous 
rendra  ees  petits  services,  en  tout  bien  tout  honneur 
Madelon  a  pensé  á  toi,  et  je  suis  venu. 

—  Eh!  pére  la  vertul  j'ai  le  nez  rouge,  il  est  vrai; 
mais  je  flaire  la  gabgie!  Pas  de  bétisel  On  estpauvre, 
mais  bonnéte.  > 

Toutefois,  il  ne  se  fít  prier  que  de  la  bonne  sorte ; 
ear  enfín  ü  avait  toujours  le  temps  de  diré  non,  lors- 
qu'on  lui  demanderait  un  service  incompatible  avec  ses 
devoirs.  Sa  nomination  lui  arriva  dans  la  quinzaine.  A 
París,  son  7Íeil  ami  Champion  lui  remit  une  somme 
assez  ronde  pour  frais  de  déplacement.  A  Frauenbourg, 
ü  s'arréta  vingt-quatre  heures,  le  temps  d'embrasser  les 
Jefí's,  M.  Bonnevelle  et  les  bravos  gens  du  moulin. 
Mais  on  lui  dit  tant  de  cboses  au  Erottenweyer  et  k  la 
sous-préfecture  que  son  estime  pour  M.  Honnoré  décrut 
sensiblement.  II  lui  brúla  la  politesse,  non  sans  regret- 
ter  au  fond  du  coeur  qu'un  si  aimable  vieillard  eút  si 
mal  toumé.  A  Strasbourg  enfin,  il  héritadu  fauteuil  et 
du  burean  de  M.  Durstel,  qu'on  envoyait  en  Afrique 
comme  inspecteur  en  chef  de  Témigration,  triste  émi- 
grant  lui-méme,  avec  une  femme  et  cinq  enfants. 

Des  ce  moment,  la  question  des  tourbiéres  marcha 
cómme  sur  des  rails.  Le  préfet  signa  tout  ce  qu'on  you- 
lut.  n  daigna  méme,  aprés  une  visite  deM.  etMme  Jeiüs, 
recommander  ees  spéculateurs  k  Tattention  bienveillante 
du  gouvemement. 

Jeffs  se  mit  á  l'oeuvre  le  !•'  mai.  Quatre  brigades 
de  terrassiers  bien  conduits,  bien  payés,  gagnant  jus- 
qu'k  trois  francs  par  jour,  éventrérent  vigoureusement 


958  MAI>ELON< 

le  marais  Eauffmann.  Trois  cent  müle  métres  cubes  de 
tourb'e  excellente  furent  extraits,  saches  et  vendus  dans 
cette  campagne.  L'associatíon  réaiisa  siz  cent  mille 
francs  tout  net^  malgré  k  concurrence  de  quelquespro- 
priétaires  voisins  qui  défirichaient  aussi  leurs  prés  pour 
chercher  la  tourhe.  Les  fabriques  de  lichtendorf  eu- 
rent  une  grande  abondance  de  combustible  k  bon  mar- 
ché; les  paysans  se  réjouirent  de  payer  k  moitié  priz 
la  proyision  de  leurs  poéles;  le  nom  de  M.  Jefís  gran- 
dit  en  populante.  Le  joumal  de  M.  Honnoré,  tout  en 
faÍBant  ses  reserves  pour  Tavenir,  reconnut  loyalement 
que  l'exploitatíon  des  tourbiéres  était  un  bienfait.  Son- 
gez  quelahouillecofttaitezcessÍYement  cher  dans  cepays 
dépourvu  de  canauz.  On  Tamenait  sur  des  chars  k  qua- 
tre  bcBufs  depuis  la  frontiére  de  Prussel 

Vous  pensez  bien  que  Theureux  chátelain  du  Erot- 
tenweyer  ne  se  permettait  plus  de  censurer  lesdépenses 
de  sa  femme.  Q  lui  donnait  carie  blanche.  Le.vieuz 
lui-méme  átait  desarmé.  Lorsqu'en  rentrant  de  Lichten- 
dorf il  rencontrait  sa  jolie  petite  bru  dans  une  allée  du 
jardin,  il  lan^ait  a  son  adresse  un  sourire  écarlate,  ou 
méme  il  lui  caressait  Tépaule  de  sagrosse  main  crochue, 
comme  on  flatte  un  animal  dont  on  n'aqu'á  se  louer. 

Notei  encoré  que  les  deux  préte-noms  de  M.  Jeffs, 
le  vieux  Moisbeim  et  le  jeune  Rohr,  ne  chdmaient  au- 
cunement.  L'un  achetait^  morcelait,  vendait  tous  les 
jours  quelque  lopin  de  ierre;  Tautre  avait  ouvert  sur 
la  place  du  marché  une  petite  boutique  de  bijouterie 
oü  il  débitait  surtout  des  piéees  de  cinq  francs  au- 
dessus  du  eours.  G'était,  diez  luí,  un  va-et-vient  de 
juils  industrieux  et  gueux  qui  empruntaient  diz  louis 
le  matin  pour  acheter  une  vache,  et  rapportaient  deux 
cent  yingt  francs  au  coucher  du  soleil.  Les  capitauz 
croissaient  comme  Therbe  des  champs^  les  piles  d'écus 
montaient  conune  des  pahniers  sur  cette  terre  bénie. 
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Mádelon  elle-m6me  se  nút  en  tete  de  gagner  de  Tar- 
genty  car  la  fiévre  de  spéculation  est  plus  contagíeuse 
(jue  la  scarlatme  et  la  rougeole.  Elle  declara  que  c'était 
folie  de  posséder  un  bel  ¿tang  de  quatre  hectares 
conune  le  Erottenweyer  sans  en  tirer  aucun  profit.  La 
carpe  se  vendait  cher  á  Frauenbourg  :  seíze  sous  la 
lÍTre  1  On  pouvait  Tayoir  á  huit  sous  en  hiver  sur  les 
¿tangs  de  la  Lorraine^  excellente  occasion  de  doubler 
un  petit  capital;  d'autant  plus  qu'en  Lorraine  la  carpe 
est  moUe  et  sent  la  vase,  tandis  qu'un  séjour  de  quel- 
ques  mois  dans  Teau  froide  et  limpide  du  Erottenweyer 
raffermirait  sa  chair  en  lui  ótant  son  mauvais  goút.  Sur 
ees  données  parfaitement  exactes,  elle  acheta  dix  mille 
carpes  marchandes,  de  sept  &  huit  cents  grammes  cha- 
cune^  pour  les  revendré  six  mois  plus  tard  auz  auber- 
gistes  de  Frauenbourg. 

Elle  fit  mieux  encoré,  ou  du  moins  elle  imagina  quel- 
que  chose  de  plus  nouveau.  Je  vous  ai  dit  &  quelle  par- 
ticularité  zoologique  le  Erottenweyer  est  redevable  de 
son  nom.  Les  crapauds  s'y  réunissent  au  printemps 
comme  les  jeunes  ménages  yankees  font  au  Niágara  leur 
voyage  de  noces. 

Le  crapaud^  quoiqu'il  ne  s'accouple  pas  k  la  fa^on 
des  animaux  supéríeurs,  prend  un  vif  intérét  k  la  con- 
seryation  de  sa  race.  U  frayo  aveo  passion,  bien  difié*- 
rent  de  la  carpe  et  du  brochet,  qui  afíectent  dans  Tac- 
complissement  de  ce  devoir  une  froideur  inqualifiable. 
Une  carpe  femelle  se  soulage  de  ses  oeufs  sur  les  ro* 
seaux  et  s'en  va.  Un  mále  passe  par  lá  en  se  prome- 
nant,  féconde  les  ceufs  de  sa  laitancoi  et  couit  ensuite  k 
ses  afiaires.  Que  les  crapauds  sont  d'autrea  gens! 
Comme  ils  rachétent  leur  laideor  par  des  qualitás  sé* 
rieusesl  Le  15  mara  de  ohaque  annáe  on  les  vdt  des- 
oendre  des  foréta  voisines  deux  par  deuz,  Tun  portant 
i'autroi  vers  la  belle  nappe  liquide  da  Erottenweyer^ 
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La  femelle,  enorme,  presque  ronde,  est  tuute  ballonnée 
de  8on  frai.  Le  mále,  plus  svelte  et  moins  fort,  estgon« 
flé  de  laitance.  II  étreint  de  ses  petíts  bras  la  poitríne 
de  sa  commére,  et  semble  dire  en  arrondissant  ses 
gros  yeux  :  «  Des  que  votre  frai  sera  pondu¿.  ma  chére, 
c'est  moi  qui  aurai  Thonneur  de  le  féconder. »  Et  qu'un 
rival  essaye  un  peu  de  luí  disputer  sa  place  I  Qu'un  dé- 
classé,  comme  il  s'en  rencontre  k  tous  les  étagesdu  régne 
animal,  fasse  mine  de  le  tirer  en  arriero,  il  rué  comme 
un  beau  petit  diablo,  et  sa  chanson  d'amour,  si  douce  et 
si  mélancolique,  se  chango  en  grognements  sinistres. 

Enfin,  le  berceau  commun  do  tous  les  crapauds  du 
pays,  le  Krottenweyer,  a  re^u  dans  son  sein  l'beureux 
couple.  La  femelle,  suspenduo  par  les  mains  k  quelque 
menú  branchage,  pond  un  interminable  chapelet  de  po- 
tits  oeufs  que  le  mále  féconde  l'un  aprés  Tautro  k  me- 
sure qu'ils  tombent  dans  Feau.  La  nuit  succcéde  au 
jour  et  le  jour  á  la  nuit  (comme  on  dit  dans  les  poémes 
classiques),  sans  interrompre  cette  chaste  et  paralléle 
fonction.  Elle  n'est  troublée  que  par  l'audace  de  quel- 
ques  rivaux,  si  la  crapaude  est  bolle.  Car  il  y  en  a  de 
belles,  de  laidos,  do  mediocres,  d'irrésistibles.  On  en 
voit  quelques-unes  entourées  de  plus  de  prétendants 
que  Pénélope  ou  Madolcn.  U  faut  que  celles-lá  soient 
douées  de  quelque  mérito  á  part,  insaísissable  au  re- 
gard  de  Thommo,  comme  la  beauté  de  Pénélope  ou  de 
Madelon  échappe  au  regard  d'un  crapaud. 

Mme  Jeffs  était  arrivée  au  Krottenweyer  pour  lo 
moment  du  frai.  Elle  frit  saisio  d'horreur  á  la  vue  de 
ees  groupes  immondes  qui  dégringolaient  le  long  des 
sentiors.  Elle  ordonna  une  Saint-Barthélemy  de  cra- 
pauds, et  si  elle  no  fut  pas  obéie,  c'est  que  les  bras 
manquérent  pour  une  si  enorme  destruction.  Un  mois 
aprés,  ello  vit  los  hótes  de  son  étang  remontei  isolément 
vers  la  forét,  maigres,  vides,  rídés  et  mélancoliques. 
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Elle  vit  les  masses  de  frai,  déposées  le  long  dea  bords, 
s'enfler  par  la  fermentation  de  la  vie.  Des  millions  de 
globales  transparents,  avec  un  petít  poínt  noir  &ii  milieu, 
formaient^  k  la  surface  de  Teau,  des  montagnes  géla- 
tineuses.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  point  devint  un 
trait,  le  trait  devint  un  corps  arrondi,  terminé  par  une 
queue  frétUlante.  Puis  des  légions  de  tétards  éohappés 
de  leurs  langes  se  dessinérent  au  milieu  du  lac  comme 
d'immenses  taches  d'encre.  Enfín  le  15  juin,  trois  mois 
aprés  Tarrivée  des  premiers  couples  amoureux,  les  ber- 
ges  se  couvrirent  de  cinq  ousíx  millions  d'animaux  par- 
faits,  bien  venus,  de  la  grosseur  d'un  pois  et  d'une  belle 
couleur  d'ébéne.  Toute  cette  génération  de  crapauds  se 
dispersa  en  sautillant,  comme  les  enfants  k  la  sortie  de 
recolé,  et  personne  n'en  entendit  parler  jusqu'au  prin« 
témps  de  l'année  suivante. 

Mais  lorsqu'ils  revinrent  en  1842,  toas  grands  gar^ons 
cu  grandes  filies,  Madelon  ne  les  craignait  plus  :  elle 
les  attendait. 

Le  génie  de  la  spéculation  s'était  éveillé  danssoncer- 
veau;  elle  avait  appris  bien  des  choses. 

Un  Journal  lui  avait  conté  que  le  crapaud,  malgré  sa 
Iaideur,est  un  animal  utile;  qu'il  détruit  leslimaces  des 
jardins,  et  que  les  horticulteurs  anglais,  au  lieu  de  le 
chasser  brutalement,  Tattírent.  Míe  savait  que  ce  petit 
étre  bienfaisant  et  pustuleux  se  vend  jusqu'á  six  shil- 
lings  la  douzaine  sur  le  marché  de  Londres,  et  elle  ca- 
ressait  Tidée  de  s'en  taire  six  mille  francs  de  revenu. 
Douze  mille  crapauds  tiendront  k  l'aise  dans  une  tonne 
de  dix  hectolitros.  G'est  presque  un  decímetro  cube  par 
tete.  Bs  ne  sont  cortes  pas  si  grandement  logés  dans 
Tintérieur  d'un  bloc  de  plátre  ou  dans  le  coeur  d'un 
caillou.  Supposons,  pour  faire  la  part  du  feu,  que  nous 
soyons  forcés  de  les  vendré  k  prix  réduit,  par  exemple 
cinq  pence  par  tete,  au  lieu  de  six.  Voiiá  néanmoins 
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denx  miUe  éeo»  lont  trouTés  I  Elle  fit  done  ramasser  par 
ses  servantes  et  par  quelques  femmes  de  journée  tous 
les  crapauds  qni  pensaient  retoumer  chez  eux  aprés  le 
dsToir  accompU.  Elle  surveilla  le  travail^  et  méme,  fant-il 
Tavoner?  elle  mit  plus  d'une  foís  la  maín  k  lapáte,  cette 
jolie  petíte  main  sí  fine  et  si  bien  gantée !  Gen'étaítpas 
la  premiére  foís  de  la  vie  qu'elle  surmontait  ses  dégofits. 

Malhenrensemest  la  traite  des  crapauds  ne  la  fit  pas 
plus  riche.  Douze  mille  pauvres  bétes,  expédiées  sor  le 
Havre  par  roulage  accéléré,  moumrent  d'un  commun 
aocord  avant  le  terme  du  voyage.  Agglomérés  par  forcé 
au  moment  méme  oü  ils'aspiraient  á  la  solitude  et  au 
recueillement,  emprisonnés  dans  un  obscur  cachot,  k 
cette  heure  charmante  qui  suit  le  rendez-vous,  les  cra- 
pauds de  Madelon  furent  pris  de  nostalgie.  II  n'en  resta 
pas  un  pour  raconter  la  mort  des  autres. 

Si  les  carpes  du  ELrottenwey ern'éprouvérent  pas  méme 
fortune,  il  s'en  fallut  bien  peu*  On  les  avait  jetees  au 
nombre  de  dix  mille  dans  un  étang  qui  pouvait,  a  la  ri- 
gueur^  en  contenir  huit  cents,  et  personne  ne  s'était 
avisé  de  les  nourrír.  Lorsqu'on  les  fit  pécher  pour  les 
vendré,  elles  avaient  une  tete  enorme  et  un  tout  petit 
corpa,  comme  les  caricatures  de  Dantan. 

Madelon  se  facha  toute  rouge.  Elle  comptait  humilier 
les  sages  ménagéres  du  moulin  par  Ténormitó  de  ses 
bénéfices,  et  voüá  qiie  deux  spéculations  si  bien  conques 
tombaient  k  plat  comme  les  vaudevilles  de  Durier. 
Mais  elle  se  remit  bientót :  elle  était  si  bonnefíUel 
c  Décidément,  dit-elle  k  son  mari,  c'est  toi  qui  as  ét¿ 
mis  au  monde  pour  gagner  l'argent.  Moi,  je  suis  née 
pour  le  dépenser.  Eh  bien!  restons  chacun  dans  notre 
spécialité.  9 


MADBLOM.  363 


XVI 
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Gérard  Bonnevello  ¿tait  un  jeune  homme  honnéte  el 
bon^  mais  faible.  Six  mois  aprés  son  installation,  lors- 
qu'il  re^ut  la  prendere  visite  du  cher  onde,  il  était  plein 
d'estime,  d'amitíé  et  méme  d'admiration  pourla  famille 
du  moulúic  II  avait  étudié  ees  braves  gens,  et  il  ne  leur 
connaissait  d'autre  défaut  que  de  n'étre  pas  foUement 
amusants.  Sa  surprise  fut  extreme,  lorsque  M.  Cham- 
pion,  qu  il  tenait  pour  un  homme  trés-fort,  prétendit 
que  Jeffs  était  supiérieúr  á  M.  Honnoré.  Je  deis  diré  k 
sa  louange  qu'il  ne  persista  pas  moins  k  voir  M.  Hon- 
noré dans  rintinúté  la  plus  ótroite  et  á  se  garderdu  Jeffs 
comme  du  loup. 

L'hiver  suivant,  les  élections  de  Frauenbourg  jetérent 
un  peu  de  firoid  entre  le  sous-préfet  et  ses  braves  amis. 
M.  Honnoré  avait  eu  vent  de  certaines  manoeuvres  qui 
frisaientrillégalité;  il  n'hésita  point  á  s'en  ouvrir  á  Gé- 
rard  et  á  le  réprimander  doucement,  comme  un  péreeút 
grondó  son  fils. 

«  Que  voulez-vous?  répondit  le  jeune  homme!  G'est 
une  victoire  k  remporter.  La  guerre  a  ses  lois;  on  ne 
poursuitpas  un  general  devant  les  tribunaux  pour  une 
chaumiére  brúlée 
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—  Diavolo  1  vouB  étes  un  neveu  plein  de  zéle. 

—  G'est  trop  d'honneur.  Je  ne  suis  qu'un  sous-préfet 
loyal.  Des  qu'entre  deux  candídats  le  roí  en  a  choísi  un^ 
je  dois  le  faire  élire,  coúte  qne  coúte,  ou  donner  ma  dé- 
missioD.  Si  tous  les  administra  teurs  entendaient  leur 
devoír  de  la  méme  fa^on,  la  monarchie  de  Juillet  serait 
étemelle. 

—  En  étes-vous  bien  sur?  Je  vois  qu'il  y  a  en  Franca 
deux  pouvoirs  :  le  roi  et  la  classe  aisée.  Ñous  ne  parle- 
rons  pas  de  la  vite  multitudes  qu'on  a  su  mettre  k  Técart 
et  qui  s'est  laissé  faire.  Le  roí  est  legitime,  bourgeoíse- 
ment  parlant,  k  condition  d'exécuter  les  volontés  de 
quatre  cent  mille  électeurs.  Quand  les  deux  tiers  de  ceux 
qui  payent  le  cens  déclarent  qu'il  faít  nuit  k  dix  heures 
du  matin,  le  roi  doit  diré  comme  eux,  si  le  métier  luiplait. 
Mais  comment  saura-t-il  la  véritable  opinión  des  quatre 
cent  mille  maitres  du  pays,  sí  vous  les  faites  parler  á 
Yolre  guise?  Si,  aulieu  de  chercher  dans  Turne  du  scru- 
tin  quelle  est  la  volonté  des  électeurs,  vous  vous  efforcez 
d'y  fourrer  la  v6tre  ?  Vous  me  faites  l'effet  d'un  méde- 
cin  qui  táte  le  pouls  d^un  homme,  non  pour  savoir  com* 
bien  defois  ü  bat  dans  une  minute,  mais  pour  l'obliger 
&  battre  un  certain  nombre  de  fois,  ni  plus,  ni  moins. 
Et  quand  méme  vous  remporteriez  cette  belle  victoire? 
Empécheriez-vous  le  malade  de  délirer  ce  soir,  s'il  a 
la  fíévre,  et  de  vous  sauter  k  la  gorge  si  le  delire  le 
prend? 

—  Yoü&,  mon  cher  monsieur,  un  petit  discours  qui 
sent  la  révolution  d'une  lieue. 

—  Je  croyais  étre  dans  Tespritdu  gouvernement  con^ 
stitutionnel.  En  Angleterre.... 

—  Preñez  garde  1  Si  vous  mettez  les  Anglais  en  avant 
je  vous  opposeraí  les  élections  anglaisesl 

—  Vous  m'avez  interrompu  sans  me  comprendre.  Je 
dis  que  le  vrai  type  du  gouvernement  constitutionnel  est 
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en  Angleterre,  mais  je  ne  dis  pas  qu'il  y  soit  au  soinmet 
de  la  société.  II  est  dans  rimprimeríe  d'an  joumal 
appelé  le  Times.  Le  Times  est  le  roi  des  journaux,  mais 
un  roi  sincerementconstitutionnel.  II  n'a  point  d'opinion 
á  lui,  il  enregistre  au  jour  le  jour  ropinion  de  la  bour- 
geoisie  anglaíse.  G'est  pourquoi  il  est  grand,  íl  est  fort| 
il  est  inamovible.  La  bourgeoisie  dit  blanc,  il  dit  blanc; 
la  bourgeoisie  dit  noir^  il  dit  noir/  Si,  par  malhenr,  il 
s'avise  de  contradiré  au  sentiment  public,  il  est  averti 
dans  les  vingt-quatre  beuresparuneréduction  dans  son 
budget  :  on  lui  laisse  pour  compte  deux  ou  trois  mille 
exemplaires:  S'il  était  assez  fou  pour  s'obstiner  a  teñir 
tete  &  Topinion,  l'Angleterre  choisirait  un  autre  Times 
et  le  planterait  la.  Mais  il.ne  risquera  jamáis  de  sefaire 
détrdner.  Le  rédacteur  en  chef  du  Tim^  a  des  ambassa- 
deurs  a  l'étranger,  des  préfets  dans  les  provinces,  un 
budget  magnifique,  une  liste  dvile  honorable.  Qu'il  s'ap- 
pelle  Smith  ou  Thompson,  il  importe  assez  peu  :  Tim- 
portant  est  qu'il  sache  táter  le  pouls  á  TAngleterre  et 
compter  les  pulsations  sans  prétendre  les  arréter.  A  ce 
pnx,  il  est  sur  de  garder  sa  place  jusqu'á  la  mort  et  de 
la  transmettre  á  ses  enfants,  sans  révolution.  II  durera 
éternellement  s'ilest  toujours  assez  sagepourse  soumet- 
tre  a  Topinion;  xternus  quia  patiens.  Amen.  G'est  la 
gráce  que  je  souhaite  au  gouvernement  de  Juillet. » 

Gérard  écouta  patiemment  ce  radotage,  mais  il  se  dit, 
dans  son  for  intérieur,  que  M.  Champion  n'avait  pas 
maljugé  levieil  utopiste. 

«  Monsieur  le  maire  1  que  penseriez-vous  de  moi  si 
j'envoyais  le  resume  de  notre  conversation  au  ministre 
deTintérieurí 

—  Je  penserais,  mon  cher  enfant,  que  vouslui  rendez 
service. » 

Ce  débat  et  quelques  autres  du  méme  genre  creusé- 
rent  entre  la  sous-préfecture  et  la  mairíe,  non  pas  un 
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abtme  mais  im  fossé.  On  ne  se  vkt  plus  qu'en  TÍsítes, 
Gérard  perdit  l'habitade  de  s'inviter  sans  fa^on  á.  la 
table  du  moulin.  Les  trois  ou  qnatre  soirées  qn'il  donna 
cet  hiver  furent  des  réunions  d'hommes ;  ü  n'était  plus 
assez  intime  avec  Mme  Honnoré  pour  la  prier  de  faíre 
leshonneurs  du  salón. 

II  apprit,  en  méme  temps  que  toute  la  vílle,  le  pro- 
ehain  mariage  de  M.  Jeffs  avec  Mlle  de  Fleurus.  Cet 
événement  inespéré  le  combla  de  joie.  Depuis  qu'il 
vivait  kPrauenbourg,  les  distractions  decoeur  luí  avaient 
manqué.  A  part  quelques  oeülades  échangées  dans  la  me 
avec  Mlle  Wackenthaler,  quelques  valses  dansées  avec 
Mlle  Puchsammer,  et  quelques  avances  de  Mme  Ha- 
beracker,  noblement  repoussées  en  haine  de  la  concur- 
rence,  il  n'avait  pas  ébauché  une  amourette  dans  son 
année.  L'idée  qu'ü  allait  recevoir  et  peut-étre  retrouver 
cette  belle  Madelon  le  rendit  presque  fou. 

U  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  k  se  persuader  qu'elle 
avait  rompu  avec  lui  malgré  elle,  sous  Tinfluence  dé 
quelque  pouvoirsupéríeur  et  fatal ;  qu'elle  n'avait  jamáis 
renoncé  á  luí  dans  le  fond  de  l'áme,  qu'elle  était  venue 
pour  lui  au  bal  de  la  féte,  le  soir  oü  il  avait  si  malen- 
contreusement  préféré  le  sommeila  la  danse;  qu'enfm, 
si  elle  avait  épousé  un  homme  de  Frauenbourg,  et  quel 
homme !  c'était  un  effort  supréme  et  desesperé  pour  se 
rapprocherde  lui.  Si  vous  vous  rappelez  que  sa  liaison 
avait  été  coupée  par  le  milieu,  et  qu'ü  n'avait  jamáis  revu 
Madelon  depuis  l'épisode  des  Ghamps-Élysées,  vous 
excuserez  peut-étre  les  invraisemblances  de  son  román. 

Déjá  le  naíf  jeune  homme  organisait  enpensée  savie 
nouvelle.  II  retoumait  au  Krottenweyer,  non  plus  eu 
importun  comme  la  premiére  fois,  mais  eñ  ami  cher  ei 
désiré.La  grille  s'ouvrait  d'elle-méme  en  le  voyanf 
accourir.  Les  dogues  apprivoisés  lui  léchaient  les  mains 
et  devinaient  en  lui  leur  véritable  maitre.  Madelon  Tac- 
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eueillait  eomme  un  indifféf ent^  en  apparence,  mais  elle 
se  hátait  de  le  rassarer  par  un  de  oes  coups  d'oeil,  doñt 
elle  seule  ayait  le  secret.  En  quatre  mots  échangés  á  la 
derobée,  on  s'entendait  ensemble  pour  Tavenir.  Elle  irait 
tous  les  soirs  dans  le  monde,  et  loi  ausst.  Elle  se  pro- 
ménerait  seule,  un  liyre  á  la  main,  dans  les  bois  du 
Krottenweyer;  ü  l'y  renoontrerait  tous  les  jours  par  un 
fortuné  hasard.  Quelquefois  elle  s'eníuirait  á  Strasboui^ 
pour  quelques  menúes  emplettes ;  ees  jours-lá,  Gérard 
seraít  mandé  á  la  préfecture  et  personne  ne  se  douterait 
de  ríen. 

Au  milieu  d'un  sí  doux  réve,  une  terreur  subite  le 
saisit.  Le  prínoe  d'Armagne,  ce  persécuteurde  Madelon, 
s'était  trouvé  á  Frauenbourg  ayec  elle.  Si  le  malheur 
voulait  qu'il  eút  parló  1  Si  M.  deGuemay,  si  quelqu'un 
des  siens,  si  la  fiunille  la  plus  dominante  de  la  ville  ayait 
eu  connaissance  du  passé  de  la  pauvre  enfantl  Tout 
serait  perdu  sans  ressource,  poixr  elle  et  pour  lui.  Le 
monde  la  repousserait  á  coups  de  fourche,  et  adieu  les 
rendez-vous  du  soir  1  Le  mari,  édairé  par  quelque  lettre 
anonyme,  tiendrait  sa  femme  sous  def,  ou  méme  fe- 
rait  pis. 

Ballotté  par  un  flux  et  reflux  d'espérances  et  de 
craintes,  Gérard  courut  au  moulin  pour  táter  M.  de 
Guernay.  Mais  Hubert,  en  sa  qualité  d'homme  froid, 
était  assez  impenetrable. 

Le  prince  ci  Armagne  Tavait  averti  depuis  longtemps 
en  lui  recommandant  le  silence. 

«  Surtouty  disait  Astolphe,  gardez-vous  d'égarer  la 
note  de  pólice  que  je  vous  ai  eonfiée  certaiu  soir»  Le  nom 
de  Fleurus  y  est  en  toutes  iettres.  Si  ce  papier  tombait 
entre  des  mains  profanes,  tout  le  priz  db  mes  trayauz 
serait  perdu.  » 

M.  de  Guernay  se  souyenaitparfaitement  d'ayoirpar^ 
couru  Taimable  notCi  mais  il  était  bien  sár  de  Tevoir 
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rendue.  II  fallait  que  le  prince  Teút  égarée  lui-méme, 
soit  á  la  chasse,  soit  dans  la  maison.  Hubert  fouilla  la 
chambre  yerte  jusque  dans  ses  derníers  recoins,  maia 
on  Tavaít  trop  bien  mise  en  ordre  pour  qu'il  y  restát  le 
moindre  papier.  Gomme  les  servantes  y  faisaient  da  feu 
de  temps  k  autre  pour  chasser  rhumidité  de  Tbiver,  le 
barón  supposa  que  le  dossier  de  Mme  Jeffs  devait  avoir 
servi  d'allumette.  II  demeura  persuade  que  le  succés  de 
Tentreprise,  c'est-á-dire  la  ruine  de  l'ennemi  par  cette 
filie,  dépendait  de  sa  prudence  et  de  sa  discrétion. 

Je  vous  assurequ'ü  se  garda  fort  joliment  contre  les 
interrogations  de  M.  Bonnevelle.  Au  lieú  de  faire  le 
renfermé,  comme  il  en  avait  le  droit  avec  un  ami  qui 
n'était  plus  intime,  il  se  montra  curieux,  jovial,  presque 
bavard. 

c  Eb  bien  1  luí  dit  le  soue-préfet,  vous  savez  la  grande 
nouvelle  ? 

•'—  Je  parie  que  vous  voulez  parlar  du  mariage  de 
cet  animal !  J'en  suis  exasperé.  Gar  enfin  c'est  une  ca- 
lamite publique.  »» 

Gérard  pálit. 

«  Peut-on  savoir,  dit-il,  pourquoi  vous  voyez  la  chose 
tellement  en  noir  ? 

—  Vous  n'avez  done  jamáis  lu  la  fable  de  la  Fon- 
^aine,  les  GrenouíUes  et  le  Soleüf 

Que  ferons-nous  s'il  lui  vient  des  enfants? 

....  Un  seul  soleil  k  peine  i 

Se  peut  souffrir;  une  demi-douzalae 
Mettra  la  mer  k  sec  et  tous  ses  habitants. 
Adieu  jones  et  marais !  Notre  race  est  détruite 
Bientót  on  la  verra  réduite 
A  Teau  duStyx!... 

ff  Nous  ne  sommes  pas  tout  á.  fait  des  grenouilles  et 
(e  Jefifs  n'est  pas  positivement  un  soleil.  Mais,  soleil  ou 
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non,  il  est  le  fléau  du  paya,  et  sí  quelqne  chose  pouyait 
nous  consoler  de  son  ezistence,c'était  respoipqu'il  mour- 
rait  sans  postérité.  Maintenant,  il  n'est  plus  guére  pro- 
bable que  son  nom  s'éteigne  ayec  luí.  Sa  future  est 
jeune,  dit-on,  et  méme  assez  jolie.  Je  snis  bien  fáché 
d'avoir  perdu  Foccasion  de  la  voir  le  jonr  de  la  féte. 

—  Le  méme  malheur  m'est  amvé.  Mais  je  connais 
Mlle  de  Flenrus  pour  l'ayoir  rencontrée  dans  le  monde, 
á  París. 

—  Entre  nous,  quelle  femme  est-ce  ? 

—  Le  -prínce  d'Armagne  ne  yous  en  a  jamáis 
parlé  ? 

—  Serait-ce  done  une  personne  dont  on  parle? 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  Maís  vous  savez  que  le  cher 
prínce  traite  un  peu  cavalíérement  la  réputatíon  des 
femmes. 

—  Je  vous  jure  qu'il  n'a  ríen  á  se  reprocber  envers 
Mlle  de  Eleurus.  » 

Oérard  ne  se  méfia  point  de  Téguivoque;  son  vísage 
s'épanouit : 

«  Mlle  de  Meurus,  dit-ü,  porte  un  beau  nom.... 

—  II  n'est  pas  dans  l'Armoríal. 

—  Les  d'Hozíer  en  ont  oublié  bien  d'autres. 

—  J'ai  peine  á  croire  qu'une  filie  de  noble  race  aít 
pu  se  vendré  á  un  Jeffs. 

—  Est-ce  qu'elle  serait  la  premíére?  Dans  un  siécle 
oü  Tamour  du  luxe  est  porté  jusqu'á  la  fureur,  il  n'est 
pas  surprenant  que  les  personnes  les  mieux  nées  don- 
nent  leur  maín  á  des  parvenus.  Cela  vaut  mieux,  aprés 
tout,  que  d'épouser  un  gentilhomme  sans  argent  et  de 
le  tromper  pour  vívre. 

—  II  y  a  deuz  sortes  de  parvenus,  et  M.  Jeffs.. 

—  J'entends.  Maís  si  sa  femme  le  convertít  ? 

—  Nous  ajouterons  un  supplément  á  Tbistoire  des 
mímeles. 


*. 
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—  Je  voQs  réponds  que,  du  mohw,  elle  Ttara  bieBtdt 
oiyilisá.  Ríen  ne  vaut  les  enseignements  d'une  femine 
délicate  et  spirítuelle.  Vous  verrez  qu'ayant  trois  mois, 
JcíTs  sera  du  monde/  et  comme  toat  le  monde. 

—  Je  le  yerrai  peut-étre^  mais  de  loin. 

—  Qu'en  savez^Yone  ?  S'il  venait  ehez  vous  ayee  sa 
fémme,  par  exemple  ?  Feríeat-yous  retomber  sur  un» 
pauyre  enfant  les  torts  du  mari  ? 

—  La  question  s'adresse  á  Mme  Honnoré  et  & 
Mmes  de  Guemay.  Ellea  feront  ce  qoi  lenr  paraitra 
juste  ét  Gonyenable^  Quant  k  moi^  ni  bomme  ni  femme 
ne  me  forcera  d'adresser  la  parole  k  M.  Jeffs,  parce 
que  je  le  tiens  pour  un  scélérat  parfait. 

—  Mais  sa  femme  est  innocente  de  tont ! 

—  £h  bien!  mon  cher  sous-préfet,  je  yous  promets 
d'aller  Tembrasser  des  qu'elle  sera  yeuye.  » 

Gérard  s'en  reyint  tout  joyeux. 

c  Éyidemment,  pensait-il,  les  Gruernay  úe  sayent 
ríen.  lis  détestent  le  mari;  e'est  une  affaire  é  part. 
L'important  est  qu'ils  n'ont  pas  de  préjugés  centre  la 
femme.  lis  ne  la  reoeyront  peut-étre  pas  chez  eux, 
mais  ils  ne  rempécheroñt  jamáis  d'étre  re^ue  chez  les 
autres.  » 

Le  barón  n'ent  pas  besoin  de  demander  aus  trois 
dames  du  moulin  comment  eJIes  pensaient  accueillir  la 
jeune  mariée.  Mme  Honnoré  se  pronos^  spontané- 
ment,  ayeo  cette  fureur  de  loyauté  qu'elle  portait  en 
tottte  chose. 

c  Jamáis^  dit-elle^  ni  cet  homme,  ni  son  péro^  ni  sa 
femme,  ni  aucun  des  siens  ne  franGhira,  mol  yirante,  le 
seuil  de  cette  maison.  Innocents  ou  ooupables,  tous 
ceux  qui  jouissent  de  sa  fortune  sont  ses  cómplices  aux 
yeux  de  Dieo  et  aux  miens.  Voilá  de  quel  bois  je  me 
cbauffe  I  Je  souhaite,  dans  leur  intérét,  qu'Us  ne  s'ayen- 
turent  pas  &  nous  ^aire  yisite,  car  je  courrais  moi-^éme 
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h  la  grfllfl  lenr  diré  que  les  honnétes  gens  n'y  sont  paa 
poQr  eux  1 » 

Si  elle  n'alla  paa  tont  k  fait  aussi  loin,  o'est  qu'elle 
fut  retenue  au  salón  par  tóate  la  famille.  Elle  voyaít  & 
trayers  les  rideaux  la  ealéche  da  Krottenweyer  arrétée 
dans  la  coor,  M.  Jefis  donnoat  une  carie  au  valet  sur 
qu'on  avait  envoyé  en  parlementaire,  et  Madelon,  le  nez 
en  Tair^  lorgnant  la  respectable  maison  d'un  petit  air 
efifronté.  L'aadace  de  ce  couple  exaspérait  la  paavre 
femme.  Elle  tordait  sea  mains,  elle  irappait  da  pied,  elle 
pleurait  en  críant : 

-  «  Cea  genchlk  1  cea  gens^lá  I  oes  gena-'lá  I  daña  noire 
cour  I  au  bord  de  notre  ríviére  I  A  qaoi  aonge  le  bon 
Díeu  ?  U  n'y  a  plus  ni  remords,  ni  conscience,  ni  pu- 
deorl  » 

Elle  enveloppait  la  femme  et  le  marí  daña  une  haine 
impartíale,  mais  elle  ne  les  confondaít  pointi  Son  aver-> 
tionpour  Jeffs  était  raisonnée;  elle  éprouvait  á  la  vue  de 
Madelon  une  horreur  tout  anímale  et  d'instinct.  A  la 
tnesse,  par  exemple,  lorsque  tout  Frauenbourg  admirait 
la  contenanoe  modeste  et  la  noble  simplicité  de  Mme  Jeffs, 
une  seule  ame  protestait  furieusement,  criait  au  scan- 
dale,  k  Thypocrisie,  á  la  comedie  1  G'était  Mme  Hon- 
noré.  Elle  dit,  un  dimanohe,  en  rentrant  au  moulin : 

<  Je  connais  cette  femme  1  on  ne  m'ótera  pas  de 
Tesprít  que  je  Tai  déjk  Tue  quelque  part. 

—  Je  Youdrais  bien  savoír  oü  ?  répondit  le  sage  Hu- 
bert.  Yoofl  a'étes  jamáis  allée  á  Paris^  et  je  ne  pense 
pas  qu'elle-  ait  fait  ees  ¿tudes  á  Thionyille. 

—  Je  Tai  Tue,  et  tenez  1  si  invraisemblable  que  soit  la 
ehose,  dus8Íes**70us  me  traiter  de  folie  et  de  visionnaire, 
je  n'ai  qu'í  fermer  les  yenx  pour  la  revoir  telle  qu'elle 
était  ce  jou>lá.  £tendue  sur  un  dirán,  dans  un  costume. . . 
inqualifíable  1  les  cheveoz  dénoués,  un  éventail  de  plu- 
mas ala  main! 
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—  Ghére  maman,  dit  le  barón ^  cette  description 
achéve  de  dissiper  mes  doutes.  Je  reconnais  que  vous 
avez  réellement  aperan  Mlle  de  Fleorus....  daos  un 
rével 

—  Nonl  je  ne  révais  pas.  G'était  je  ne  sais  quand; 
c'était  je  ne  sais  oü,  mais  j'étais  bien  éveillée,  et  lors- 
queje  yous  dis  que  cette  femme  est  une  créature,  quel- 
que  chose  me  crie  en  moí  que  le  mot  n'est  peut-étre 
pas  assez  fort.  » 

Le  barón  la  calmait  de  son  míeux,  non  sans  maudire 
au  fond  rétourderie  de  M.  Bonnevelle,  qui  avait  coi>« 
servé  plus  de  huit  jours  á.  la  tete  de  son  lit  certain  por- 
trait  décoUeté  et  ressemblant. 

Mmes  de  Guernay,  les  deux  brebis  de  la  maison, 
étaient  trop  moUes  ou  trop  chrétiennes  pour  hair  comme 
il  faut.  Leur  ame  droite,  mais  sans  ressort,  croyait  dif- 
ficilement  au  mal  et  ne  songeait  point  a  lui  livrer  ba- 
taille.  De  méme  que  les  badauds  de  Paris  disaient  en 
/íí»-  *16»4  :  Gomment  peut-on  étre  Síamois?  elles  étaient 
femmes  k  s'écrier  :  Gomment  peut-on  étre  méchant? 
Si  Ton  avait  traduit  le  diable  en  cour  d'assises  et  qu'elles 
eussent  fait  partie  du  jury,  elles  lui  auraient  accordé 
le  bénéfíce  des  circonstances  atténúantes,  et  Satán  se 
serait  tiré  d'afifaire  moyennant  quelques  années  de  pur- 
gatoire. 

Oes  deux  natures  angéliques  plaidérent  contre 
Mme  Honnoréla  cause  de  Madelon. 

a  Elles  ne  nous  a  rien  fait,  disaient-elles.  Si  elle 
nous  avait  manqué  en  quelque  chose,  la  charité  nous 
commanderait  de  lui  pardonner;  lorsqu'elle  ne  nous  a 
donné  aucun  sujet  de  plainte,  la  justice  ue  nouspermet 
pas  de  rinsulter  gratuitement.  Ne  la  recevons  pas  si  elle 
vient  avec  son  mari,  qui  est,  dit-on,  un  pécheur  incor- 
rigible  ;  mais  ne  la  forgons  pas  á  comprendre  que  nous 
ui  avons  fermé  notre  porte  par  mépris.  Hendons-lui  sa 


MADELON.  373 

visite  un  jour  qu'elle  sera  sortíe ;  une  carte  n'engage 
á  ríen. 

—  Une  carte,  répondit  Mme  Honnoré,  Tengagerait  k 
revenir.  Bt  quand  elle  ne  reviendrait  pas  I  Voyez-vous 
le  nom  de  Guernay  posé  en  étalage  dans  un  vase  de 
Chine,  sur  la  ta^le  de  ees  forbans  1 

—  Mais,  maman,  reprit  la  jeune  dame,  n'y  a-t-il 
pas  de  rimprudence  &  exaspérer  les  ennemis?  Si  la 
personne  en  question  se  sent  insultée?  Si,  par  repré- 
sailles  elle  croit  avoir  le  droit  de  nous  manquer  á.  son 
tour?  » 

A  cette  idee,  le  barón,  qui  écoutait  sans  mot  diré, 
sentít  monter  a  sa  face  le  vieux  sang  des  Gruernay 
c  Si  Mme  Jeffs  osait  vous  insulterl  je.... 

—  Tu? 

—  Non,  ríen,  ma  che  re  Maiguerite.  Je  me  conten- 
ierais de  cravacher  son  marí.  » 

Mme  Honnoré  n*avait  pas  eu  le  temps  d'oublier  ees 
paroles,  lorsqu'elle  se  trouva  face  &  face  avec  Madelon 
dans  la  grande  salle  de  la  mairie.  G'était  la  trésoríére  de 
l'ceuvre  du  Bon-Secours  qui  avait  enrolé  la  nouvelle  pa- 
tronnesse.  La  liste  était  toujours  ouverte  :  s'inscrivait 
qui  voulait;  mais,  en  vertu  d'une  convention  tacite,  les 
dames  de  la  société  venaient  seules  aux  séances.  Mme  Jeñs 
faisait  partie  de  la  société  ^  puisque  tous  les  notables  de 
la  ville,  á  une  exceptiop  prés,  avaient  re^u  et  rendu  ses 
visites;  elle  était  done  en  droit  de  siéger  aux  réunions 
du  dimanche.  L'esprit  net  et  rapide  de  Mme  Honnoré 
jugea  la  situation  d'un  seul  coup  d'oeil.  Ne  voulant  a 
aucun  prix  susciter  une  querelle  entre  son  gendre  et  un 
malotru,  elle  decida  que  le  parti  le  plus  sage  était  de 
fermer  les  yeux  sur  la  présence  de  Tétrangére ,  de  la 
considérer  comme  non  avenue,  et  de  délibérer  devant 
elle ,  sans  elle.  Mais  cette  contrainte  était  un  supplice 
pour  une  femme  aussi  ouverte  que  la  pauvre  presidente» 
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Ausbí  présida-4-6lle  aveo  un  laxe  de  nerb  qm  amena  la 

catastrophe  que  yous  sayez. 

Aprés  la  géanee,  elle  s'enfuit,  entratnant  avec  elle 
Mme  de  Guernay.  Quand  les  deux  pauvreí  femmee  fu- 
rent  á  dix  pas  de  Thfttel  de  ville ,  elles  s'embraeeérent 
dans  la  voiture  et  fondirent  en  larmes.  L'nne  pleurait 
de  rage  et  Tautre  d'humilité 

«  G'est  ma  faute!  s^écriait  Mme  de  Guernay^  Dien  me 
fait  expier  lee  désordres  de  ma  folie  jeunesse. 

-«  Laisse-moi  done  tranqoille  avec  tes  prétendns  pe- 
ches! Le  bon  Dieu  serait  bien  rancunier,  ma  foi,  s'il 
pensait  encoré  k  ees  enfantillagesi 

—  Non  I  reprenait  l'innocente  Gatherine,  je  suis  une 
pécheresse  impardonnable,  et  le  ciel.... 

—  Le  del,  ma  chére,  n'a  pas  sous  sa  calotte  une  meil* 
leore  et  plus  honnéte  femme  que  toi.  Nous  sommes  de 
bravee  gens,  nous  nous  aimons  en  famiUe,  nous  faisons 
le  bien  autour  de  nous,  et  les  injures  de  cette  Parisienne 
n'atteindront  pas  á  la  cheville  de  nos  bottines  1  Ah  I  si 
je  la  teñáis!  Qui  est-elle?  d'oú  vient-ellef  Qu'a-t-elle 
fait  dans  toute  sa  vie  pour  acquérir  le  droit  de  juger  des 
femmes  comme  nous?  Groit-ello  avoir  donné  une  jolie 
preuve  de  vertu  en  condamnant  cinquante  pauvres  petíts 
diables  k  courir  sans  souliers  Tbiver  prochain?  La  vraie 
vertu  est  indulgente,  et  une  femme  qui  ne  sait  pas  com- 
petir aux  faiblesses  d'autrui,  ne  vaut  pas  cher. 

—  Ne  dis  pas  cela,  je  t'en  príel  Gette  dame  s'expri- 
mait  avec  Tautorité  que  donne  une  vie  puré.  Plftt  k  Diev 
que  j'eusse  le  droit  de  parler  ainsi,  le  front  haut! 

—  Baisse  le  front,  vieille  enfant,  puisque  c'est  ta 
manie  1  mais  je  la  défie ,  elle  et  toutes  les  autres ,  de 
porter  le  ooeur  plus  haut  que  toi! 

—  Les  autres  lui  ont  donné  raison,  tu  Tas  vul  le  co- 
mité a  voté  comme  elle. 

—  Les  autres  sont  des  pecoree  d'Alsaoe  :  efles  vont 
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eomme  ob  les  pousse,  suivant  la  nobh»  habitada  de 
ton  gueux  de  pays  conqois.  Mais  leur  yole  se  fera  ni 
chand  ni  froid.  lis  auront  des  souliers  et  méme  des  bas 
de  laine,  mes  malheurenz  peúts  bátards  de  la  ruel 
quand  je  devrais  mre  de  pommes  de  terre  et  de  lait 
caiUé! 

—  Oh  I  Fran^ise,  que  ta  es  bonnel 

—  Et  moi  je  te  dis^  grande  sotte,  que  ta  es  cent  fois 
meilleure  qae  moi!  > 

En  arrivant  au  pont  da  la  Frau^  Mme  Honnoré  dit  k 
Gatberine : 

c  Qáy  ma  chére,  il  ne  s'agit  pas  d'épouvanter  ma  filie 
'et  d'exaspérer  nos  hommes.  Rentrons  ekaeune  dans  notre 
chambre ;  ceux  qui  m'ont  attendue  pour  le  loto  en  ^eroni 
pour  leurs  frais  aujourd'hni.  Ni  tes  yenx ,  ni  les  miens 
ne  sont  presentables.  Honnoré,  qui  est  nn  si  bon  agrí- 
culteur,  deyrait  bien  inyenter  un  drainage  pour  les 
yenx.  » 

Mais  on  ayait  entendu  le  bruit  de  la  yoiture.  Aprés 
un  quart  d'heure  d'attente,  le  barón  monta  chez  sa 
mere.  II  la  surprit  á  genoux  sur  sa  deséente  de  lít.  La 
seule  bougie  allumée  était  á  l'autre  bout  de  la  chambre, 
beureusemmt.  Mme  de  Ouernay  embrassa  son  fíls  et 
luí  dit : 

c  Je  me  sens  la  tete  un  pen  lourde;  je  ne  descendrai 
pas  ce  soir  et  je  y  ais  me  coucher  :  tu  permets? 

—  Qu'avez-yous?  Depuis  quand?  Le  dooteur  Qross 
GSt  en  bas;  soufirez  que  je  vous  Taméne  I 

—  Non,  mon  enfant;  merci.  Je  me  connaís;  U  n'y 
paraitra  plus  demain.  Bonsoir,  mon  Hubert.  Je  t'en 
priel  Ya  retrouyer  nos  amia.  Tu  es  maltre  de  maison.  » 

Elle  le  mit  doucement  á  la  porte,  Tembrassa  encoré 
une  fois  sur  le  seuü,  et  fit  claquer  son  yerrou. 

Le  barón,  qui  s'oubliait  souyent  plus  d'une  heure 
k  causer  auprés  du  lit  de  sa  mere,  fnt  alarmé  de  cet 
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accaeil.  II  ne  fit  qu'un   bond  jusqu'á   la  porte  de 
Mme  Hoimoré. 

«  Entrez  1  dit-elle  en  oourant  k  son  étagére  et  prenant 
un  livre  au  hasard.  Ah!  c'est  yous,  mon  cher  Hubert  1 
Vous  Yoyez  une  invalide  qui  va  se  mettre  au  lit.  Mme  Lip- 
mann  était  au  comité  avectoutes  ses  odeurs,  et  nous  vous 
rapportons  deux  superbes  migraines. 

—  Vous  avez  la  migraine  et  vous  lisez? 

—  Est-ce  queje  lis?  Ah  I  c'est  vrai.  Cest  qu'il  y  a  dans 
ce  livre  une  chose  qui  a  piqué  ma  curiosité  et...  vous 
savez?  la  femme  est  curieuse;  sans  cela,  il  n'y  aurait 
point  de  peché  originel.  » 

Hubert  se  poncha  pour  voir  le  titre  da  livre  et  partit 
d'un  grand  édat  de  rire. 

«  Gommenti  c'est  Notre-Dame  de  Paris  qui  excitait 
yotre  curiosité!  Mais,  chére  maman,  vous  la  savez  par 
coeur! » 

Mme  Honnoré  rougit  comme  un  écoUer  pris  en  faute; 
mais  apercevant  une  feuille  de  papier  qu'on  avait  laissée 
en  sinet  dans  son  livre,  elle  se  remit  aussitót. 

ce  Ge  n'est  pas  le  román  que  je  lisais,  dit-elle,  mais 
ce  papier  d'une  écriture  inconnue.  *» 

Elle  développa  la  feuille  qui  était  pKée  en  deux,  l'ap- 
orocha  de  sa  lampe  et  lut  á,  haüte  voix  : 

c  Madeleine,  Site  Madelon,  dite  Bordeaux,  ^te  Schot- 
tisch,  dite....  » 

Le  barón  de  Guernay  était  un  homme  bien  elevé, 
et  d'ailleurs  tout  plein  d'égards  pour  sa  belle-mére. 
Mais  il  sauta  sur  le  papier  et  Fenleva  prestement  á 
Mme  Honnoré. 

«  L'avez-vous  lu  jusqu'au  bout?  demanda-t-il  avec 
une  émotion  visible 

—  Mais  pas  du  tout!  Je  ne  faisais  que  commencer  la 
lítanie  lorsque  vous  étes  entré.  Vous  paraissez  troublél 
G'est  done  un  grand  mystére? 
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—  Non,  mai8  c'est  une  piéce  importante  qui  appar- 
tient  au  prince  d'Armagne.  II  en  a  besoin  paur....  je  ne 
luis  qnoí. 

—  Pour  un  procés^  peut-étre? 

—  Quelqne  chose  comme  ^a.  H  me  Ta  rédamée,  j'ai 
bouleversé  sa  chambre  pour  trouver  ce  miserable  chÚfon, 
et  Yous  l'ayiez  chez  yousl 

—  Sans  le  savoir.  J'avais  prété  mon  livre  á  M.  d'Ar- 
magne,  et  Marianne  me  Ta  rapporté,  jo  suppose,  tel 
qu'elle  l'a  trouyé  chez  lui. 

—  Marianne  sait-elle  lire? 

—  Elle  n'a  garde  1 

—  Et  vous  étes  bien  súre^  chére  maman,  de  n'avoir 
pas  lu  plus  loin  que  la  troisiéme  ligue? 

—  Faut-il  vous  le  jurer,  monsieur  le  grand  inquisi- 
teur? 

—  Pardon! 

—  Accordé.  Mais  bonsoir,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
chasse,  c'est  ma  migraine.  » 

Le  barón,  dans  rivresse  de  sa  trouvaille,  oubliatout 
&  fait  cette  coíncidenoe  de  mígraines  qui  aurait  dft  Tin- 
triguer  un  peu.  II  couTut  á  son  burean,  serra  la  précieuse 
note  dans  le  tiroir  le  plus  díscret,  et  redescendit  au  salón 
en  se  frottant  les  mains.  Tout  marchait  a,  merveüle  :  le 
dossier  retrouvé ,  Bonnevelle  amoureux,  Jefis  lancé  par 
Madelon  sur  la  pente  de  la  ruine  1  Le  réve  audacieux  du 
bón  Astolphe  conmxenQait  á  devenir  une  réalité. 

A  quelques  jours  de  lá,  dans  une  solennité  publique, 
Mme  Honnoré  et  Mmes  de  Ouemay  remportérent  une 
petite  victoire. 

Tous  les  notables  de  la  ville  étaient  convoques  á  la 
distribution  des  prix.  Dans  le  chceur  d'une  ancienne 
église,  s'élevait  une  estrade  décorée  de  quatre  guirlandes 
et  surmontée  du  buste  offíciel  qui  est  de  tous  les  écots. 
Li  trftnait  notre  ami  Gérard  Bonnevelle,  aveo  le  maire 
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á  sa  droite,  et  le  principal  du  collége  k  sa  gandie.  Le 
président  et  les  juges  da  tribunal ,  le  curé ,  le  recevatir 
particulier,  les  deux  adjeints,  et  quelqnes  autres  per-- 
sonnes  de  marque  complétaient  Taréopage. 

La  nef  était  occupée  par  deux  rangs  de  banquettes 
avec  un  large  passage  entre  les  deux.  A  gauche,  ressaim 
tumultueux  des  éléves;  que  trois  maitres  d'étude  travail*' 
laient  vainement  k  faire  asseoir;  ádroite,  les  invites  et  les 
familles.  Sur  le  premier  rang,  du  c6té  droit,  on  avait  rem» 
place  la  banquette  par  un  certain  nombre  de  fauteuils. 

Lorsqu'on  vít  entrer  Mme  Jeffs,  les  jeunes  profes- 
seurs  qui  remplissaient  les  fonctions  de  commissaires, 
coururent  k  sa  rencontre  et  Fenlevérent  galamment  au 
bras  de  son  man.  L'faeureux  mortel  qui  obtint  la  faveur 
de  la  conduire  k  sa  place  était  le  régent  de  düquiéme, 
jeunehommechevaleresque  assurément,  maís  nouvean 
dans  la  ville  et  tout  k  íait  ignorant  des  usages  établis. 
II  aper^ut  trois  fauteuils  vacante  et  s'empressa  d'en  of- 
frir  un  á  la  dame  du  Erottenweyer,  avec  une  bello  ré- 
vérence. 

k  peine  avait-il  commis  ce  solécisme,  qu'on  le  vit 
monter  les  degrés  de  Festrade,  sur  un  geste  sévére  du 
principal.  On  le  vit  redescendre  en  rougissant  et  diré 
quelques  mots  a  Madelon  qui  se  leva  toute  pále.  On 
vit  la  nouvelle  reine  de  Frauenbourg  se  diriger  vers  la 
porte  átí  sortie  en  haussant  les  épaules.  On  vit  le  soug-* 
préfet  en  habit  brodé,  courir  k  elle  et  lui  parlar  trés- 
humblement  k  voix  basse,  au  moment  méme  oü  Mme 
Honnoré  et  Mmes  de  Guemay  faisaient  leur  entrée  dans 
la  salle.  On  entendit  Mme  JefTs  repondré  au  sous-pré- 
fet,  d'une  voix  qui  voulait  étre  entendue  : 

«  Non,  mon  ami,  je  ne  veux  pas  me  commettre  aveo 
les  femmes  de  mes  foumisseurs  1  » 

Gette  fleche  de  Parthe  n'effleura  point  Tépiderme  de 
Mme  Honnoré.  Elle  jouít,  sans  arriére-pensée ,  de  sa 
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propre  víctoire  et  des  succés  de  sen  p6ti|»-filB«  Mais 
elle  garda  rancune  au  sous^préfet  qui  s'^tak  permis  en 
public  une  démonstration  imprudente,  et  la  premiére 
ibis  qu'elle  le  re^ut  chez  elle,  elle  lui  declara  qa'il  fal- 
lait  opter. 

G'était  un  fante.  Bonnevelle  lui  dit  polimenti  mais  du 
ton  d'un  homme  piqué  : 

c  Si  vous  m'en  croyez,  madame,  lorsque  vous  tLen* 
drez  k  conserver  vos  amis,  vou9  ne  leur  mettrez  pas  ainsi 
le  marché  k  1&  main.  Quand  un  homme  se  voit  dans  la 
nécessité  de  plier  ou  de  rompre,  il  rompt  s'il  a  du  ooeur. 

—  G'est  ainsi  que  je  l'entends. 

—  Adieu  done,  madame.  » 

S  ne  retouma  plus  au  moulin,  et  cette  raptare,  qu'on 
aurait  pu  fort  bien  éviter,  entralna  plusieurs  personnes 
dans  le  camp  du  Erottenweyer.  Les  petíts  fonctionnaires 
timides,  comme  le  percepteur,  par  exemple,  craignirent 
de  se  compromettre  en  venant  au  moulin ;  et  la  bour* 
geoisie  alsacienne  n'admira  plus  autant  M.  Honnoré , 
du  jour  oü  elle  crut  comprendre  que  le  gouyarnement 
n'était  pas  avec  lui. 

Les  intimes  demeurérent  a  leur  poste ,  sauf  M:  de 
Mercier  qui  était  fou  de  Madelon.  Charles  Eiss  s'était 
d'abord  laissé  tourner  la  tete,  mais  aussitót  qu'il  apprit 
la  scéne  de  la  mairie ,  il  balaya  Tamour  de  son  coeur 
et  perdit  Thabitude  de  saluer  les  Je£fs  lorsqu'il  les  ren- 
contrait  dans  la  rué.  Orlaudi,  le  docteur  Gross,  le  prin- 
cipal du  coUé^e  et  M.  Griron  se  brouillérent  tout  net 
ávec  M.  Bonnevelle,  á  leurs  risques  et  périls.  L'exoel- 
lent  maitre  Benfeld,  qui  était  le  notaire  des  deux  eháf- 
teaux,  avait  Táme  déchirée.  II  sautillait  mélancolique^ 
ment  d'un  parti  k  Tautre,  évitant  de  se  compromettre,  et 
prenant  son  chapean  des  que  les  questions  de  politique 
lócale  étaient  mises  sur  le  tapis.  Soír  et  matin  li  adres- 
sait  au  ciel  une  priére  (et  une  priére  de  marguillier,  s'il 
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vous  plalt  t)  pour  le  rétablissement  de  la  paix  publique. 
Un  jour,  aa  Gasino,  il  interpella  vivement  notre  ami 
Charles : 

<  A  qaoi  diable  pensez-vous  ?  lui  dit-il ;  vous  avez 
done  oublié  votrerdle  de  oonciliateur? 

—  Moi?  répondit  Charles  Eiss  en  montrant  ses  deux 
poings ;  je  suis  tout  prét  k  signar  un  traite  sur  la  figure 
de  Jeffs. 

—  Hé  bien  1  puisque  personne  ne  veut  se  dévouer 
pour  l'ordreet  lapaix,  c'est  moi  qui  arrangerai  l'afiFaire.» 

Gette  annonce  fit  quelque  bruit ;  on  défia  M.  Ben- 
feld,  on  ouvrit  des  paris  pour  et  centre  ;  bref,  on  le  pi- 
qua  si  bien  au  jeu  qu'il  ne  tarda  guére  á.  se  mettre  en 
besogne.  Mais  lepauvre  notaire  était  fait  pour  ladiplo- 
matie  comme  un  chat  pour  dévider  du  fíl.  Ses  efforts  ne 
servirent  qu'k  exaspérer  la  haine  des  deux  partís ;  il  se 
rendít  suspectaux  uns  comme  aux  autres  et  perdit  sinon 
Testime  et  la  diéntele,  au  moins  Tamitié  des  Jeffs  et 
des  Honnoré.  La  mésaventure  de  ce  brave  homme  inspira 
la  fable  suiyante  qui  fut  attribuée,  mais  sans  preuves , 
au  directeur  de  Tentrepót  des  tabacs : 

LE  CONCILUTEUR. 

Ud  jour  que  chien  et  chat  se  battaient  bel  et  bien, 
€  Messieurs !  dit  Jean  Benfeld,  j 'arrangerai  Taffaire!  » 
Jean  Benfeld  a  bon  coeur;  mais  le  pauvre  chrétien 
Fut  griffé  par  le  chat  et  mordu  par  le  chien. 
Des  conciliateurs  c'est  le  sort  ordinaire. 

U  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  qUe  les  mauvais 
vers ;  c'est  Tingratitude  et  les  mauvais  sentiments  du 
coBur  humain.  La  famille  de  Guernay  était  fondee  a  croire 
que  tous  les  pauvres  du  pays  lui  seraient  fídéles.  Elle 
donnait  tant !  et  surtout  elle  donnait  si  bien  1  avec  tant 
de  délicatesse,  d'á-propos  et  de  prévoyance  !  On  peut 
diré  sans  exagération  qu'eUe  ayait  sauvé  autant  de  fa- 
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milles  que  M.  Jeffs  en  avait  ruiné.  Et  cependant  la  dé- 
fection  se  mit  dans  le  petit  peupie,  le  jour  oü  Madelon 
s' avisa  de  distribuer  quelques  mechantes  soupes  devant 
la  porte  de  son  cháteau.  Le  samedi  matin,  elle  se  dé- 
guisait  en  grande  dame  du  moyen  age,  Taumóniére  au 
c5té,  le  chapelet  k  la  ceinture,  et,  debout  sur  le  perron 
remis  k  neuf,  elle  donnail  au  profit  de  son  influence 
une  jpetite  comedie  de  charité.  Le  29  juin,  jour  de  la 
Saint-Pierre,  et  le  22  juiUet,  jour  de  sa  féte,  elle  inyi^ 
tait  la  canaiUe  á  se  rouler  sur  la  pelouse  du  Krotten* 
weyer,  et  défon^ait  quelques  barríques  de  mauvais  yin 
pour  les  iyrognes  du  pays.  On  lui  sut  un  gré  infíni  de 
oes  prodigalités  mediocres  et  malsaines.  Tous  les  vaga- 
bonds  de  Frauenbourg  chantaient  ses  louanges  et  sa- 
luaient  k  peine  Thonnéte  famiUe  du  moulin.  G'est  que 
les  charités  útiles  et  discrétes  de  Mme  de  Guernay 
avaient  fini  par  passer  en  habitude ;  on  était  blasé  sur 
les  bienfaits  de  ees  admirables  femmes,  et  on  les  rece- 
vait  comme  un  dú,  tandis  que  le  Erottenweyer  n'avait 
jamáis  été  cité  comme  une  source  de  largesses.  Made- 
lon achetait  plus  de  reconnaissance  pour  un  sou  que 
Mme  Honnoré  pour  cinq  francs. 

La  lutte  des  deux  influences  n'était  pas  encoré  as- 
sez  violente  pour  arréter  le  mouvement  des  affaires. 
M.  Honnoré  poursuivait  son  entreprise  et  gagnait  le 
terrain  pouce  k  pouce.  M.  Jeffs  achevait  glorieusement 
sa  premiére  campagne  dans  la  tourbiére. 

Au  commencement  de  novembre  1842,  huitjours  de 
grosse  pluie  vinrent  confírmer  la  prédiction  de  M.  Durs- 
tel.  Toute  la  fouille  de  Lichtendorf  fut  comblée  par  les 
eaux  Le  joumal  de  M.  Honnoré  s'empressa  de  consta- 
ter  le  fait  et  d'appeler  Tattention  de  Tautorité  sur  cette 
cause  d'insalubrité  publique.  Mais  le  loyal  délateur  ne 
se  boma  point  k  signaler  le  mal ;  il  indiquait  aussi  le 
remede. 
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«  Nous  ne  deinaiidans  pas^  dit-il^  que  radministratioa 
mette  les  intéressés  en  demeure  de  combler  leurs  tonr- 
biéres.  L'eíxtraction  du  combustible  a  renda  de  grands 
serviees  k  rindnstrie  de  notre  arrondissement;  elle  en 
peut  rendre  encoré.  Si  les  quatre-^vingt-dix  propriétai*^ 
res  quí  possédent  des  prés  tourbenx  sur  le  ban  de  Lich' 
tendorf  s'entendaient  pour  les  assainir;  s'ils  obténaient 
6ñ  faveni:  do  oe  ttavail  une  déolaration  d'utUité  publi- 
que ;  8Í  tous  les  intéressés,  unis  en  associaüon,  élisiaent 
un  syndicat  chargé  d'ezéouter  les  travaux  et  de  répar«- 
tir  les  d4pens6Sy  fl  ne  serait  pas  impossible  d'éoouler 
dans  la  Aeiss  toutes  les  eaux  atibantes  et  de  proeurer, 
an  moins  pottr  quelque  temps,  la  coUtinuation  et  la^ ro- 
spérité  de  Tentrepríse*...  » 

Sur  ees  données^  Jeffs^  Bon|ieyelle  et  Madelon  elle- 
méme  se  mirent  en  campagne.  M.  Durier^  qui  ¿tait 
rraiment  actif  et  capable  lorsqu'il  voyait  ses  intététs  en 
jeu,  les  seronda  énergiqueínent.  Et  ^  malgré  la  lenteur 
tradítionnelle  de  Tadministration,  il  ne  fallut  pas  plus 
de  trois  moís  pour  obtenir  une  dólibération  du  oonseil 
municipal  de  Lichtendorf,  un  projet  des  travaux,  dressá 
par  les  ingénieurs  des  ponte  et  ohaussées,  une  enquéte 
sans  oppositions;  les  adhésions  de  la  commission  sani- 
taire  du  cantón  &t  du  oonseil  de  salubrité  du  departe^ 
ment,  un  rapport  de  Tagent  voyer  de  l'arrondissement 
de  Frauenbottrg,  les  rapports  des  ingénieurs  et  de  Tin-* 
specteur,  Tavis  du  conseil  general  des  ponts  et  chaufr- 
sées,  ravís-Arrété  du  préfet  du  Bas-Rhin ,  et  enfin  une 
ordonnance  royale,  en  date  du  10  février  1843,  insti» 
tuant  une  association  syndicale. 

L'ordonnanóe,  divisée  en  trois  titrésetvingt-neuf  af- 
tieles,  disait  en  substance  :  qtie  les  propriétaire6  inté-^ 
tessés  au  desséchement  de  sept  cent  vingt  et  un  beotares 
sitúes  sur  la  rive  droite  de  la  Reiss  étaient  reunís  en  as» 
sociation  administratíve  ;  qu'ils  éliraient  k  la  majorité 
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des  vojx  un  syndieat  de  scpl  meinbres  dont  le  dirécteup 
serait  á  la  nomination  da  préfet;  qae  chaqué  propric- 
iaire  (notez  ce  point)aurait  autant  de  voii  qu'il  produi- 
rait  d'hectares.  L'ezécution  des  travaux  étaít  déclarée 
d'iitQité  publique ;  en  conséquence  le  syndicat  se  trou- 
vait  substitué  aux  droits  et  obligatíons  que  la  loi  du  8 
tnai  1841  donnait  k  radministration  elle-méme.  Enfiíii 
chose  importante  1  les  laxes  réparües  par  le  syndipat  de- 
vaient  étre  recouvrées  par  le  peroepteur  des  contribu- 
tiona  directes,  ni  plus  ni  moins  que  rimpftt  foncier. 

Vous  devinez,  sans  que  je  le  dise,  que  M.  Jeffs,  qui 
était  le  grand  électeur  de  la  ohoseí  choisit  des  syndics 
dévoués  et  se  placa  lui-méme  en  tete  de  la  liste;  qu'ií 
fot  Bommó  direoieur  par  le  préfet,  c'est-iHlire  par  l'anú 
Duriér,  et  que  ce  titre,  joint  á  la  prérogatíve  quasi 
royale  de  lever  des  impdts  et  d'exeroer  des  oontraintes, 
ha  coaronnát  d'une  aureole  aux  yeux  des  Alsadens  naifs. 
Je  dois  confesser  d'ailleurs  que  ses  oopropríétaires,  ses 
ouvriers  et  généralement  toute  la  population  de  Lich- 
tendorf  luí  devaient  des  áctións  de  gí'áces.  Mais  atten- 
dons  la  fin. 

Pour  donner  plus  d'importance  au  fácile  travail  qu'il 
Allait  entreprendre,  il  ne  crut  pas  inutile  de  montrer  á 
M.  le  préfet  la  plaine  inondée.  Le  spectacle  était  d'au- 
iant  plus  firappant  que  la  Beiss  avait  débordó  un  mois 
plus  t6t  que  d'habitude.  M*  de  Trébizonde,  qui  s'en- 
nuyait  k  Strasbourg,  qui  ne  détestait  pas  de  sortir  de 
temps  á  autre  avec  un  bon  vivant  comme  Durier^  et  qui 
n'était  pas  fáché  de  faire  un  joyeux  diner  dans  un  joli 
cháteau  k  la  droite  d'une  femme  charmante,  vint  en 
carrosse  k  lichtendorf*  On  lui  montra  de  loin  un  mará- 
cage  qui  lui  parut  homble^  á  travers  son  lorgnon.  U 
trouva  scandaleux  que^  dans  son  département,  sous  Tact- 
tninistration  d'un  gentilhomme  eomme  lui^  une  eau  sale 
tft  staupiante  osát  eoTahir  des  espaoes  si  eonsidérables. 
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c  Mon  brave,  dít-il  k  Jeffs,  si  voas  remédiez  k  tout 
cela,  j'en  écrirai  au  roí!  » 

Une  demi-heure  aprés,  il  n'y  pensait  plus;  son  esprit 
(passez-moi  le  mot)  était  tout  k  la  gloire. 

La  dame  du  Krottenweyer  avaít  mis  tputes  voiles 
dehors  pour  féter  un  tel  personnage.  H  passa  sous  un 
are  de  triomphe  qui  avait  coútó  la  vie  k  cinquante  mal- 
heureux  sapins.  II  traversa  deux  ligues  de  valets  en 
grande  liyrée,  prosternes  dans  le  vestibule.  Les  syn- 
dics  de  Lichtendorf  et  les  principauz  fonctionnaires  de 
Frauenbourg,  sauf  le  maíre  et  ses  amis,  Tattendaient 
au  salón.  Plusieurs  de  oes  messíeurs  avaient  risqué 
Tuníforme;  on  ne  leur  en  sut  pas  mauvais  gré.  Avant 
le  repas,  M.  le  préfet  fut  conduit  dans  cet  appartement 
somptueux  dont  le  pére  Jeffs  n'avait  pas  voulu.  Le  digne 
seigneur  tressaillit  jusque  dans  ses  moelles  lorsqu'íl  lut 
rinscriptíon  suivante ,  gravee  en  lettres  d'or  sur  une 
plaque  de  marbre : 

Monsieur  ¡$  tnarqui$  de  Trébizondb 

a  daigné  passer  la  nuit  dan$  cette  chcmibre 

le  23  février  1843. 

n  se  voyait  traite  comme  un  roi,  et,  dans  le  fond  du 
ccBür,  il  se  disait  que  bien  des  souverains  de  TEurope 
n'étaient  pas  d'aussi  bonne  maison  que  lui.  Lorsqu'il 
redescendit  au  salón,  il  se  baissa  instinctívement  pour 
ne  pas  heurter  le  chambranle  de  la  porte,  qui  n'était 
qu'á  trois  métres  du  sol.  Le  valet,  qui  vínt  annoncer  le 
diner,  s'écria  d'une  voiz  tonnante  : 

«  Monsieurle  marquis  de  Trébizonde  est  servil  » 
G'était  contraire  a  tous  les  usages,  c'était  grossier, 
c'était  rustique,  c'était  sauvage,  si  vous  voulez,  mais 
Madelon  avait  toisé  Thomme,  et  cette  comedie  eut  tout 
le  succés  qu'elle  en  espérait.  Ge  qui  toucha  particulié- 
rement  le  vieil  enfant  de  la  préfecture,  c'est  que  tous 
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ees  respects^  .toutes  ees  adorations  ne  semblaíent  point 
s'adresser  au  préfet,  maís  au  gentílhomme. 

A  table,  on  luí  donna  la  place  du  maítre  de  maíson. 
Son  secrétaire  general  luí  faisait  face;  Madelon  étaít 
modestement  a  sa  droite,  comme  une  invitée ;  Jeffs  étaít 
refugié  au  bas  bout,  entre  un  petit  contrdleur  des  con- 
tributions  et  le  directeur  de  Tentrepót  des  tabaCs.  Tout 
cela  luí  dísait  clairement :  le  cháteau  est  k  vous;  tous 
les  cháteaux  du  monde  appartíennent  aux  personnes  de 
votre  sorte,  et  nous  ne,  sommes  ici  que  par  votre  bon 
plaisir.  Seúl  de  tous  les  conviés,  il  avaít  un  fauteuíl, 
presque  un  troné  I  Le  repas  fut  excellent  et  les  vins 
choisís,  maís  Madelon  lui  servít  une  chére  plus  délícate 
et  des  poísons  plus  enivrants.  Elle  semblaít  éblouie, 
fascinée,  éperdue.  Elle  s'oublía  au  point  de  l'appeler 
monseigneur;  je  crois  méme  qu'elle  lacha  le  mot  d'au- 
guste  présence.  Maís  le  préfet  étaít  sí  bon  prínce  qu'íl 
daigna  souríre  de  ce  lapsus, 

Au  dessert,  elle  le  vít  réveur,  et  luí  demanda  avec 
une  tendré  sollicítude  : 

c  A  quoí  songe  monsíeur  le  marquis?  » 

II  répondit  tout  bas,  avec  un  regard  quí  dísait  bien 
des  choses  : 

«  Je  pensáis....  au  droit  du  seigneur.  » 

Elle  rougít  beaucoup,  sourit  un  peu,  et  designa  de 
Toeíl  M.  Jeffs  quí  s'empiffraít  de  sucreríes. 

«  Et  ce  pauvre  homme?  »  dit-elle. 

Le  préfet  pensa  s'évanouír  de  joie  et  á'orgueil.  Pauvre 
homme  étaít  presque  un  aveu ! 

Un  feu  d^artífíce,  commandé  par  le  télégrapfae  et  ap- 
porté  de  París  en  posté,  termina  gloríeusement  cette 
belle  soírée.  On  Tadmíra  sans  sortir  du  salón,  k  travers 
de  grandes  glaces  sans  taín.  Les  fasées  se  reflétaient 
dans  Teau  du  Krottenweyer.  Au  mílieu  du  bouquet, 
M.  le  marqui»  vít  briller  en  chíffres  de  feu  la  date  de  la 
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conquéte  de  Trébizonde  par  les  Latina  :  1204.  Madelon 
ayait  trouvé  cela  toute  seidei  dans  le  dictionnaire  de 
Booíllet.  Denx  cents  gamins,  payés  dix  sous  par  tete, 
firent  entendre  un  concert  d'acclamations  aigués;  le 
marquis  ouvrit  une  fenétre  et  salua  ce  jeune  peuple, 
qui  repartit  d'un  ton  plus  haut. 

G'était  assez  d'émotions  pour  un  soír.  Le  roi.de  la 
féte  balsa  la  main  de  Madelon,  renouvela  au  mari  Tas- 
surance  de  ses  sentíments,  et  se  retira  dans  ses  appar- 
tements  sous  Tescorte  de  MM.  Jeffs,  Duríer  et  Bonne- 
velle. 

Durier  redescendit  avec  les  autres,  tira  sa  belle  amíe 
k  Técart  et  luí  dit : 

c  Enfoncé,  le  préfetl  Maintenant  tu  mettrais  son  dé- 
partement  dans  ta  poche,  il  dirait  amm  k  XonU  » 

M.  de  Trébizonde  prit  congé  le  lendemain  aprés  dé- 
jeuner,  mais  il  promit  de  revenir, 

Huít  joucs  plus  tard^  la  Reíss  étant  k  peu  prés  ren- 
trée  dans  son  lit,  M.  Jeffs  battit  le  rappel  de  ses  quatre 
brigades,  distribua  le  travail  des  fossés,  et  fit  ^aigner  k 
blanc  les  sept  cent  vingt  et  un  hectares  de  Lichtendorf. 
L'opération,  vivement  conduite,  ne  coílta  que  vingt-cinq 
mille  francs  et  ne  dura  que  cinq  semaines. 

On  rappela  le  préfet,  qui  fut  émerveülé.  II  avait  laissé 
un  étangy  il  retrouva  des  prairies,  des  champs  k  demí 
labourés,  une  vaste  tourbiére  en  cours  d'exploitation. 
Les  ouvríers  inanifesterent  Tintention  de  s'atteler  h  sa 
voiture;  une  députation;  de  propriétaires  le  barangua 
en  allemand;  M.  Jeffs  lui  lut  un  discours  rédigé  á  París 
par  M.  Champion  lui-méme.  II  le  félicitait  d'avoir  con- 
quis  sur  le  néant  sept  cent  vingt  et  un  bectares,  et  agrandi 
de  plus  de  sept  kilométres  oarrés  le  sol  de  la  patrie. 

«  Poursuivez,  lui  disait-il,  poursuivez,  monsieur  le 
marquis,  ToBuvre  que  vous  avez  congue  en  pensetír  et- 
en  pbilanthrope   Tout  prés  de  nous,  au  müieu  du  dé- 
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partement,  théátre  de  vos  bontés,  s'étendent  plus  de 
yingtmille  hectares  inondés,  íncultes^  insalubres  comme 
les  nótres  Tátaíent  naguére.  Faites  un  geste,  et  nous 
courons  y  porter  les  armes  paciñgues  da  travail.  Jamáis» 
bras  plus  dévoués  ne  se  seront  mis  au  service  d  un  plus 
noble  coeurl  » 

Le  noble  coeur  remeraa  sans  chercher  h,  comprendre, 
mais  Durier,  qui  aímait  á  se  rendre  compte  de  toutes 
choses,  ne  comprenait  pas  davantage. 

«  Ahí  (k,  mon  cher,  ditril  k  Jeffs  des  qu'il  le  trouva 
seul,  qui  trompe-t-on  ici?  Le  préfet?  bon;  c'est  entendu. 
Mais  oü  allons-nous?  Que  vous  fassiez  des  frais  énor^ 
mes  pour  gagner  ce  noble  mannequin,  j'y  consens.  Ses 
deux  visites  en  moins  de  deux  mois  vous  posent  dans  le 
pays.  B'ailleurSy  il  n'a  pas  trop  enrayé  notré  grande 
afiaire.  Mais,  ce  point  obtenu,  que  voi^bz-vous  encoré) 
Ne  vous  suffit-il  pas  d'avoir  assaini  la  tourbiére  et  con- 
quis  un  bénéfice  de  dix  millions,  réalisable  en  deux  oú 
trois  ans?  Aspirez-vous  maintenant  k  dessécher  tous  les 
maraifl  de  l'Alsace? 

—  J'aspire,  répondit  Jefifs,  k  faire  signer  par  votre 
patrón  im  arrété  ainsi  congu  : 

«  Artide  unique.  Sont  compris  dans  le  périmétre  du 
syndicat  de  Lichtendorf  tous  les  terrains  susceptibles 
d'étre  assainis  entre  la  Reiss  et  la  Frau.  » 

—  £t  pour  quoi  faire?  Quel  intérét  avez-voús  k  bou- 
leverser  les  communes  de  Bserenstett,  Niederhoffen, 
Lauterwiller,  Krautbach  et  Frauenbourg?  II  me  semble, 
d'ailleurs,  que  leurs  prés  n'ont  aucun  besoin  d'étre  as- 
sainis. La  Frau  les  inonde  en  ce  moment,  comme  tous 
les  hivers  á.  la  mémé  apoque,  mais  elle  leur  fait  plus  de 
bien  que  de  mal.  Elle  les  irrigue  á  trés-grande  eau^ 
elle  y  dépose  un  limón  fertile,  ei  elle  se  retirera  dans 
quelques  jours,  accompagnée  des  bénédictions  de  tous 
les  bons  patauds  du  cantón. 
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—  Allons!  allons!  vous  étes  encoré  de  votre  pays, 
vous.  Ms  Champion  est  plus  fort  que  Qa;  il  a  compris 
tout  de  suite^  et  par  correspondance  encoré  1  Vous  ne 
voyez  done  pas  que  dans  la  campagne  prochaine  nos 
travaux  vont  descendre  á  un  bon  métre  au-dessous  du 
niyeau.de  laReiss,  et  que  les  autres  du  moulin  saisíront 
le  joint  pour  nous  scier  le  dos?  et  qu'on  nous  mettra  en 
demeure  de  combler  la  tourbiére?  Pour  mener  Taffiaire 
á  bonne  fin,  íl  faut  que  j'aíe  la  faculté  de  dégorger  mes 
eauzyers  le  confluent  des  deux  riviéres,  ák  porte  de 
Frauenbourg.  II  y  a  sept  métres  de  pente  sur  deux 
lieues  de  long;  c*estle  strict  nécessaire.  Je  creuserai  un 
canal  de  deux  lieues;  je  ferai  faire  ádroite  et  á  gauche 
une  yingtaine  de  fossés  communiquant  ayec  la  Reiss  et 
la  Frau,  pour  le  cas  oü  nous  aurions  du  trop  plein  dans 
le  canal.  Et  comme  mon  trayail  sera  censé  d'utilité  pu- 
blique, au  lieu  d'indemniser  les  propriétaires  dont  on 
bousculera  le  terrain,  on  leur  dirá  que  leurs  prés  sont 
assainis  et  que  c'est  k  eux  k  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Gomprenez-yous  maintenant?  Je  yeux  que  nous  gagnions 
nos  dix  millions  tout  nets;  je  n'entends  pas  distraire 
un  sou  de  nos  bénéfices.  Les  mille  ou  quinze  cents  pro- 
priétaires que  nous  allons  drainer  malgré  eux,  payeront 
tout,  jusqu'aux  vingt-dnq  mille  francs  que  j'ai  ayancés 
la  semaine  derniére!  C'est  pour  ma  femme  gpie  je  tra- 
yaülé,  yoyez-yous,  et  l'argent  der  Madeleine,  c'est  sacre! 

—  Diable  I 

—  Quoi? 

—  Je  ne  suis  pas  intéressé  á  limiter  vos  gains,  au 
contraire.  Et  pourtant  j'aimerais  mieux  que  la  tourbiére 
ne  rapportát  que  neuf  millions,  sans  faire  tort  a  per- 
Bonne. 

—  Quel  tort?  une  dépense  de  cent  mille  francs,  re- 
partió sur  plus  de  mille  indiyidusl  Au  reste,  si  on  ne 
me  signe  pas  l'extension  du  périmétre,  je  suis  forcé  de 
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traiter  de  gré  á  gré  avec  tous  les  ¡jropriétaires  sur  une 
longueurde  deux  líeues;  je  rencontre  aux  trois  quarts 
du  chemin  vos  scélérats  de  meoniers  qui  ne  voudront 
pas  me  livrer  passage,  ni  pour  or,  ni  pour  argent;  et 
alors  ce  n'est  pas  neuf  milUons  que  nous  aurons  k  par- 
tager,  nihuit,  ni  sept,  mais  un  beau  rien  du  tout  entre 
deuxplats! 

—  Mais  si  Fon  vous  accorde  ce  que  vous  demandez, 
les  Honnoré  et  les  autres  vont  crier  comme  des  geais 
plumés  vifs. 

—  Et  moi  je  vous  garantis  que  personne  ne  souflBiera 
mot.  Des  que  le  préfet  aura  signé,  des  que  le  percep- 
teur  fera  rentrer  les  taxes  au  nom  du  roi,  les  geais 
diront :  G'est  le  gouvemement  qui  nous  plume !  Et,  en 
Alsace,  le  gouyernement  a  toujours  raison. 

—  Qa,^  c'est  vrai.  Mais  ne  craignez-vous  pas  que, 
dans  deux  ou  trois  ans,  lorsque  votre  canal  et  vos  trente- 
six  fossés  auront  lié  la  Reiss  et  la  Frau  de  fa^on  k  n'en 
faire  qu'une  seule  et  méme  riviére,  les  inondations?... 

—  Parlez  plus  bas!  Si  j'y  avais  pensé?  S'il  me  plai- 
sait  de  jouer  un  pied  de  cochon  k  certains  individus  de 
Fraiienbourg?  M'en  ont-íls  assez  fait,  ees  gredins-lk, 
depuis  quelques  années?  Eh  bien!  mon  tour  viendra 
peut-étre,  si  personne  ne  me  trahit. 

—  Oh  I  oh  I  mon  brave  amil  Je  donne  ma  démission, 
si  c'est  ainsi  que  vous  entendez  la  polémique.  Je  suis 
vaudevilliste,  moi  je  ne  fais  pas  dans  le  drame.  Non, 
non,  non  T  » 

Us  discutérent  deux  bonnes  heures,  tandis  que  Ma 
delon  promenait  M.  de  Trébizonde  le  long  des  plaines 
inondées.  Elle  Tavait  prié  de  dompter  un  cheval  intrai- 
table,  le  terrible  FreyschiUZy  bien  connu  pour  avoir 
désarQonné  les  meilleurs  écuyers  de  Paris  et  M.  Cham- 
pion lui-méme.  Le  marquis  n'eut  pas  de  peine  á  sou- 
mettre  l'innoconte  béte;  Madelon  fit  seller  Fancy,  et 
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raprés-dlnée  m  termina  par  un  dialogue  k  traven 
,  champe  y  entrecoupé  de  sentiment,  de  drainage  et  de 
liaute  école.  Au  retour,  le  bon  préfet  étaít  d'humeur  á 
étendre  le  syndícal;  de  lichtendorf  jusqu'aux  Alpes  et 
auz  Pyrénées.  Mais  Durier  arréta  Teseor  de  son  zéle. 
Durier  avait  encoré  le  droit  de  retonmer  la  tete  yers 
son  passé  et  de  regarder  sans  rougir  toutes  les  actíons 
de  sa  vie.  II  n*avait  jamáis  été  pnrítain,  mais  ü  étaít 
resté,  dorant  plus  de  cinquante  années,  ce  qu'on  appelle 
un  honnéte  homme.  La  demíére  confidence  de  M.  Jeffs 
le  jeta  dans  des  perplexités  horribles.  En  quittant  la 
sous-préfecture  d'ÉtampeSi  il  s'était  donné  á  resondre 
un  probléme  assez  compliqué  :  faire  fortune  en  trois 
ans,  sans  commettre  une  action  malhonnéte.  Le  jour  oü 
la  question  luí  parut  insoluble,  il  s'assombrít  jusqu'á 
perdre  l'habitude  du  calembour.  Madelon,  qui  le  savait 
par  coeur,  ne  tarda  pas  á  voir  qu'il  n'était  plus  le  méme. 
Elle  chercha  h  le  pénétrer,  elle  Tattira  plus  souvent  au 
Krottenweyer,  elle  luí  fit  quelques  visites  k  Strasbourg; 
elle  le  confessa,  le  plaignit  et  approuya  hautement  ses 
scrupules.  Mais  á  forcé  de  poursuivre  aveo  lui  la  solu- 
tion  du  probléme,  elle  fisit  par  escamoter  un  des  termes 
de  l'énoncé.  Elle  substitua  un  mot  á  un  autre  avec  une 
dextérité  si  prodigieuse,  que  le  pauvre  Durier  n'en  sen- 
tit  pas  le  vent.  Et  bient^t  il  prít  Thabitude  de  se  de- 
mander  tous  lee  soirs,  en  se  mettant  au  lit,  comment 
on  pourrait  faire  fortune  en  trois  ans  sans  commettre 
une  action  compromettarUe?  Lorsqu'elle  vit  qu'il  en  était 
Ik,  elle  lui  dit :  c  J'ai  bien  pensé  k  toi,  mon  brave  ami. 
Depuis  que  tu  m'as  parlé  avec  tant  de  franchise  et 
d'amitié,  tes  raisons  ne  me  sortent  pas  de  la  tete.  Jo 
n'aí  ríen  dit  k  Jefis ;  il  n'aurait  pas  comprís  les  délíca 
tesses  de  cette  vieille  conscience  de  Romain.  II  faut  que 
tu  restes  blano  comme  neige.  D'abord,  j'ai  besoin  de 
t'estimer,  moil  Et  tu  n'en  auras  pas  moins  tes  six  mille 
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livres  de  rente.  Écoute  :  nous  tenons  le  préfet,  et  ce 
n'est  pas  toi  qui  nous  Tas  livré ;  il  a  rédigé  Tarrété  dont 
nous  avons  besoin,  et  ce  n'est  pas  toi  qui  le  lui  as  dicté. 
Pour  Tenquéte,  les  publications  et  la  signature,  ríen  ne 
presse;  j'aime  mieux  attendre  un  an^  et  me  passer  de 
ton  appui.  Notre  influence,  qui  va  toujours  croissant, 
sera  bientftt  preponderante  dans  Tarrondissement  de 
Frauenbourg.  Le  jour  oü  nous  serons  les  maítres  da 
pays,  tout  le  monde  saura  que  nous  n'avons  besoin  de 
personne,  pas  plus  de  toi  que  d'un  autre,  et  que  tes 
efforts  pour  nous  servir  ou  nous  entraver  seraient  vains 
Ce  jour-lá,  nous  ferons  notre  affaire  tout  seuls  :  tu  ne 
seras  pas  consulté;  on  ne  te  demandara  rien  que  de 
contre-signer  sans  objection,  conune  c'est  ton  devoir  de 
fonctionnaire,  la  prose  de  M.  le  préfet.  Et,  en  échange 
de  ta  neutralité  passive,  qui  ne  nous  sera  bonne  á  rien, 
vieux  loulou  de  vertu,  j'obtiendrai  qu'on  te  laisse  ta  part 
dans  les  bénéfices.  Qa  va  étre  de  l'argent  bien  mal  ac- 
quis,  gros  Scipionl  puisque  tu  resteras  innocent  comme 
Toíseau  dans  son  oeuf.  N'importe  I  Je  ferai  croire  h  Jeffs 
et  k  l'autre  que  tu  fes  fendu  la  carapace  en  quatre  póur 
les  servir.  Mais  ne  va  pas  faire  \q  fier,  et  refuser  les 
moñacos  sous  pretexte  que  tu  ne  les  as  pas  gagnés  I  Ge 
n'est  pas  au  secré taire  general,  c'est  á  Tauteur  le  plus 
gai,  á  l'esprit  le  plus  charmant  de  notre  époque  que 
j'offre  cette  obele.  Nous  avons  bien  le  droit  d'encoura- 
ger  les  arts,  que  diable  I  Ta  place  est  k  Paris.  C'est  12i 
que  je  t'ai  connu,  applaudi,  admiré,  aimé!  £t  je  me 
souviens  de  t'avoir  aimé,  comme  on  n'aime  qu'une  foís 
dans  Texistence,  vois-tu  I  » 

Le  bonhomme  Durier  lui  répondit. . . .  maís  qu'lmpor  te 
ce  qu'il  put  lui  repondré?  On  finissait  toujours  par  ce- 
der k  cette  femme  qui,  selon  Texpression  du  prince 
d'Armagne,  émiettait  des  consciences  dans  la  poussiére 
de  son  salón. 
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Tandis  que  le  célebre  arrété,  quí  devaít  faire  plus  de 
victimes  qu'un  canon  chargé  k  mitraille,  dormait  dans 
les  cartons  de  la  préfecture  comme  une  arme  dans 
un  arsenal,  le  pére  Jefís  poussait  vigoureusement  les 
travaux  de  la  tourbiére ;  le  fils  et  la  belle-fiUe  pour- 
suivaient,  chacun  de  son  cótá,  deux  autres  projets  io»» 
portan  ts. 

Madelon  n'avait  pas  oublié  son  aventure  de  la  distñ-^ 
bution  des  prix.  Elle  était  persuadée  que  le  principal, 
homme  de  mceurs  severos  et  grand  ami  de  M.  Honnoréy 
lui  avait  fait  une  avanie  pour  complaire  aux  gens  da 
moulin.  Pour  le  punir,  eUe  ne  songeait  k  rien  moins 
qu'á  supprimer  le  coUége.  Elle  étudia  sa  vengeance  et 
reconnut  avec  joie  que  Toccasion  ne  se  ferait  pas  attendre 
longtemps.  C'était  en  septembre  1843  que  le  conseil 
municipal  devait  voter  la  subvention  pour  les  dix  années 
suivantes.  La  commune,  qui  tirait  de  ses  bois  quatre- 
YJ^gt  mille  francs  de  revenus,  en  dépensait  douze  mille 
pour  donner  k  ses  enfants  l'instruction  secondaire;  elle 
prétait  gratis  un  bátiment  vaste  et  commode.  Le  prin- 
cipal gérait  le  pensíónna^^  ses  risques  et  périls;  il  pou- 
vait  vivre,  la  subvention  aidant,  et  mettre  de  c6té  mille 
écus  par  année.  Que  le  subside  municipal  vínt  k  man- 
quer,  U  ne  lui  restait  plus  qu'á.  plier  bagage  et  k  cher- 
cher  un  autre  emploi.  Mme  Jeffs  avait  de  quoi  le  rem- 
placerj  le  cas  échéant.  Depuis  envíron  dix-huit  mois, 
deux  hommes  modestes  et  instruits,  portant  la  redingote 
longue,  avaient  élu  domícile  k  Frauenbourg.  lis  venaient 
de  Haguenau,  la  ville  sainte,  la  Mecque  des  croyants 
d'Alsace.  Indigents  comme  des  apotres,  ils  avaient  loué 
une  petite  chambre  dans  une  humble  maison  de  la  basse 
ville,  et  Ik  ils  s'étaient  mis  k  instruiré  gratis  les  plus 
pauvres  enfants  du  quartier.  Le  nombre  toujl»urs  crois- 
sant de  leurs  eleves  les  avait  chassés  vers  un  edifico  pluiE 
spacieux,  qu'ils  meublérent  petit  k  petit^  qu'ils  ache- 
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térent  ensuite,  qu'ils  agrandirent  bientdt,  et  qu'ils  fini- 
rent  par  entourer  d'un  vaste  jardín,  en  démolissant  tout 
le  voísinage.  La  persévérance  de  deux  hommes  et  la. 
charité  de  plusieurs  femmes  avaíent  accompli  ees  choses 
dans  Tespace  d'un  an  et  demi. 

Le  clergé  sécolier  de  Frauenbourg  ne  frayait  point 
avec  les  nouveaox  venus,  ni  euz  avec  loi.  Le  maire  ne 
les  voyait  pas  d'un  bon  oeil,  et  s'il  ne  leur  demanda 
point  leurs  diplomes,  ce  fiít  un  acte  de  puré  tolérance. 
Maís  ils  étaient  re^us  avec  honneur  dans  plus  d'une 
famiUe,  et  lorsqu'ils  venaient  au  Krottenweyer  k  l'heure 
du  diner,  ils  trouvaient  leur  couvert  mis.  La  bonne 
dame  et  le  charitable  monsieur  (comme  ils  disaient)  les 
assístérent  de  quelques  largesses ;  ils  rendirent  en  in- 
flnence  et  en  populante  plus  qu'ils  n^avaient  regu  en 
argent.  L'amitió  de  ees  deux  hommes  irreprochables  et 
malins  n'était  point  á  mépriser. 

Mme  Jeffs  leur  demanda  un  jour  pourquoi  deux 
personnes  de  leur  mérito  et  de  leur  vertu  se  renfer- 
maient  dans  l'instruction  primaire?  Ils  répondirept  mo- 
destement  que  MM.  les  profesaeurs  du  collége  suffisaient 
á  tous  les  besoins  de  la  localité ;  mais  que  si,  par  mal- 
heur,  la  ville  de  Frauenbourg  venait  a  se  voir  privée  des 
bien&its  incontestables  de  l'enseignement  univérsitfiire, 
ils  essayeraient  de  combler  cette  lacune,  dans  lay^jíesure 
de  leurs  faibles  moyens  et  avec  le  concours  de^j^sieurs 
amis  qu'ils  avaient  laissés  derriére  eux,  á  Hague^u. 

Us  ajoutérent  que  n'ayant  pas  de  femme  et  d'enfants 
k  nourrir  comme  M.  le  principal  et  MM.  les  professeurs 
du  collége,  ils  se  feraient  un  plaisir  et  undevoir  de  lais- 
ser  au  budget  de  la  ville  la  subvention  de  douze  mille 
francs;  trop  heureux  si  l'on  daígnait  leur  conceder  la 
í  ouiflsanoiédu  bátiment  municipal  I  Mais  ils  ne  deman- 
daient  rien,  ils  n'espéraient  aucune  assistance  des  pou* 
voirs  établis :  «  les  ¿eux  de  M.  le  maire  de  Frauenbourg 
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n'étaient  pas  lenrs  dieux;  le  paganísme  grec  et  romam 
avait  jeté  de  trop  profondes  racines  dans  Tesprít  de  l'au- 
torité ;  depois  trop  longtempSy  ridolátríe  faisait  partie 
integrante  de  Téducation  publique ;  le  curé  Ini-méme  et 
les  vicaires  de  la  paroisse  semblaient  malheureusement 
trop  enclíns  á  pactiser  avec  les  sectateurs  de  Pétrone  et 
de  Vi^el  • 

Madelon  les  exhorta  fort  k  ne  désespérer  de  ríen,  et 
elle  entreprít  une  étude  approfondíe  du  conseil  mnnici- 
pal.  Sur  vmgt-trois  conseillers,  elle  en  compta  huit 
quiy  par  l'indépendance  de  leurs  idees  ou  leur  inümité 
avec  le  maire,  étaient  des  ennemis  tout  trouvés.   Cinq 
étaient  acquis  au  Krottenweyer :  les  dix  autres  formaient 
la  pZatne,  une  masse  indécise  etflottante;  ils  guettaient 
les  ¿vénementSy  préts  k  donner  raison  au  plus  fort.  La 
premiére  victoíre  un  peu  décisive  les  entrainerait  tous  á 
la  fois  yers  la  droite  ou  vers  la  gauche.  En  attendant,  ils 
ménageaient  le  Krottenweyer  et  le  moulin,  acceptaient 
les  cajoleríes  de  Mme  Jeffs  et  ¿coutaient  les  raisonne- 
ments  deM.Honnoré,  avouant  d'uncóté  que  douzemille 
francs  par  an  ne  sont  pas  une  économie  méprisable,  et 
reconnaissant  de  rautrequerenseignementuñiversitaire 
est  le  plus  conforme  aux  besoins  de  ce  siécle  et  á  la  di- 
gnité  de  l'esprít  humain.  L'afifaire  en  était  lá. 

M.  3%Ss  avait  les  yeux  tournés  vers  la  vallée  de  la 
Zom.  8  pensait  trés-sérieusement  á  décupler  la  valeur 
de  son  bois  taiUis.  La  loi  des  chemins  de  fer  avait  éXé 
promulguée  le  1 1  juin  1842 ;  la  ligne  de  París  k  la  frqn- 
tiére  d'Allemagne  par  Strasbourg  était  classée;  il  ne 
restait  plus  qu'á  en  déterminer  le  tracé.  Déjk  les  ingé- 
nieurs  commengaient  leurs  eludes  sur  les  bords  de  la 
Frau.  Dans  quelques  mois  peut-étre  une  ordonnance 
royale  fixerait  irrévocablement  ritinéraire  de  Strasbourg 
k  Nancy  par  Frauenbourg.  Les  cultivateurs  de  rarron- 
dissement,  et  M.  Honnoré  á  leur  tete,  croyaient  tous 
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au  suGcés  de  la  ligne  droite,  et  yoyaient  déjb  le  revenu 
de  leurs  terres  augmenté  de  vingt  ponr  cent  par  la  faci- 
lité des  transporta. 

Ge  résultat  était  imininenti  presqne  inevitable,  h 
moins  pourtant  que  la  population  de  Frauenbourg  se 
levát  comme  un  seul  bomme  pour  repousser  Tétablisse- 
ment  du  chemin  de  fer.  H  ne  faudrait  ríen  moins  qu'iine 
pétition  du  conseil  municipal,  appuyée  d'un  gros  n^ou- 
vement  populaire,  pour  faire  dévier  la  (igne  droite  jus- 
qu'á  la  vallée  de  la  Zom. 

M.  Champion  fut  mandé  en  toute  háte.  Une  vintpas : 
ses  devoirs  de  législateur  renchaínaient  au  Palais-Bour- 
bon.  Mais  il  envoya  Glaudius  Lampeigne,  qu'il  avait 
déniché,  non  sans  peine,  dans  un  des  tapis-francs  artis- 
tiques  et  littéraires  qui  émaillaient  le  qpiartier  latín. 

Madelon  Tavait  connu  jeune  et  brillant,  plein  de  cou- 
rage  et  de  foi,  passionné  pour  le  plaisir  et  pour  la  lutte , 
héros  de  Saint-Merri,  martyr  de  Sainte-Pélagie,  roi  du 
Prado  (ce  qui  ne  gátait  ríen  dans  ees  temps  d'amour  et 
de  guerre),  fanatique  des  beaux  vers  et  des  nobles  sen- 
timents,  tout  débordant  d'idées  neuves  et  hardies,  tout 
petillant  d'amour  pour  ses  maltresses  d'un  soir,  elevan  t 
son  ame  ou  son  pied,  indifféremment ,  á  des  hauteurs 
prodigieusesl  En  échange  de  ce  Glaudius  de  1834,  la  di- 
ligence  de  Frauenbourg  apporta  un  grand  fantóA  aigrí, 
maigrí,  precede  d'un  nez  rouge  et  coiffé  d'une  poignée 
de  cheveux  grís.  II  n'avait  que  quarante-cinq  ans,  et  Ton 
pouvait  aisément  luí  endonner  soixante.  Ses  épaules  s'é- 
taient  voAtées,  sa  main  tremblait  un  peu  ;  il  prisait,  il 
sentait  l'absinthe,  il  avait  la  goutte ! 

Mais  son  corps  vous  eút  semblé  pina  beauquela  statue 
d'Antinoüs,  si  vous  ayiez  pu  le  mettre  en  paralléle  avec 
son  ame.  Get  étre,  douó  de  facultes  eminentes,  avait 
laissé  passer  l'heure  unique,  irrevocable,  oü  Thomme 
doit  donner  ses  fruits.  H  avait  su  écrire,  il  avait  en  une 
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idee ;  il  avait  troupe  un  éditeur,  il  avait  sutícíté  quelque 
attente  et  quelque  esperance  dans  le  public  intelligent. 
Mais^aumomentdeceindreses  reinset  de  courir  aubut, 
il  avait  rencontrá  une  Madelon,  "Madelon  Jeffs  ou  nne 
autre^  qu'importe?  Elle  l'avait  arre  té  un  jour,  ou  un 
mois,  ou  une  semaíne ;  le  temps  n'y  fait  ríen;  puis  elle 
Tavaít  planté  Ik  etil  s'était  remís  en  route.  Trop  tardl 
L'éditeur,  lassé  d'attendre,  avait  changa  d'avis,  le  public 
avait  Tesprít  ailleurs ;  Tidée  féconde  avait  séché  comme 
une  fleur  sans  eau ;  le  pauvre  Glaudius  ne  la  reconnais- 
sait  plus  lui-méme  I  Alors  il  se  vengea  de  sa  stérílité 
sur  le  travail  des  autres ;  il  dépensa  son  reste  en  arti- 
des  d'une  demi-colonne  dans  les  joumaux  de  dénigre- 
ment.  On  Texpulsade  ce  bagne  lorsqu'il  ne  lui  resta  plus 
personne  á  éreirUer;  les  entrepreneurs  déclarérent  dans 
leur  argot  qu'il  était  vidé  comme  un  lapin,  qu'il  n'avait 
plus  ríen  dans  le  ventre.  II  ne  lui  restait  qu'k  s'enróler 
dans  la  petite  année  fainéante  et  hurlante  des  sculpteurs 
qui  ne  sculptent  pas,  des  peintres  qui  ne  peignent  pas, 
des  écrivains  qui  ont  perdu  leur  écritoire.  II  presida 
des  réunions  enfumées  oü  Ton  mettait  les  poetes   en 
morceaux,  les  prosateurs  en  marmelade  et  les  artistes  en 
hachis.  II  émoussa  tousles  angles  de  son  esprit  et  desa 
conscie^e  sur  le  marbre  des  estaminets;  le  vrai,  le 
faux,  le  bien,  le  mal,  le  beau,  le  laid  devinrent  a  ses 
yeux  choses  indifférentes,  matiére  á  blague  et  ríen  de 
plus.  Le  malheureux,  qui  avait  répandu  son  sang  comme 
de  Teau  pour  une  noble  réveríe,  perdit  méme  le  respect 
de  la  révolution  et  le  cuite  déla  liberté  :  il  aurait  joué 
les  conquétes  de  89  en  cinq  secs  centre  un  petit  verre 
de  cognac.  Le  probléme  de  la  destinée  humaine  se  re- 
suma pour  lui  dans  la  recherche  d'une  piéce  de  cent 
sous.  II  monnaya  sa  popularité  dans  le  quartier  latin, 
en  ezploitant  les  étudiants  de  premiére  année.  Maís^ 
comme  il  s*était  fait  ouvrir  des  eré  Jils  innombrables  chez 
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leshbtelierSy  limonadiers  et  gargotíers  de  ce  royanme,  la 
circulation  dans  les  rúes  lui  devint  plus  difficile  de  jour 
en  jour.  II  comptait  cinq  kilométres  de  distance  entre 
rOdéon  et  la  place  Saint-Michel,  lorsque  M.  Gham-. 
pión,  Tembaucheur  par  excellence,  lenommafondateur, 
réds^cteur  en  chef  et  gérant  responsable  du  Progrés  de 
Frauenbourg. 

On  rhabilla  de  neuf,  on  lui  donna  du  Unge,  on  ne 
paya  point  ses  dettes  (cette  opération  aurait  pris  trop  de 
temps);  on  lui  tra^a  un  plan  de  campagne,  on  luí  pro- 
mit  une  gratifícation  raisonnable  pour  Tintéresser  au 
succés.  Mais  surtout  M.  Champion  le  prévint  qu'il 
serait  chassé  comme  un  laquais  s'il  se  permettaít  une 
familiarité  dans  le  salón  de  Mme  Jefis  ou  une  indiscré- 
tion  dans  les  brasseries  de  la  ville. 

Si,  aprés  ees  ayertissements,  il  lui  était  resté  quelque 
envíe  de  s'émanciper  avec  Madelon,  l'accueíl  qpi'il  reQut 
au  cháteau  TeCrt  tout  d'abord  remia'á  sa  place.  La  petite 
femme  qui  rentrait  si  joliment  ses  ongles  pour  f aire  patte 
de  velours  á  M.  le  préfet,  savaít  aussi  regarder  les  gens 
de  trés-haut  et  donner  certaines  poígnées  de  maín  qui 
tenaíent  un  monsieur  k  dístance.  Le  premier  coup  d'oeil 
qu'elle  laissa  tomber  sur  son  anclen  amant  produisit  le 
méme  eSet  que  ees  coups  de  mouton  qui  enfoncent  les 
pílotis  sous  terre.  Glaudius  en  vint  k  se  demander  si  ses 
souvenirs  les  plus  précis  n'étaient  pas  des  imagínations 
¿closes  dans  les  vapeurs  bleuátres  de  Talcool.  Cette 
femme,  placee  si  loin  de  lui,  ¿tait-elle  bien  la  méme 
qu'il  avait  abritée  yingt  fois  sous  son  mantean,  k  la  suite 
d'unbal  d'hiver?  Cette  chátelaíne  qui  netolérait  pas  dans 
son  pare  la  fumée  d'un  puro,  avaít-elle  ríen  de  commun 
avec  la  bonne  filie  qui  sV.tait  fait  payer,  rué  de  TOdéon, 
tant  de  cigares  á  deux  f:ous?  D'ailleurs  rancienne  Ma- 
delon, la  femme  de  ]  834,  était  moins  ^  .Jane  ét  moins 
fraiche  que  la  nouv<>1Ie 
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Mais  on  ne  Ini  laissa  pas  le  loisir  de  máditer  loDg- 
temps  sur  ceB  my^téres.  íl  fut  lívré,  séance  tenante,  au 
bras  séculier  de  M.  Jefis  qui  le  conduisit  k  la  sous-pré- 
fecture,  á.  rimprimeríe  et  k  Tauberge  dn  Lion-^Or, 
M.  Bonnevelle,  bontonné  jusqu'au  mentón,  luí  dii  que 
radministrationcomptait  sor  luí;  que  safeuille  auraitla 
primeur  des  inspirations  officielles,  et  qu'on  verraít 
méme  k  luí  donner  le  monopole  des  annonces  judi- 
ciaires  pour  IjjtLnnée  1844,  si,  d'ici  Ik,  ü  arritait  k  balan- 
cer  rinfluence  de  ropposition.  L'imprímeur,  homme 
de  bien,  maís  tímide  comme  tous  cenz  qui  TÍvent  sous  la 
loi  de  rail)itraire,  tremblait  k  l'idée  de  fabriquer  un 
Journal  politique  avec  timbre  et  cautionnement.  En 
monirant  son  atelier  k  M.  Lampeigne,  il  avait  Tair 
d'un  moineau  qui  fait  les  bonneurs  de  sa  cago  á  un 
chát.  U  Tintroduisit  dans  un  cabinet  assez  propre,  con- 
tigu  au  burean  de  la  feuílle  municipale,  mais  oü  Ton 
arrivait  par  un  autre  escalier.  Glaudius  prit  possession 
de  ce  laboratoire  en  y  faisant  porter  deuz  savates  dépa- 
reillées  et  un  vieux  gilet  de  tricot.  Enfin,  Taubergiste 
du  Lion-^Or  lui  donna  une  chambre  au  second  étage  et 
un  coavert  k  table  d'hóte  moyennant  soizante*dix  francs 
par  mois.  Gommele  traitement  ¿taitde  cent  écus,  il  res- 
tait  deux  cent  trente  francs  pour  l'absinthe,  la  biére  et 
le  tabac.  M.  le  rédacteur  en  chef  jugea,  k  vue  de  pays, 
que  ees  deux  cent  trente  francs  étaient  le  strict  superfln. 

Les  mineurs  sont  persuades  que  les  métaux  repous- 
sent  au  sein  de  la  terre  :  c'est  que  parfois,  en  explorant 
les  galeries  abandonnées,  ils  découvrent  un  filón  oublié 
ou  dédaigné  par  leurs  prédécesseurs.  Un  hasard  analogae 
fit  croire  k  Lampeigne  lui-méme  que  son  talent,  coupé 
jusqu'aux  racines,  avait  repoussé  en  secret.  Si  oñ  Feút 
payé  pour  faire  devant  le  publíc  de  Frauenbourg  les 
cabrioles  artistiques  et  littéraires  qu'il  avait  exécutées 
cent  fois  dans  la  petite  presse  parisienne,  le  vieux  clown 
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aurait  gambada  tristemente  en  homme  blasé.  Mais  le 
ttiéme  était  nouveau,  comme  Tauditoire  était  neuf 
Claude  Lampeigne  (il  signait  Glande  de  Saint-Glodoald 
enThonneur  de  Saint -Gloud,  sa  patrie)  s'intéressa  k  la 
comedie  qu'on  lui  faisait  jouer  :  il  snt  done  intéresser  le 
parterre.  Sa  profession  de  foi  ñitnn  chef-d'oeuyre  d'é- 
loqnence  provinciale ;  elle  porta  conp. 

«  Yetaran  des  combats  de  la  politíque,  aprés  avoir 
lutté  en  avengle  dans  Taréne  des  partis,  j'avais  ouvert 
les  yeux  k  la  lumiére  sereine  et  pnre  qn*nn  tróne  pater- 
nel  fait  rayonner  en  tous  sens  sur  le  grand  peuple  íran- 
^is.  Ingrats  1  m'étais-je  écrié,  tous  ceux  qui  méconnais- 
sent  les  bontés  du  plus  sage  des  rois  et  du  plus  loyal 
des  ministéres;  honte  k  celui  qui  trouble  parles  füreurs 
d'une  opposition  désordonnée  les  sources  de  la  prospé- 
ríté  publique  1  Et,  suspendant  mes  armes  k  Folivier  de 
la  páix,  content  d'une  modeste  fortune  qui  suffísait  k  mes 
besoins  et  d'une  humble  renommée  qui  sufBsait  k  mon 
ambition,  aprés  avoir  serré  la  main  des  bommes  d'État, 
mes  adversaíres  de  la  veille,  je  parcourais  le  sol  sacre  de 
la  patrie,  pour  voir  des  heureux  1 

c  Un  matin,  au  sortir  de  cette  aimable  cbaíne  des  Vos- 
ges,  qui  rappelle  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  avec  quel- 
que  chose  de  plus  intime  et  de  plus  humain,  je  suivais 
les  bords  fleuris  d'une  riviére  á  la  fois  gracieuse  et  puis- 
sante,  créée  par  l'auteur  de  toutes  cboses  pour  charmer 
les  regards  de  Thomme  et  pour  Taider  dans  ses  travaux. 
Tout  k  coup  s'ofirent  k  mes  yeux  les  remparts  venera- 
bles de  Frauenbourg,  dont  la  gloire  épiscopale  se  con- 
fond  avec  les  origines  de  TAlsace,  ce  fleuron  ajouté  a  la 
couronne  de  Franco  par  la  main  d'un  grand  roi.  J'entre 
et  je  vois  un  peuple  cordial,  hospitalier,  tout  gaulois  par 
la  vivacité  de  Tesprit  et  Taffabilité  des  manieres,  tout 
germain  par  ladroiture  du  cceor  et  la  pureté  des  moeurs 
publiques,  et  parlant  avec  une  égale  aiaance  les  deuz 
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plns  belles  langues  de  TEurope.  Les  hommes  sont 
grands  et  forts,  le  sexe  est  plein  de  grftce  et  d'élégance  ; 
une  multitude  de  petits  chérubins  aux  joues  roses  ani- 
mentpar  leurs  joyeux  ébats  les  rúes  larges  et  bien  pa- 
vees. J'admire  Factívité  de  la  population,  le  mouvement 
du  commerce,  mílle  voitures  accourues  de  toutes  les 
extrémités  de  TEurope,  sous  Tímpulsion  de  chevaux  vi- 
goureux,  pour  demander  rhospitalité  au  noble  peuple  de 
Frauenbourg  et  lui  laisser  la  richesse  en  échange.  Et  j  e  dis 
en  appuyant  la  main  sur  mon  coeur  :  Dieu  soit  loué !  Je 
chercháis  des  heureux  :  en  void  1 

c  Mais  qu'entends-je?  Des  hommes  venus  de  loin, 
de  París  (k  ce  qu'ils  disent),  ont  juré  de  tarir  ce  Pac- 
tole,  ¿'afiamer  ees  hommes  forts,  ees  femmes  belles,  ees 
enfants  roses  et  joufQus ;  de  faíre  pousser  Therbe  entre 
les  pavés  de  ees  larges  rúes,  de  changer  ees  admirables 
auberges  en  vastes  solitudes  I  Pour  tracer  une  ligne  de 
fer  oü  des  machines  formidables,  mastodontes  ivres 
de  fea,  entraineront  quelques  voyageurs  imprudents; 
pour  le  cruel  plaisir  de  semer  des  charbons  enflammés 
suruneplaiae  fertile  etde  répandre  dansTair  une  fumée 
nauséabonde,  funeste  aux  biens  de  la  terre  et  insuppor- 
table  aux  habitants,  íls  vont  tuer  le  roulage  de  Frauen- 
bourg 1  Et  ce  peuple,  le  meilleur  et  le  plus  soumis  de 
toutela  nation,  se  laisse  égorger  dans  sa  richesse  et  dans 
sa  forcé  1 II  croit  peut-étre  que  le  roi,  que  le  ministére, 
que  l'honorable  majoríté  de  la  Chambre  Ta  designé  pour 
servir  de  victime  k  quelques  spéculateurs  eSrénés! 

«  J'ai  va  six  mille  hommes  de  coeur  sur  le  penchant 
de  la  ruine,  et  je  me  suis  fait  joumaliste. 

c  Amis,  je  reste  parmi  vous.  Accordez-moi  le  droit  de 
cité !  L'homme  qui  voustend  les  bras  ne  vous  sera  peut- 
étre  pas  inutile. 

<  Si  Pon  vous  dit  que  le  gouvernement  a  juré  votre 
perte,  je  démasquerai  lesimposteurs.  Qu'importe  á  Tau- 
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iorité  snpérieure  qa'un  chemin  passe  id  plutot  que  lá? 
N'y  a-tril  pas  assez  de  vallées  desertes  oü  la  locomotíve 
peut  oírculer  iimocemment,  sans  faire  tort  k  personne  ? 

<  Réclamez!  plaignez-vous  1  adressez-vous  au  cceur 
de  ceux  qui  nous  gonvernent.  Jamáis  un  cri  d'angoisse 
a'a  retenti,  méme  aux  extrémités  de  la  France,  sans 
trouver  un  echo  sympathique  k  Paris.  Les  personnes  les 
plus  haut  placees  (croyez-en  la  parole  d'un  homme  qui 
les  connait  intímement)  ne  sont  pas  plus  inaccessibles 
que  lejeune  et  éminent  administrateur  que  la  Providence 
a  place  parmi  vous !  S'il  faut  un  ami  dévoué  pour  porter 
vos  doléances  aux  pieds  du  trdne,  je  suis  lá. 

<  Peut-étre  mon  intervention  inattendue  dérangera- 
t-elle  les  projets  intéressés  de  quelques  spéculateurs  lo- 
caux.  J'accepte  leur  haíne  avec  orgueil  et  je  brave  les  J 
efíbrts  de  leur  vengeance.  Si  le  ciel  permet  que  je  suc- 
combe,  jem'envelopperai  dans  ma  conscience  comme  un 
soldat  dans  son  drapeau.  Mes  ancétres  avaient  pour  de- 
vise :  Fais  ce  que  peux.  Le  dernier  des  Saint-Glodoald 

a  gravésur  son  écusson  :  Fais  ce  que  dois  lililí  » 

II  &ut  connaitre  Tesprit  de  la  province  pour  estimer 
ce  discours  k  sa  valeur.  Chaqué  parole  était  d'or.  Les 
habitants  de  Frauenbourg,  comme  ceux  de  trente-sept 
mille  autres  communes  en  France,  veulent  que  leurs 
montagnes,  leurs  riviéres,  leurs  remparts,  leurs  femmcs 
etjusqu'á  leurs  pavés  soient  admires  de  tout  Tunivers. 
lis  pardonneront  plutót  á  Tincendiaire  qui  détruira  leur 
ville  qu'au  journaliste  qui  en  dirá  du  mal.  A  Frauen- 
bourg, comme  aüleurs,  la  sympathié  des  méres  de  fa- 
milles  est  acquise  á  Técrivain  qui  trouve  leurs  enfants 
jolis.  MaÍB  Ikf  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde, 
on  estime  celui  qui  a  donné  des  poignées  de  main  au 
gouvememeixt,  que  le  gouvemement  s'appelle  Lamar- 
tine ou  Guizot,  Gavaignac  ou  Polignac. 
La  partie  pratique  de  ce  discours  émut  violemment  les 
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hdtelierg,  au})ergiste8,  maitres  de  poste,  grametíers, 
charrons,  maréchaux  ferrante  et  toas  ceux  que  lagiande 
route  faisait  TÍyre.  En  leur  montrant  á  Thoriioii  pro- 
chain  la  ruine  de  leur  industrie,  en  se  faieant  fort  de 
conjurar  ce  péril  imminent,  M.  de  Saint-Glodoald  les 
ralUa  tous  autour.de  lui.  II  ne  resta  dans  le  partí  de 
M.  Honnoré  que  les  agriculteurs  íntelligents.  Geux4a 
Gomprenaient  bien  que  le  chemin  de  fer,  emportant  leurs 
récoIteB  vera  les  grands  centres,  apportant  h  baa  prix 
les  amendements  et  les  engreís  dont  ils  avaient  ¿esoin, 
rendrait  leur  oondition  meilleure.  Mais  la  population  de 
Tarrondissement,  qui  avait  donné  pendant  plusieurs 
siédes  le  spectade  de  Tunion  la  plus  parfaite,  se  trouva 
divisée  en  deux  campe  par  des  intéréts  opposés. 

Le  maire  fut  oblígé  de  repondré  et  d'entrer  en  lice 
avec  un  bomme  qu'il  méprisait  d'instinct.  Mais  sa  cause 
quoique  bonne,  n'était  pas  facile  á  défendre.  II  ^e  pou- 
vait  nier  que  l'arrivée  d'un  chemin  de  fer  dans  la  vallée 
de  la  Frau  ne  füt  la  mort  du  roulage.  Le  fait  étaitcer* 
tain,  il  l'avait  annoncé  lui-méme  depuis  longtempa,  il 
¿tait  trop  loyal  pour  le  contester  á  ses  adversaires. 
Mais  lorsqu'U  venait  diré  a  son  tour  que  les  looomoti- 
ves  passant  par  la  vallée  de  la  Zom,  feraient  encoré 
plus  de  tort  aux  babitants  de  Frauenbourg,  que  le  rou- 
lage n'en  mourrait  pas  moins  et  qu'on  nuisait  á  Tagri-* 
cidture  lócale  sans  aucun  profit  pour  personne,  cette 
assertion  était  juste  et  fondee  sans  (tre  ¿vidente ;  elle 
ne  crevait  pas  les  yeux  du  pubUc. 

le  Progrés  avait  beau  jeu  pour  repondré  que  la  route 
de  la  Frau  était  plus  directo  et  par  conséquent  plus  eco- 
nomique  que  oelle  de  la  Zom;  les  commer^ants  de 
Franco  et  d'Allemagne  ne  renonceraíent  pas  de  long- 
temps  au  roulage,  le  plus  natural,  le  plus  facile,  le 
moins  cofiteux  de  tous  les  moyens  de  transport;  qu'il 
se  passerait  peut-étre  un  siéde  ou  deux  avant  qu'on  se 
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décidát  h  coníier  les  marohaiidises  pesantes  ou  encom* 
brantes  á  cet  étre  impersonnel^  négligenC,  avide  de  gros 
profitSy  qu'on  appelle  jane  compagnie  de  chemin  de  fer. 
Pour  donnér  plus  de  forcé  á  son  argumenta  il  ne  crai- 
gnit  pas  de  prendre  k  partie  les  rouliers,  population 
flottante,  qui  foisonnaít  toute  l'année  dans  tous  les  éta- 
blissements  publics.  <  Élite  des  travailleurs,  robustes 
babitants  des  rputes  royales,  symboles  de  probité,  yous 
qui  bravez  le  froid,  le  chaud  et  la  tempéte  pour  enri- 
diir  notre  pays,  yous  qui  portez  avec  vous,  comme  le 
batelier  de  César,  la  fortune  d'un  grand  peuple,  parlezl 
Dites  lequel  a  raison,  de  mon  adyersaire  ou  de  mol? 
Étes-vous  hommes  k  reculer,  comme  une  armée  de 
laches,  devant  la  brutale  invasión  d'une  forcé  aveugle? 
Yous  laísserez-vous  mettre  en  déroute  par  le  sifQet  de  la 
vapeur?  Yous  verra-t-on  briservos  puissantes  voitures, 
¿gorger  vos  fidéles  et  infatigables  coursiers,  pour  que  les 
entrepreneurs  du  transport  h  grande  vitesse  empochent 
quelques  millions  de  plus?  RoulíersI  répondez-leur,  k  ceux 
qui  nientrévidence,  répondez-leur  que  vous  étes  Pran- 
(¡aiBt  et  qu'un  Franjáis  ne  desarme  pas  devant  Tennemi, 
Si  Ton  donne  un  chemin  de  fer  (triste  presentí)  á.  la 
yallée  de  la  Frau,  yous  irez  en  Allemagne  par  la  vallée 
déla  Zorn.  Silavallée  de  la  Zorn  obtient  la  dangereuse 
faveur  que  nous  repoussons  ¿nergiquement  (on  dit  qu'elle 
la  demande  I),  vous  garderez  la  douce  et  cordiale  habi- 
tude  de  vous  reposer  le  verre  en  main,  la  chanson  aux 
lévres,  sous  les  toits  hospitaliers  de  Frauenbourg!  » 

Gette  péroraison  fit  grand  bruit  dans  les  cabarets  de  la 
ville.  Les  rouHers,  qui  ne  savaient  pas  leur  régne  si 
prés  de  finir,  donnérent  raison  au  joumaliste,  Hs  ju- 
rérent  que  si  on  laissait  poser  des  raüs  dans  la  vallée  de 
laFran,íl8changeraienttousleur  itinéraire  et  suivraient 
dorénavant  la  route  de  la  Zorn. 

Leur  opinión  fonnulée  dans  un  style  trop  coloré  pour 
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que  la  plome  ose  le  rendre,  fut  un  puissant  renfort  au 
nouveau  joumal.  Les  aubergistes,  dont  quelques-uns 
étaient  des  personnages  et  méme  des  conseillers  munici- 
paux,  s'engagérent  envera  leur  clientéle.  lis  promirent 
d'opposer  toutes  leura  forces  k  Tétablissement  du  che- 
min  de  fer. 

M.  Honnoréy  poussé  k  bout  par  une  polémíque  dé- 

loyale^  laissa  tomber  un  bláme  public  sur  Thomme  qui 

descendait  á  de  telles  manoeuvres.  Et  bientót,  comme  fl 

arríve  toujours  en  proyínoe,  la  lutte  des  deux  principes 

.se  compliquade  personnalités  blessantes. 

Un  jour,  M.  de  Guernay,  quoiqu'il  füt  doux  et  cl¿- 
ment  comme  tous  les  hommes  vraiment  forts,  perdit 
patience.  U  pria  Charles  Eass  et  M.  Orlandi^  anclen  of- 
fícier  deTEmpire,  de  luí  ménager  une  rencontre  avec  le 
gentilhomme  dnProgrés.  Mais  le  demier  des  Saint-Glo- 
doald  avait  la  goutte.  B  fitasseoir  les  deux  ambassadeurs, 
protesta  de  son  estime  pour  M.  de  Guemay  et  la  famillé 
du  moulín,  prétendit  que  1^  journalistes,  comme  les 
avocats,  devaient  s'injurier  sans  rancune,  pour  le  bien 
de  la  cause  et  l'amusement  de  Tauditoire;  jura  qu'il 
avait  tué  assez  de  bravos  gens  sur  le  terrain  et  acquís 
assez  de  gloire  pour  un  homme  seul,  et  finít  par  congé- 
dier  ees  messieura,  aprés  quelques  pasquintuies.  Huit 
jours  apréS|  íl  raconta  la  scéne  dans  son  journal,  en  se 
donnant  un  r61e  dont  les  douze  pairs  de  Gharlemagne 
auraient  été  jáloux. 

Charles  £iss  riposta  sans  tarder.  II  n'écrívait  passou- 
vent ;  mais  quand  il  s'y  mettaít  une  fois,  c'était  de 
bonne  enere.  Le  goutteux  ne  s'émut  point;  il  en  avait 
vu  bien  d'autresl  La  querelle  des  journaux  amor^ait  la 
malignité  publique  et  for^ait  les  gens  á  lire  le  Progrés; 
c'était  Timportant.  A  forcé  de  chercher  dans  les  égouts 
de  son  &me  ce  qu'il  pourrait  jeter  de  plus  salissant  á  la 
face  de  Vennemi,  il  s'avisa  que  M.  Honnor¿  avait  acca- 
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paré  tous  les  terrams  de  Frauenbonrg  ponr  !es  vendré 
au  chemin  de fer.  La  difiamatíon  était  flagrante;  le  mon- 
lin  s'assora  que  M.  de  Saint-Glodoald  avait  tonjours  la 
goutte,  et  comme  il  s'obstinait  á  rester  malade,  on  luí 
fitun  procés,  faute  de  mieux. 

n  répondit  á  l'assignation  par  une  autre,  et  intenta 
une  action  reconventionnelle.  Lui  aussi,  il  avait  ¿té  dif- 
famé,  injurié  k  la  face  de  Frauenbonrg,  par  le  joumal 
de  ses  ennemis!  «  Et  dans  quel  moment,  messieurs  les 
juges  ?  Lorsque  le  preux,  étendu  sur  son  lít  de  douleurs, 
incapaJblé  de  ressaisir  Tépée  de  ses  peres,  ne  pouvaít  en 
appeler  qu'á  Dieu  et  k  vousl  » 

La  magistrature  fran^aise,  lorsqu'il  platt  aux  journa- 
listes  de  lui  déférer  leurs  querelles,  intervient  de  la 
méme  fagon  que  le  Grand  Ture  entre  ses  raías  ou  les 
piqueurs  entre  leurs  chiens  :  elle  separe  les  combat- 
tants  á  coups  de  fouet.  Les  juges  de  Frauenbourg,  fidéles 
á  cette  tradition,  témoignérent  de  l^ur  haute  impartia- 
lité  en  frappant  á.  droite  et  á  gauche.  Dans  un  jugement 
fort  bien  motivé  et  de  tout  point  irreprochable,  ilscon- 
damnérent  le  Progrhs  k  cinq  cents  francs  d'amende  pour 
diffamation  et  les  Affiches  k  cinq  cents  francs  d'amende 
pour  injures,  dépens  compenses. 

Les  amis  du  Erottenweyer  chantérent  un  Te  Deum 
dans  les  brasseríes  et  les  cafés  :  ce  jugement,  pour  eux, 
étaitune  victoire.  Mais  le  gros  du  public  n'y  vit  qu'une 
escarmouche,  une  affaire  d'avant-postes.  Les  chefs  d'ar- 
mée  n'avaient  pas  donné  en  personne ;  la  masse  attendait 
quelqne  chosc^  de  plus  décisif  pour  se  livrer  définitive- 
ment  k  M.  Jefiis,  ou  revenir  sous  la  máin  patemelle  de 
M.  Honnoré. 

L'occasion  se  presenta  bient6t.  M.  Hamburger,  con- 
seiller  general  pour  le  cantón  de  Frauenbourg,  mourut 
au  mois  de  juin  1843.  L'élection  de  son  successeur  était 
fixée  au  13  aoút.  Madelon,  qui  /oulait  absolument  que 
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Bon  rnarí  I6t  quelqtie  chose,  le  decida  sana  peine  k  se 
mettresur  les  rangs.  La  préfecture  et  la  sous-préfecture, 
c'est-á-dire  MM.  Durier  et  Bonnevelle  promirent  spon- 
tanément  leur  appui. 

'  On  comprit  au  moulin  qae,  si  M.  3e&  était  nommé 
conseiller  general,  il  serait  roi.  Get  homme  avait  la  for- 
tune,  les  relations,  rintrigue,  l'appui  de  radministra- 
tion  et  UD  jolicommencementde  basse  popularité;  il  ne 
lui  manquait  plus  qu'une  position  officielle  pour  tyran- 
niser  le  pays.  En  face  da  danger  pressant,  M.  Honnoré 
fut  contraint  d'aspirer  á  un  honneur  qu'il  avait  toujours 
decliné.  Le  succés  de  sa  grande  entrepríse,  rintéfét  du 
pays,  menacé  de  toutes  parts,  lui  imposaíent  les  tracas 
d'une  candidature.  II  fit  son  devoír  en  honnéte  homme, 
quoiqu'ü  lui  répugnát  im  peu  de  tremper  ses  mains 
dans  la  matiére  électorale.  H  imprima  ime  professionde 
foi,  distribua  des  buUetins,  ouvrit  une  polémique  dans 
le  joumal  des  Af fiches.  Tous  les  citoyens  éclairéd  se 
groupérent  autour  de  lui :  personne  ne  doutait  que  Vé  - 
lection  d'un  des  deux  concurrents  n'exerQát  une  ín- 
fluence  capítale  sur  les  destínáes  de  Frauenbourg. 

Au  moment  oü  les  armées  se  disposaient  k  entrer  en 

campagne,  la  population  fáminine,  qui  s^intéressait  pas- 

,  sionnément  i  cette  guerre  de  clocher,  s'avisa  dé  partir 

en  ayant-garde  et  de  faire  á  I'hdtel  de  ville  un  scrutiü 

préparatoire. 

G'était  le  dimanche  6  aoút  que  la  société  du  Bon- 
Secours  devait  rééliro  sa  presidente.  De  mémoire  de 
'  femme,  le  fauteuil  avait  été  occupé  par  la  vieille  baronne 
de  Guemay  ou  par  Mme  Honnoré.  Ges  deux  honora- 
bles personnes  se  relevaient  de  trois  en  tiH)is  ans;  le  vdte 
avait  toujours  été  unánime;  aücune  concurrence;'  la 
presidente  dont  les  ppuvoirs  venaient  á'expirer  paSsaít 
tout  naturellement  vice-présidenté,  en  attendant  que 
son  tour  revini. 
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Mais,  cette  foísy  la  oot&ríe  de  Mme  Jeffs,  oómposée 
des  femmes  les  plus  remuantes,  entreprit  de  changer 
Tordre  établi.  Madelon,  qui  ne  doutait  de  ríen,  accepta 
lalutte;  ses  amoureiix,  ses  admiratenrs  et  ees  amia  fir 
rent  une  propagando  active  dans  les  salons  da  beau 
monde  et  jusque  dans  les  boiitiques  de  la  bourgeoisie; 
car  les  plus  modestes  sodétaires  étaient  admises  k  yóter 
ce  jour-lk. 

Le  clergé  de  la  paroil^se  fut  mis  en  demeure  de  se 
prononcer,  comme  dans  toutes  les  afiaires  oü  la  oon- 
science  des  femmes  est  en  jeu.  Je  doís  diré  h  la  louange 
du  curé  qu'il  n*hésita  pas  une  minute.  G'était  un  homme 
de  bonne  foi,  simple,  honnéte  et  tolérant :  on  en  trouve 
encoré  de  pareils  dans  quelques  églises  d'Alsace.  Sans 
discuter  le  paganismo  de  M,  Honnoré  et  méme  sans 
le  comprendre,  il  apprédait  ses  servíces  et  estimait 
sos  vertus. 

Les  dames  du  moulin  ¿taient  á  ses  yeux  de  téritables 
saintes;  il  n'admettait  pas  que  personne  osát  lour  con- 
tester  le  rang  qu'oUes  occupaient  si  bien.  Ses  deux 
vicaires,  jeunes  gens  formes  k  son  exemple,  pensaient 
et  parlaient  comme  lui.  Mais  les  Peres  de  récele  libre 
soutinrent  la  tbése  contraire.  Agissaient-ils  par  intérét 
personnel  ou  simplement  par  esprit  d'oppositíon,  c'est 
im  probléme  que  je  ne  veux  pas  resondre.  L'important 
est  que  deux  hommes  d'une  moralité  incontestable,  d'une 
habüeté  prouvée,  re^us  dans  presque  toute  la  société  et 
populaires  dans  la  bourgeoisie,  appuyaient  ouvertément 
la  candidature  de  Mme  Jeñs. 

Le  mois  de  juillet  venait  do  finir.  Une  sourde  rumeur, 
une  agitation  inusitée,  un  va-et>-víont  plus  rapide  dans 
les  rúes  de  la  yillé,  uno  consommation  extraordinaire 
dans  les  brasseries  et  millo  antros  sympt6mes  précnr- 
seurs  annongaient  l'approche  de  la  orise.  Les  meílleurs 
amis  du  moulin,  Charles  Eiss,  le  docteur,  Tintrépide 
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Orlandi,  le  digne  M.  Girón,  malgré  ses  quatre-viiigts 
ans  et  ses  infirínités  sans  nombre,  s'étaieñt  faits  cour- 
tiers  d'élection.  Dix  fois  par  jour,  les  Honnoré  et  les 
Guemay,  reunís  en  permanence  dans  le  salón  da  mou- 
lin,  recevaient  des  avis,  des  messages,  des  renseigne- 
ments  favorables,  défavorables,  triomphants,  desesperes, 
absurdos,  contradíctoires. 

«  Mme  Jeffs  a  promis  de  faire  restanrer  l'église,  si 
elle  était  nommée.  —  M.  Jeffs  a  declaré  deyant  sixper- 
sonnes,  au  café  du  Grand-Cerf^  que  Madame  se  retire- 
raitdu  concours. — Les  femmesdes  aubergistes  voteront 
pour  Mme  de  Guemay  si  M.  Honnoré  renonce  au  che- 
min  de  fer.  —  Les  Jeffs  ont  invité  la  bourgeoisie  á  un 
banquet  magnifique.  —  Le  président  du  tribunal  s'est 
prononcé  ouvertement  pour  Mme  de  Guernay.  —  Le 
préfet  arrive  de  Strasbourg,  tout  exprés  pour  appuyer 
Mme  Jeffs.  —  Les  Jeffs  abandonnent  la  partíe ;  ils  roa- 
lent  sur  le  chemin  de  París  <  - 

Au  milíeu  de  ce  conflit  de  nouvelles,  affírmées  et  dé- 
mentios  tour  á  tour,  M.  Hubert  de  Guernay  mangeait 
sa  moustache  blondo  avec  une  anxiété  visible.  Ge  jeune 
homme  calme  et  sensé  regardait  la  situatíon  d*assez  haut 
et  la  trouvait  grave.  A  ses  yeux  comme  aux  nótres,  il 
était  évident  que  la  petite  élection  de  l'hótel  de  villa  en- 
trainerait  une  serie  d'événements.  Si  Mme  Jeffs  arrivait 
á,  la  présidence,  elle  se  ralliait  du.coup  les  timides,  les 
indécis,  et  cette  masse   irrésolue  qui  forme  en  toute 
occasion  Tappoint  du  plus  fort.  Des  ce  moment,  Téleo- 
tion  de  Jeffs  était  assurée .  Jeffs  au  conseil,  c'était  M.  Hon- 
noré  amoindrí,  la  municipalité  démoralisée,  le  collége 
menacé,  le  chemin  de  fer  détotimé,  la  grande  affaire 
agricole  dépréciée,  le  pays  livré  sans  défense  á  deux 
spéculateurs  effrontés  :  bref,  la  ruine  de  Frauenbourg. 
En  faisant  manquer  Télection  de  cette  filie,  qui  osait 
se  mettre  en  concurrence  avec  la  venerable  Mme  de  Guer 
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nay,  on  sauvait  tout  un  arrondissement.  Et  le  barón 
possédait  dans  son  secrétaire  un  talismán  merveilleux, 
d'un  e£fet  sur.  Ge  dossier  ofBciel  qn'il  avait  vonlu  ren- 
dre  au  prince  d'Armagne  et  que  le  prince  luí  avait  con- 
seillé  de  garder,  n'était-il  pas  une  arme  de  bonne  guerre? 
n'avait-il  pas  le  droit  de  s'en  servir?  Astolphe  luí  disait 
formellement  dans  sa  demiére  lettre  : 

«  Si  nous  avons  manqué  notre  bnt,  11  n'y  a  qu'une 
chose  á  faire  :  revenir  au  point  de  départ.  II  se  trouve 
qn'en  voulant  opposer  deux  fléaux  Tun  a  l'autre,  nous 
les  avons  associés  centre  nous.  Séparez-les,  morbleu  ! 
vous  avez  la  hache  entre  vos  mains. » 

Au  reQu  de  ce  mot  d'ordre,  Hubert  avait  presque  an- 
noncé  chezluiqü'il  empécherait  Télection  de  Mme  Jeffs. 
Sans  s'expliquerpositivement  sur  les  mesures  qu'il  vou- 
lait  prendre^  il  laissa  entrevoir  qu'il  tenaij  un  secret 
décisif.  Mme  Honnoré,  comme  on  Ta  vu,  n'était  pas  la 
patience  méme.  Elle  harcelait  son  gendre,  Dieu  saitl 
Mais  Hubert  la  laissait  diré  et  ajournaít  sa  confidence 
au  demier  moment. 

II  pensait  que  la  répntation  d'une  femme,  et  méme 
d'une  Madelon,  est  un  triste  champ  de  bataille.  Lors- 
qu'nn  galant  homme  ne  peut  vaincre  son  ennemi  que  sur 
ce  terrain-lá,  il  fait  presque  mieux  de  toumer  casaque 
et  de  ceder  la  victoire. 

Mais  a-t-on  le  droit  d'abandonner  la  partie  quand  on 
n'est  pas  seul  en  jeul  N'y  a-t-il  pas  certaines  occasions 
oü  rintérét  public  doit  imposer  silence  aux  scrupules 
d'un  coeur  chevaleresque?  et  sans  parler  des  dangers  qui 
planaient  sur  tout  le  peuple  de  PVauenbourg,  le  fils  de 
Mme  de  Guernay  ne  devait-il  pas  défendre  sa  mere  cen- 
tre un  affront  scandaleux?  Jeter  ses  armes  dans  un  pareil 
moment,  c'était  atteler  la  plus  chére  et  la  plus  respecta- 
ble  des  femmes  au  char  triomphal  de  Madelon. 

Ges  idees  prirent  le  dessus  dans  son  esprit  aprés  quel« 
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ques  jours  d'incertitude;  il  résolnt  de  tout  diré  k 
Miue  Honnoré.  Quel  ooup  de  théátre  k  Tassemblée  gé- 
nérale,  lorsqu'on  verrait  la  femme  forte  da  moulin  dé- 
masquer  publiquement  Mme  Jeffs  et  luí  diré  en  &ce  ce 
qu'elle  étaitl  Un  coup  de  pislolet  tiré  á  bont  portant  ne 
produirait  pas  nn  efifet  plus  prompt  ni  plus  irreparable. 
Madelon  serait  tuée  moralement  et  son  mari  ne  lui  sur- 
viyrait  pas  une  heure  dans  Topinion  de  Frauenbourg. 

Mais,  avant  d'en  venir  á  ees  extrémités,  Hubert  pensa 
qu'il  serait  plus  prudent  et  plus  noble  de  prevenir 
Mme  Jeffs.  Avertie,  elle  avait  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res  pour  conjurer  tout  péril  en  retírant  sa  candidatura. 
U  n'était  que  trois  heures  aprés  midi  et  rassemblée  ge- 
nérale devait  se  reunir  le  lendemaín  soir,  á  huit  heures. 

«  De  deux  choses  Tune,  pensait  le  barón,  ou  elle  aura 
reffronterie  de  nous  braver,  et  alors  je  me  lave  les 
mains  de  sa  mésaventure ;  ou  elle  aura  le  bons  sens  de 
s'abstenir,  et  nous  vaincrons  sans  combata  ce  qui  vaut 
mieux.  Or,  comment  supposer  qu'elle  s'expose  de  gaieté 
de  coeur  k  une  déíaite  écrasante?  Elle  se  retirera,  c'est 
évident,  et  désormais  elle  ne  nüira  plus  á  personne;  je 
ladominerai  par  la  peur.  » 

Plein  d  une  ferme  et  honn6te  esperance»  il  copia  de  sa 
main  le  dossier  de  Madelon  et  le  porta  chez  son  ancien 
ami,  M.  Gérard  Bonnevelle. 

Le  sous-préfet  parut  surpris  d'une  visite  qu'il  n'avait 
paslieu  d'attendre.  Depuislascénede  ladistnbutiondes 
prix,  on  ne  s'était  rencontré  que  dans  la  rué,  et  depuis 
les  injures  semi-offícielles  de  M.  dé  Saint-Glodoald,  on 
nese  saluaitplus. 

Gérard  le  pritd'assezhaut.  II  se  figura  que  le  moulin, 
vaincu  d*avance,  faisait  demander  la  paix.  L'attitude 
embarrassée  du  parlementaire  semblait  confirmer  cette 
hypothése.  II  est  certain  que  le  barón,  comme  tous  les 
nobles  coeurs,  portait  péniblement  la  honte  d'autrui :  il 
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souffrait  k  la  seule  idee  de  rappeler  une  vie  infame  ;  il 
rougissaity  comme  au  temps  de  sa  premiéré  jeunesse, 
ponr  les  gens  qui  ne  savent  plus  rougir. 

«  Monsieur,  dit-íl  au  sous-préfet,  je  n'aurais  pas  prís 
la  liberté  de  vous  importüner  chez  vous  sans  une  néces- 
sitépressaute.... 

—  Je  comprends,  je  comprendsy  dit  Grérard,  mais 
tout  mon  temps  appartient  h  mes  administres,  sans  dis- 
tinction.  Asseyez-Yous,  monsieur  le  barón,  je  vous  en 
priel 

—  G'est  que  je  n'aí  que  peu  de  mots  k  vous  diré, 

Cv>  •  •  • 

—  Asseyez-Yous  quand  méme.  J'aurai  peui-étre  k 
vous  entretenirpIuslonguement,moi!  AIil  ah!  monsieur 
le  barón !  les  conseils  de  Tadministration  sont  quelque- 
fois  bons  &  suivre.  Si  Ton  m'avait  écouté  dans  le  prin- 
cipe, il  y  a  bien  des  personnes,  fort  honorables  d'ail- 
Icurs,  qui  n'auraient  pas  gaché  une  belle  position. 

—  J^aime  k  croire,  monsieur,  que  vous  ne  parlez  pas 
ainsi  de  ma  famille  ? 

—  Quit  Moi?  Des  personnalités?  Jamáis,  monsieur 
le  barón !  Bien  n'est  plus  contraire  k  mes  principes,  et 
d'ailleurs  le  rang  que  j'occupe  me  défend  ees  miserables 
jeux  d'esprit.  Je  disais  simplement  que  la  naissance,  la 
fortune,  le  caractére,  Tinstruction  ne  suffisent  pas  en  ce 
monde.  II  faut  y  joindre  un  peu....  Comment  dirai-jet 
Un  peu  de  ce  que  nous  appelons,  dans  la  langue  offi- 
cielle,  Tesprit  de  conduite.  Si  haut  qu'on  soit  place,  on 
doit  ménager  ses  relations,  les  étendre,  ne  pas  rejeter 
de  parti  pris  les  avances  qui  vous  sont  faites,  ne  point 
indisposer  des  hommes  en  place,  qui,  si  modestes  qu'ils 
veuUlent  étre,  peuvent  devenir  útiles  et  méme  indispen- 
sables k  un  moment  donné.  CTest  par  cette  politique  de 
ménagements  qu'dn  a  vu  des  familles  partios  d^assez  has, 
s'élever  d'étage  en  étage  jusqu'au  niveau  des  tetes  les 
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plus  fiéres  et  qaelquefois  méme,  les  circonstances  aidant, 
dominer  les  andens  dominateurs.  Ges  jonrs  demiers^ 
monsiear  le  préfet,  un  gentilhomme  accompli,  que  Ton  a 
peut-étre  tort  de  ne  pas  fréquenter  davantage,  disait  h 
la  belle  Mme  Jeffs.... 

—  Pardon^  monsieur,  si  je  yous  arréte  en  si  beau 
chemin,  mais  vos  circonlocutions  commencent  á  m'¿- 
chauffer  les  oreilles,  et,  puisque  vous  avez  prononcé  le 
nom  de  Mme  Jeffs,  aUons  au  fait.  Yous  étes  lié^  je  crois, 
avec  cettedame? 

—  Je  mlionore,  monsieur  le  barón»  d'étre  compté 
parmi  ses  amis  les  plus  intimes. 

-r-  On  s'honore  comme  on  peut,  monsieur. 

—  Monsieur !  Voilá  une  parole  qui  est  de  trop. 

—  En  effety  car  elle  a  retardé  ce  que  j'avais  á  dire. 

—  Ge  n'est  pas  ainsi  que  je  Tentends,  monsieur  le 
barón!  » 

M.  Bonnevelle  s'était  levé  fiérement.  Hubert  le  prit 
par  les  épaules,  le  for^a  de  se  rasseoir,  et  lui  dit  sans  le 
lácher : 

<  Yous  Pentendrez  comme  il  vous  conviendra ;  mais 
commencez,  s'il  yous  plait  y  par  entendre  autre  chose. 
Je  ne  yeux  pas  que  Mme  Jefiis  apporte  la  guerre  et  la 
ruine  dans  ce  malheureux  pays.  Je  ne  veux  pas  qu'elle 
ferme  le  collége,  qu'elle  détourne  le  chemin  de  fer, 
qu'elle  bouleverse  le  sol  de  Frauenbourg,  comme  elle 
s'en  est  vantée,  pour  en  extraire  des  millions  k  nos  dé- 
pensl  Je  ne  veux  pas  qu'elle  fasse  passer  un  usurier^  un 
malfaiteuTy  un  lache  et  vil  coquin,  sur  le  corps  de  mon 
beau-pére!  Enfin^  je  ne  permettrai  jamáis  que  cette 
femme  ose  pubÜquement  teñir  tete  k  Mme  de  Guernay, 
ma  mere  I  > 

Lorsqu'il  eut  dit^  il  6ta  ses  deux  mains  et  se  posa  tran- 
quillement  sur  son  fauteuil.  Le  sous-préfet  jaillit  du 
sien  comme  un  liquide  comprimé : 
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c  Parbiea !  dit-il,  je  suis  curíeuz  de  savoir  commeut 
vous  Tempécherez  de  faire  ce  qni  luí  pldt,  monsieur  le 
féodall 

*—  En  disant  ce  qu'elle  est,  monsieur  le  fonctionnaire  I 
ÜDe  drdlesse  qni  8'est  vendueá  tout  le  monde  et  k  vous ! 

—  Cestfanx! 

—  Vous  vous  en  défendez?  Alors,  une  drólesse  qui 
s*est  yendue  á  tout  le  monde,  excepté  vous !  Que  pensez- 
Yous  qu'elle  réponde? 

•^  On  ne  répond  k  la  calomnie  que  par  le  mépris ! 

—  Mais  on  répond  k  l'impudence  par  Tévidence !  li- 
sezj  monsieur,  ce  document  emané  de  la  préfecture  de 
pólice.  Mais  ne  le  déchirez  pas  I  ce  n'est  qu'une  copie. 
L'original  est  sous  clef,  en  lieu  sur,  chez  moi  I  » 

Le  sous-préfet  bouillant  et  fier  déployale  papier  d'une 
main  tremblante.  Tandis  qu'ü  lisait,  sa  physionomie  in- 
diquait  assez  qu'il  était  revenu,  depuis  quelques  mois, 
sous  le  joug  de  Madelon. 

Lorsqu'il  eut  achevé,  il  s'essuya  le  front,  fit  un  pas 
vers  M.  de  Guemay,  et  il  lui  dit  avec  une  douleur  mal 
déguisée  : 

c  Ríen  ne  prouve  que  ees  infamies  se  rapportent  á 
Mme  Jeffs.  Dans  tous  les  cas,  lapublícationdece  docu- 
ment entrainerait  une  affaire  correctionnelley  et  vous 
savez  qu'en  matiére  de  diffamation,  la  preave  fi'est  pas 
admise. 

—  Oh!  quand  le  tribunal  devrait  encoré  nous  con- 
damner  k  cinq  cents  francs  d'amende,  nous  sommes  as- 
sez riches  pour  nous  donner  le  luxe  d'un  tel  procés. 

—  Mais  vous  étes  trop  noble  et  trop  grand,  monsieur 
le  barón,  pour  perdre  une  femme.  Je  vous  connais;  je 
sais  par  mon  expérience  et  mon  admiration  personnelle 
quels  sont  les  sentiments  de  votre  digne  famille.  Ni 
vous,  ni  l'homme  éminent  qui  s'applaudit  tous  les  jours 
de  vous  avoir  donné  sa  filie,  ni  ees  trois  femmes  subli- 
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mes  qui  sont  les  anges  de  votre  foyer,  ni  aucun  des 
vótres,  en  un  mot,  ne  veut  mal  de  mort  k  une  pauvre 
pécheresse  converüe.  Si  yous  la  connaissiez,  cette  Ma- 
deleine  écrasée  sous  le  poids  d'un  pa3$é  diíBcile !  Mais 
vous  n'avez  jamáis  you]u  la  connaitre ;  tout  le  mal  vient 
de  lál  On  Ta  repoussée,  maltraitée  et  foulée  aux  pieds 
lorsqu'elle  yenait  humblement  se  prostemer  devant  Tin- 
nocence  héréditaíre  et  la  vertu  sans  tache !  Est-il  bien 
surprenant  qu'elle  essaye  de  relever  la  tete  et  de  vous 
mordre  autalpnl  Ne  l'écrasezpas,  je  vous  en  prie.  Lais- 
sez-lui  le  temps  d'en  appeler  k  votre  bonté,  á  votre  dé- 
mence,  á  votre  pitia!  Que  voulez-vous  qu'elle  fasse?  Par 
quelle  humüiation  trouvera-t-elle  gráce  devant  vous? 
GommandeZy  elle  obéira, 

—  Diablo!  vous  Faimez  bien,  monsiQur  le  ^us- 
préfet? 

—  Qui  pourrait  ne  pas  Tadorer? 

—  Moi,  qui  Tai  rencontrée  deux  ou  ti'ois  fois  daña  les 
rúes  de  Frauenbourg;  et  sans  autre  émotion,  je  vous  le 
jure,  qu'un  dédain  voísin  du  dégoüt.  Mais,  pour  rentrer 
dans  la  discussion,  je  ne  veux  pas  la  mort  de  cette  Ma- 
deleine.  Ge  n'est  pas  mon  métier  de  dénoncer  les  peche- 
resses  en  rupture  de  ban.  Qu*elle  cesse  de  nuire,  qu'elle 
toume  son  influence  vers  le  bien,  qu'eUe  repare  .autant 
qu'il  esl  en  elle  le  mal  qu'elle  a  déj&  faitl  Que,  dea  de- 
main,  elle  s'efiace  avec la  modestie  qui  convíent  h  sapo- 
sitien,  et  je  jure  de  ne  contar  ses  caravanes  h  personne. 
Mais  si  demain,  h  sept  heures  du  soir,  elle  n'a  pas  retiré 
sérieusement  saeandidature,  Toriginal  dont  je  vous  laiase 
une  copie  passera  de  mon  portefeuille  aux  mains  de 
Mme  Honnoré  1  Voil^  mon  ultimátum.  Et  maintenant, 
monsieur,  si  de  moi  k  vous,  dans  la  chaleur  de  la  con- 
versation,  il  m'est  ¿chappé  quelque  mot  dont  vous  pen- 
siez  avoir  h  vous  plaindre,  c'est  une  aSaire  k  part  et  que 
nous  réglerons  comme  íl  vous  plaira.  » 
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En  tóate  autre  ocoasion,  Bonnevelle  eftt  relevé  dix  pa- 
roles choqnantes,  sane  compter  un  geste  singnliérement 
familier.  II  ¿tait  hrave,  et  méme  il  s'étaít  fait  connaitre 
á  París  comme  un  homme  chatouilleux  et  friand  de  la 
lame ;  mais  il  ¿taít  encoré  plus  friand  de  Madelon.  Ge 
que  c'est  que  de  nous,  une  fois  que  Tamour  nous  pos- 
sédel  Dans  toutes  les  duretés  du  barón,  il  ne  vit  que 
le  danger  de  sa  msutresse.  L'espoir  de  sauver  Mme  Jeffs 
guérit  en  un  instant  les  blessures  de  son  amour-propre ; 
il  oublia  tout  soud  personnel. 

Ge  fiít  avec  une  effusion  de  sincere  reconnaissance  qu'il 
tendit  les  deux  nudns  á  M.  de  Guemay.  Le  barón  luí 
donna  un  doigt  et  crut  faire  grandement  les  choses. 

c  Je  cours  au  Krottenweyer,  dit  Gérard,  et  si  le  del 
permet  que  je  la  trouve  seule,  je  la  raméne  pieds  et 
poings  lies  dans  le  chemin  de  la  modestie,  de  la  bíen- 
¿Btisanceetderobéissance.  Votregénérosité  aura  eonquis 
au  bien  cette  pauvre  créature  égaróe.  Vous  ¿tes  noble 
et  grand,  monsieur  le  barón  I  Je  vous  remerde,  je  vous 
bénis,  je  vous  admire  de  tonta  mon  ame ! 

—  £t  moíy  monsieur  le  soua-préfetje  vous  plaíus  de 
tout  mon  oGeurl» 
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Le  lendemain^  dimauche,  un  quart  d'heure  avant 
la  sortie  des  vépres^  comme  Mme  Honoré,  Mmes  de 
Guemay  et  presque  toute  la  population  féminine  de 
Fraueñbourg  étaient  réunies  á  Téglise,  le  barón  se  pro- 
menait  seul,  k  grandes  enjambées,  dans  son  cabinet  de 
trsvail. 

Ce  cabinet^  situé  au  bout  du  corrídor  des  chambres  á 
coucher,  était  la  plus  >aste  piéce  du  premier  étage.  On 
y  aurait  donné  un  bal  en  temps  ordinaire,  mais  aujour- 
d'hui  le  barón  Templissait  de  son  agitation  et  s'y  trou- 
vait  &  rétroit.  Les  cinq  fenétres  étaient  ouyertes,  et  le 
barón  manquaít  d*air.  U  ayait  chaud  sous  son  léger 
costume  de  coutil.  U  se  jetaít  sor  le  large  diván  et  n'y 
trouvait  point  le  repos ;  íl  se  penchait  sur  Teau  glacée 
de  la  riviére,  et  la  fraicheur  éternelle  de  la  Frau  ne  dé- 
passait  point  ses  lévres. 

Bepuis  la  veille^  á  trois  heures,  il  attendait  vainement 
une  réponse  de  Mme  Jefiis.  Le  sous-préfet  n'avait  ríen 
fait  diré;  oncontait  méme  qu'il  était  parti  le  matin,  en 
toumée  électorale,  avec  le  seigneur  du  Krottenweyer. 
Aucun  bruit  de  vílle,  dans  un  pays  oü  tout  se  sait,  ne 
donnait  a  penser  que»Madelon  eüt  retiré  sa  candida- 
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tare.  Ainsi  done  elle  accéptait  la  bataiUe,  connaissant 
les  forces  de  rennemi.  Quelques  instants  enoore  et 
M.  de  Guemay  serait  mis  en  demeure  d'exécuter  ses 
menaces.  Poar  épargner  quelques  aSronts  á  sa  familia 
et  quelques  malheurs  k  ses  concitoyens,  ce  gentilhomme 
accompli  allait  étre  forcé  de  perdre  une  fémme.  U  est 
vrai  que  cette  femme  était  la  demiére  de  son  sexe  ;•  maís 
qulmporte?  Le  malaise  du  harón  s'expliqne  assez.  Les 
habitudes  du  coeur  et  de  la  conscience  forment  k  la  Ion- 
gue  un  tissu  solide  qu'on  ne  déchire  pas  sans  douleur. 

Tandis  qu'il  regardait  yaguement  du  cóté  de  la  ville, 
une  masse  de  poussiére  s'éleva  sur  la  route,  k  la  hau- 
teur  des  demiéres  maisons.  Son  coeur  hattit;  avant  de 
distinguer  aucune  forme,  il  devina  quelque  chose  d^é- 
trange  et  de  nouveau.  Une  minute  aprés  il  reconnut, 
par  rintuition  plutdt  que  par  les  yeuX|  les  doubles  po- 
neys,  la  voiture  d'osier,  et  Madelon  seule,  conduisant 
elle*méme  á  toute  hride.  Elle  arrivait  comme  un  tour- 
billón;  il  fut  tenté  de  rentrer  cl^fiz  lui  et  de  fermer  la 
fenétre  :  c'est  ainsi  qu'on  fait  tQujours  aux  approches 
de  Torage  lorsqu'on  est  un  homme  sensé.  II  demeura 
pourtanty  sans  savoir  pourquoi^  peut-étre  parce  qu'il  ne 
croyait  pas  que  cette  filie  eút  Taudace  de  se  présenter 
chez  lui.  Elle  Tapergut  de  loin,  leva  la  tete  sans  écarter 
le  Yoile  hleu  qui  couvrait  son  visage,  et  se  lan^a  résolu- 
ment  dans  la  cour  du  moulin. 

II  commen^ait  á  peine  k  délibérer  sur  le  partí  qu*il 
fállait  prendre,  lorsque  sa  porte  s'oumt  et  se  re- 
forma. Une  forme  svelte  et  rapide  traversa  la  vaste 
salle,  oourut  au  coin  le  plus  obscur,  se  jeta,  toujours 
voilée,  dans  un  fauteuil,  et  se  tint  Ik  immobüe,  muette, 
plus  haletante  et  plus  éperdue  en  apparence  qu'une 
jeune  femme  de  trente  ans  qui  s'est  laissé  entrainer, 
pour  la  premiére  fois  de  sa  vie,  á  un  rendez<-vous 
d'amour. 

27 
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L'homme  froid  et  inébranlable  se  sentít  un  pea  tron- 
blé.  II  s'avan^a  vero  eUe,  et  Ini  dit  d'une  Yoix  passable- 
ment  ¿mne : 

c  Mon  Dieu,  madamel...  » 

Elle  Tarréta  da  geste  et  loi  montra,  sans  se  dévoíler, 
toates  les  fenétres  oavertes.  II  obéít,  revint  se  placer 
devant  elle,  mordit  sa  moustache,rajusta  machinalement 
le  revers  de  son  gilet,  prít  on  fauteoil  comme  poor  s'as- 
seoir^le  repoossa  sana  s'y  étre  assis,  et  répéta  son  exorde 
embarrassé  : 

<  Mon  Dieu,  madame!...  je  suis  Traiment  confos.... 
nne  telle  démarche....  » 

Un  sanglot  étouffé  sous  le  voile  bien  vínt  loí  couper 
la  parole. 

c  Madame!  reprít-il^  je  voos  jure,  foi  de  galant 
homme....  quoique  les  apparences  youb  aient  permis 
de  me  juger  autrement....  je  ne  veux  perdre  ni  com- 
promettre  personns....  un  seul  mot  suffisait !  You.s 
m'auriez  écrít  ou  simplement  fait  diré  par  M.  Bonne* 
velle  que  vous  renonciez  k  cette  prétention^  et  le  se- 
cret  quí  yous  ¿pouvante  aurait  été  enseveli  dans  mon 
coeur.  » 

Elle  inclina  la  tete  un  peu  plus  bas  et  répondit  d'une 
voix  si  humble  et  si  douce  qu'elle  eút  attendri  une  as- 
semblée  de  créanciers : 

c  Je  suis  en  yotrepouvoir,  ordonnezde  moi,  • 

Amilecteur,  avez-vous  jamáis  entendu,  par  un  beau 
matin  de  printemps,  la  voix  d'une  mésange  á  tete  noire? 
Ge  joli  petit  animal,  qui  mange  la  cervelle  des  autres 
oiseaux,  éléve  yers  le  ciel  une  fréle  et  mignonne  chanson 
qui  semble  humide  de  rosee.  La  voix  de  Madelon  sem- 
blait  mouillée  de  larmes,  tout  pareillement. 

M.  de  Ouemay  fut  touché  á  fond.  On  sait  ce  que  Ton 
saity  mais  on  est  homme,  que  diable  1 

«  Madame,  répondit-il,  je  n'ai  pas  le  droit  dé  rieü 
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ordoxmer.  II  me  suffit  que  vous  paraíssiez  comprendre 
rímpradence  d'ime  rivalité  offensante  pour  des  personnes 
qui  me  sont  chéres.  Des  ce  moment^  je  suis  desarmé,  et 
il  ne  me  reste  plus  que  le  regret....  la  honte  d'avoir 
provoqué  par  mes  menaces  une  démarche  comprometa 
tante  pour  vous.  » 

Elle  écarta  lentement  son  voile  et  montra  ses  beaux 
yeux  baignés  de  larmes  authentíques. 

c  Est-ce  qu'on  peutme  compromettre?  dit-elle;  est-ce 
que  je  n'aí  pas  toute  honte  bue?  Que  reste-t-il  k  diré 
centre  une  femme  aprés  ce  qu'on  vous  a  écrit  de  moi? 
G'est  le  prince.d'Armagnei  n'est-il  pas  vrai? 

—  Non,  cortes. 

—  Ne  niez  p^I  J'ai reconnu  son  style.  Oh!  c'est  un 
homme  passionné  qui  ne  fait  ríen  k  demi.  Lorsqu'il  es- 
pérait  se  faire  aimer,  il  me  portait  plus  haut  que  les 
núes;  j 'ai  cent  lettres  de  lui  qui  vous  étonnéraient  bien 
si  vous  les  lisiez;  mais,  dans  ses  jours  de  désespoir^,  il 
était  un  peu  feroce.  Enfin,  c'est  ainsi  que  vous  aimez, 
vous  autres  hommesl 

—  Je  vous  jure,  madame,  que  le  prínce  n'est  pas 
Tauteur  de  cet  abominable  récit.  G'est 

—  Epargnez-moi  l'humiliation  d'entendre  ce  que  vous 
voulez  diré.  M.  Bonnevelle  m'a  parlé  hier.  Je  sais,  je 
ne  discute  ríen;  j'avoue  tout :  étes^vous  conteot?  Me 
trouvez-vous  assez  méprísable?  A  quoi  bon  discüter  sur 
mon  plus  ou  moins  d'ignominie  ?  Ne  suffit-il  pas  que 
je  sois  la  femme  de  M.  Jeffs?  Si  je  me  trouvais  en  pré- 
Bence  d'un  autre  que  vous,  si  vous  aviez  quelque  com<^ 
mencement  de  pitié  pour  moi  au  lieu  de  vouloir  ma 
perte,  je  prendrai#  la  peine  de  vous  diré  -qu'on  m'a 
confondue  avec  une  autre,  qu*on  m'a  mis  sur  le  dos  les 
aventures  d'une  femme  morte  depuis  trois  ans,  et  qui 
avait  été  ma  m&rraine,  pour  mon  malheur ;  mais  qu'est- 
oe  que  cela  vous  lait?  En  véríté,  ees  gens  de  la  pólice 
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«ont  trop  bétes!  lis  me  donnent  pour  amant  le  marguis 
de  Gigoult^  un  pauvre  vieillard  qoí  avait  connu  ma 
mere,  quí  m'a  adoptée  deux  ans  avant  sa  mort,  et  qui  a 
consentí  k  mourir  insolvable  pour  me  laisser  une  dot  I 
lis  me  font  naitre  en  1810!  Ainsi,  j'auraís  trente-trois 
ans^  k  leur  compte !  Yous  semble-t-il  que  je  sois  une 
femme  de  trente-trois  ans? 

—  Oh!  non! 

—  N'allez  pas  croire,  au  moins,  que  je  me  donne 
pour  une  innocente  I  On  m'a  mise  au  théátre,  et  dans 
un  age  oü  la  femme  se  défend  mal.  J'ai  commis  une 
faute,  une  seule ;  je  ne  veux  pas  m'en  excuser,  et  pour- 
tantl...  Mais  cela  yous  est  bien  égal,  et  je  ne  sais  pas 
pourquoi  je  vous  rácente  mon  histoire.  G'est  peut-étre 
parce  que  yous  étes  un  peu  meilleur  et  plus  juste  que 
tous  les  hommes  que  j'ai  rencontrés.  » 

Hubert  s'apprétait  k  lui  repondré,  quand  Mme  Hon- 
noré  ouvrit  la  porte  aveo  fracas.  H  y  courut ;  la  bonne 
dame  s'arréta  sur  le  seuil. 

«  Ah !  pardon,  dit-elle,  vous  étes  en  affaires.  » 

Et  elle  alia  rejoindre  le  gros  de  la  famille,  qui  fre- 
missait  d'impatience  et  de  curiosité.  La  voiture  d'osier 
était  en  éiddence,  dans  la  cour  du  moulin,  sous  la  garde 
d*un  garlón  d'écurie. 

Madelon  s'était  levée  comme  pour  battre  en  retraite, 
lorsque  le  barón  se  retourna. 

c  Pardonnez-moi  mon  importunité,  dit-elle.  Une 
maison  comme  la  vdtre  est  souUlée  parla  présence d'une 
créature  comme  moi.  » 

Hubert,  qui  commengait  á  la  mépriser  un  peu  moins, 
répondit  par  quelques  mots  assez  a¿a^les.  Míe  s'arréta 
done  au  milieu  de  la  route  et  se  laissa  tomber  sur  le 
diván. 

«  Puisque  vous  daignez  m'accorder  encoré  un  mo- 
ment,  lui  dit-elle,  je  veux  me  disculper  du  reproche  qui 
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m'a  été  le  plus  sensible.  Gelui-lk  n'est  pas  ¿crit  dans 
cet  ígnoMe  papier,  que  je  yous  abandonne  sans  en  vou- 
loir  rabattre  un  seul  mot.  Mais  pourquoi  avez-vous  dit 
au  sous-préfet  quej'étaisYotre  ennemie?  Mpi,quivous 
admiráis  de  loin,  yous  et  les  vótres,  comme  des  types 
de  noblesse  et  de  grandeur !  Helas !  sí  j'ai  passé  six 
mois  k  faire  ma  maison  belle^  c'était  dans  la  foUe  espe- 
rance de  la  rendre  digne  de  vous.  U  me  semblait  que 
je  serais  réhabüitée  aux  yeux  du  monde  et  aux  miens  le 
jour  oü  un  Guernay  tendrait  sa  main  vers  moi  pour  me 
relever  1  Si  vous  m'aviez  fait  l'aumóne  d'un  peu  d'es-' 
timoyj'auraís  eu  plus  de  forcé  pour  résíster  a  ce  Jeffs. 
G'estle  génie  du  mal;  il  vous  hait;  je  crois  d'ailleurs 
qu'il  voudrait  exterminer  tous  les  konnétes  gens  de  la 
terre.  Pourquoi  m'a-t-on  livrce  k  lui?  Je  ne  le  connais- 
sais  pas ;  c'est  le  prince  d' Armagne  (maudit  soit-il  1 ) 
qui  a  voulu  ce  mariage  pour  se  venger  de  mon  dédain ! 
£st-ce  ma  faute^  k  moi,  si  je  n'ai  jamáis  pu  Taimer  ?  II 
est  brun,  et  tous  les  bruns  me  font  l'effet  de  gens  mal 
laves ;  il  est  petit,  et  j'ai  besoin  d'étre  dominée  par  la 
grandeur  et  la  forcé.  Voilá  mon  crime,  et,  pour  m'en 
punir,  il  me  precipite  au-dessous  du  néant !  II  fait  de 
moi  la  servante  du  demier  deshommes,  Tesclave  d'un 
laquais!  » 

Le  barón  objecta  poliment  qu'elle  était  trop  supe- 
rieure  k  M.  Jeffs  pour  qu'on  la  crút  sous  sa  dépen- 
dance;  mais  il  fut  interrompu  par  la  plus  jeune  de  ses 
filies,  la  petite  Louise,  sa  préférée,  qui  venait  deman- 
der  ime  plume  k  trois  bees  pour  grand'-maman.  H  fit 
un  léger  mouvement  d'impatíence,  donna  la  plume,  em- 
brassa  Tenfant,  r^erma  la  porte  derriére  elle,  et  revin* 
s'asseoir  auprés  de  Madelon. 

«c  Ainsi  done,  lui  dit-elle,  vous  avez  cru  que  c'était 
moi  qui  voulais  présider  les  séances  de  Thótel  de  ville  I 
Que  j'avais  rainbition  d'envoyer  mon  mari  au  conseil 
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general!  Que  j'étais  rÉgéríe  du  syndicat  de..  .  je  ne 
sais  plus  comment  vous  appólez  ce  yillage!  Peüt-étre 
méine  m'avez-vous  accusée  d'inspirer  ce  plat  gueux  quí 
rédige  le  Progres!  Pauvre  moil  Ah!  mon  ami,  vous  ne 
me  connaissez  guére!  Je  n'ai  jamáis  désiré  qu'une  chose, 
et  puisque  j'ai  commencé  k  vous  ouvrir  mon  coeur,  j'irai 
jusqu'au  fond.  Je  me  moque  de  l'argent,  des  honneurs, 
des  grandeurs  et  de  toutes  les  vanités  qui  font  courir  les 
imbéciles.  Mais  si  j'aimais  quelqu'un  et  sí  j'étais  aimée, 
je  serais  contente  de  mon  lot.  Nous  appellerons  cela 
Tambition  du  bonheur,  si  bon  vous  semble.  Avouez  que 
je  suis  drftlement  tombée  en  ¿pousant  Togre  du  Krot- 
tenweyer!  Mes  illusions  n'ont  pas  duré  longtemps  :  le 
lendemain  de  mon  arrivée  ici,  j'ai  vu  que  je  m^étais 
trompee  de  route.  Au  bout  d'un  an  (je  ne  veux  pas  me 
faire  meilleure  que  je  ne  suis),  j'ai  lorgné  du  cdté  des 
chemins  de  traverse.  Autre  déceptionl  Partout  des  pro- 
vinciaux  stupides  puant  la  brasserie,  ou  des  Parisiens 
dégrisés,  blasés,  uses  jusqu'á  la  corde,  comme  le  pauvre 
Bonnevelle!  Les  seuls  hommes  dignes  d'attention,  indif- 
férents  ou  ennemis. 

—  Qu'est-ce  encoré?  s'écria  le  barón  en  courant  á 
la  porte. 

—  Herr  barón,  dit  la  cuisiniére,  c'est  Mme  Honnoré 
qui  demande  &  quelle  heure  je  dois  sonner  le  diner,  k 
cause  de  la  séance  en  ville. 

—  Allez  au  diable !  et  sonnez  quand  ü  vous  plaira, 
ma  cbére.  » 

II  poussa  le  verrou,  revint  á  sa  place,  prit  les  mains 
de  Madelon  et  lui  dit : 

«  On  ne  nous  dérangera  plus.  Vous  disiez....» 
Mais  ce  n'était  déjá  plus  la  méme  femme.  Son  visage 
s'était  assombrí ;  sés  yeux,  si  doux  et  si  bleus  tout  á 
l'heure,   avaient  toumé  au  gris  aigra.  Sa  voix,   plus 
mordante  et  plus  ápre,  avait  dus  vibrations  étranges. 


MADELON.  423 

c  Je  disaisy  répondit-elle^  que  j'ai  manqué  ma  vie, 

que  je  suis  une  malheureuse  perdue  sans  ressoorce^ 

que  je  ne  croís  plus  k  ríen,  que  je  n'espére  plus  ríen, 

que  je  voudrais  étre  mortel  Quand  je  veis  ees  yoitures 

4e  roulage  qui  traversent  Frauenbourg  pour  aller  au 

bout  du  monde^  il  me  prend  des  envíes  folies  d'en  sui- 

vre  une  et  de  filer  avec  elle,  comme  un  chien  perdu. 

Le  roulíer  me  donneraít  peut-étre  un  peu  de  soupe 

tous  les  soírSy  et  j'aímeraís  mieux  9a  que  les  faisans 

du  Krottenweyer.  G'est  que  je  suis  une  bohémienne 

blonde,  moí.  J'ai  du  sang  de  gitano  dans  les  yeines.  Je 

vis  dans  ce  maudít  cháteau  corímie  une  chévre  attachée ; 

je  ronge  ma  corde..  II  faudra  que  j'en  finisse  un  jour 

cu  l'autre;  pourquoi  done  pas  aujourd'hui?   N'avez- 

vous  pas  en  maín  ce  fameux  document  oü  Ton  raconte 

en  termes  fleuris  ma  véridique  histoire?  Bonnez-le  vite 

k  Mme  Honnoré  pour  qu'elle  en  fasse  lecture  devant 

toutes  ees  damesl  Parbleu!  il  y  aura  du  bruit  dans 

Landemeau,  et  ga  rompra  peut-étre  un  peu  la  mono- 

tonie  de  Texistence !  Le  Jefis  me  jettera  sans  doute  k  la 

porte;  tant  mieux  I  Je  reprendrai  le  théátre.  II  me  fera 

peut-étre  Thcmneur  de  me  tuer ;  tant  mieux  encoré ! 

G'est  la  fin  de  tout.  Mais  non;  décidément,  je  préfére- 

rais  mourír  d'une  main  propre.  Tuez-moi,  mon  bon 

Guemay !  Yoilá  des  fusils  pleín  une  armoire,  et  des 

couteaux  dechasse,  et  le  diable  et  son  train  1 II  n'en  faut 

pas  tant  pour  égorger  une  mauvíette  de  mon  espéce^ 

et  vous  me  rendriez  un  servioe  d'ami,  parole  dlion- 

neur?  » 

Elle  s^était  animée  par  degrés,  et  sa  tirado  finít  par 
un  déluge  de  larmes.  Hubert,  mille  fois  plus  ému 
qu'elle  soüs  son  air  séríeux  et  froid,  essaya  de  la  cal- 
mer  par  de  bonnes  paroles..  Yoyant  qu'elle  criait  sans 
ríen  entendre,  il  luí  prit  les  maíns,  puis  il  la  caressa 
honnétement,  comme  un  en£ant  qui  pleure,  puis  il  s'ou- 
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blia  au  point  da  rembrasser.  G'était  \k  qu'elle  Tatten- 
dait.  Elle  s*¿vanottit  sans  hésiter,  car  elle  ayait  apprís 
par  une  longue  ezpérience  qu'un  léger  évaaouissement 
en  pareille  occasion  est  Thommage  le  plus  sensible  au 
ocBur  de  Thomme. 

Le  barón  luí  frappa  dans  la  paume  des  mains,  et 
Díeu  sait  combien  de  temps  il  aurait  continué  cette 
gymnastique  inntile  si  la  cloche  du  diner  n'avait  re-  \ 
tenti.  G'était  une  forte  cloche,  en  vérité,  et  attachée 
par  des  ferrures  solides  sous  une  fenétre  du  cabínet. 
Elle  ébranlait  les  murs  et  faisait  danser  les  vitres,  elle 
réveilla  la  belle  évanouie;  cependant,  M.  de  Guemay 
Tentendit  á  peine.  Elle  sonna  deux  fois,  trois  fois, 
quatre  fois,  &  plusieurs  minutes  d'intervalle,  avant  le 
départ  de  Madelon. 

II  était  bien  prés  de  six  heures,  quand  la  dame  du 
Krottenweyer  prit  congé  de  l'honnéte  homme  qu'elle 
ayait  perdu.  Aveo  quelle  humilité  charmante  elle  baisa 
la  main  de  son  nouyeau  maitre  1  Elle  se  init  k  genoux 
devant  lui,  sur  le  funeste  diván,  et  lui  dit  d'une  voix 
soumise,  en  l'entourant  de  ses  beaux  bras  : 

«  Je  ne  sais  pas  ce..que  vous  penserez  de  moi  dans 
une  heure,  mon  seigneur  adoré,  quand  votre  cceur  sera 
/efroidi.  Mais  dussiez-vous  me  mépriser  comme  la  der- 
niére  des  femmes,  me  fouler  aux  pieds  comme  un  in- 
secto dans  le  chemin,  je  yous  aimel  Je  suis  une  chose 
k  vous,  un  petit  étre  servile,  dévoué,  á  votre  bou 
plaisir.  En  quelque  temps,  en  quelque  lieu  que  vous 
vous  souveniez  de  moi,  faites  un  signe  et  j'accourrai. 
xvm  vie  commence  d'aujourd'hui;  je  vous  la  dois,  je 
vous  la  donne,  je  veux  vous  la  consacrer  tout  entiére ! 
G'est  pourquoi  je  ne  vous  dis  pas  k  demain,  mais  k  tou<- 
jours.  » 

II  descendit  avec  elle,  la  mit  lui-méme  en  voiture  et 
lui  envoya  toutes  les  tendresses  de  son  ame  dans  un 
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dernier  regard.  Lorsqu'elle  s'éloigna  au  grand  trot^  ü 
éprouva  une  sensation  de  vide.  Elle  ne  retoorna  point 
la  téte^  et  il  fat  choqué  d^  cet  oublí.  II  pensa,  avec  un 
mouvement  de  haíne,  auz  gens  qui  la  salueraient  sur 
la  route.  Les  poneys  qui  la  jramenaient  chez  elle  Im 
parurent  des  animaux  dignes  d'envie. 

Toute  la  famille  Tattendait,  debout  antour  de  la 
table.  II  entra  comme  un  homme  ivre,  embrassa  le  pre- 
mier enfant  qui  se  tronvait  sur  son  passage,  et  serra 
la  main  de  M.  Honnoré  sans  savoir  pourquoi.  On  le 
regardait  avec  étonnement.  Les  trois  femmes  surtout 
étaient  curieuses  de  savoir  ce  qu'il  allait  raconter;  maís 
il  ne  dit  ríen,  sinon  qu'on  avait  eu  tort  de  l'attendre  et 
qu'il  fallait  commencer  sans  luí. 

Le  potage  étaít  servi  et  déjá.  froid  dans  les  assiettes. 
On  Texpádia  sans  souffler  mot,  selon  l'usage;  H  obser- 
vait  les  physionomies  d'un  oeil  déSant.  Pour  la  pre- 
miére  fois  de  sa  vie,  il  remarqua  que  sa  mere  avait  Tair 
duravec  sa  figure  longue  et  sesjoues  creuses.  Mme  Hon- 
noré  lui  parut  inquiete  et  remuante  k  Texcés.  II  trouva 
sa  femme  laide  et  commune,  et  s'étonna  qu'eUe  eút 
grossí  á  ce  point  en  douze  années  de  mariage.  Les  en- 
fantSy  bien  eleves,  mangeaient  en  silence;  il  leur  en 
voulut  d'étre  si  raisonnables;  un  peu  de  bruit  Teút  ras- 
suré. 

Luí  qui  avait  commencé  par  se  taire,  de  peur  de  se 
trahir,  il  craignit  bientdt  que  son  mutismo  ne  parüt. 
suspect.  n  eleva  la  voix  un  peu  plus  haut  qu'á  Tordi* 
naire  et  demanda  avec  une  sorte  d'explosíon  pourquoi 
personne  ne  Tinterrogeait. 

<  £h  bien  I  vous  ne  me  demandez  pas  quelle  visite 
j'aire^ue? 

—  Ñous  le  savons,  répondit  sa  digne  et  excellente 
femme.  G'est  Mme  Jeffs.  Quand  nous  avons  appris 
qu'elle   était  lá-hant,  nous  avons  devine  qu'elle  ve- 
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nait  demander  gráoe.  Tu  luí  as  pardonné;  ta  as  bien 
fait. 

—  Au  fond,  dit-ily  c'est  une  pauvre  petíte^femmey  plus 
digne  de  pití¿  qne  de  haine.  Si  elle  a  quelqae  peccadille 
dans  son  passé,  elle  l'expie  cruellement  par  son  maríage 
avec  cet  animal.  C'est  lui  qui  la  met  en  avant,  et  je  la 
crois  tout  k  fait  innocente  des  sottises  qu'on  lui  fait  faire. 
Je  ne  la  défends  pas,  notez-le  bien.  Mais  elle  a  com-  * 
pris  d'elle-méme  qne  cette  candidature  était  inconve- 
nante  au  premier  cíief .  £lle  y  renonce  de  bonne  gráce, 
et  cela  dans  les  termes  les  plus  respectueux  pour  yous^ 
ma  mere. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Gatherine,  que  Dieu  lui  par- 
donne  les  tracas  qu'elle  nous  a  donnésl  » 

Mme  Honnoré  ajouta  moins  chrétiennement : 

»  Et  ses  autres  peches,  dont  nous  ne  sayons  pas  la  liste  I 

— Preñez  gardel  belle  maman,  c'est  de  la  haine  1. 

—  Yous  vous  trompez,  mon  gendre,  ce  n'est  que  du 
m¿pris!  » 

Le  capitaine  gronda  doucement  sa  femme  : 
«  La  haine  et  le  mépris,  dilril,  sont  des  erreurs  de 
notre  &me;  Tune  et  Tautre  ont  leur  source  dans  nos 
vieux  préjugés.  Yous  haíssez  un  méchant,  vous  méprisez 
un  lache,  parce  que  vous  croyez  qu'il  était  en  leur  pou- 
voir  de  naitre  bons  et  couragemr.  Mais  les  hommes, 
comme  les  animaux,  sont  ce  que  la  nature,  l'éducation 
.  et  les  drconstances  les  ont  faits.  Prenons-les  comme  le 
destin  nous  les  offre;  essayons,  s'il  se  peut,  de  les  ren- 
dre  meiUeurs;  táchons  de  les  museler  ^'ils  paraissent 
incorrigibles,  mais  gardons-nous  de  ha!r  onde  mépriser 
personne.  Est-ce  que  vous  méprisez  un.  liévre?  Est-ce 
que  vous  haissez  im  loup?  » 

Pour  la  premiére  fois,  M.  de  Guemay  jugea  que  son 
beau-pére  était  un  viéux  radoteur.  II  ne  put  s'empécher 
de  lui  couper  la  parole,  et  de  ramener  la  conversation 
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au  point  de  départ.  II  parla  de  Madelon,  de  M.  Jeffs, 
duKrottenweyer,  de  la  voiture  d'osier,  des  pcneys  qu'elle 
conduisait  elle-méme.  II  en  dit  du  bien,  il  en  dit  du 
mal,  il  dit  mille  cboses  indifférentes  qni  de  prés  ou  de 
loin  se  rapportaient  á  elle;  mais  il  avait  absolument 
besoin  de  parler  d'elle.  Et  tout  a  coup  il  trouva  surpre- 
nant  que  dans  une  maison  comme  la  sienne  on  n'eü/ 
pas  d'autre  sujet  de  conyersation  que  les  bauts  faits  de 
M.  et  Mme  ,Jeffs. 

Les  trois  dames  da  moulin  montérent  en  voiture  & 
huit  heures  moins  un  quart  pour  se  rendre  k  la  séance. 
Charles  Kiss  et  M.  Orlandi  les  arrétferent  sur  le  marche- 
pied.  lis  apportaient  de  mauvaises  nouvelles.  L»  Progrés 
avait  pubÚé  dans  la  matinée  un  numero  supplémentaire 
pour  chauffer  la  bourgeoisie.  On  disait  que  les  femmes 
des  aubergistes,  aprés  quelques  jours  d'hésitation,  s'é- 
taient  décidées  en  faveur  de  Mme  Jeffs.  Mme  Honnoré 
et  Mmes  de  Guernay  commettaient  peut-étre  une  im- 
prudence  en  allant  de  leur  personne  au-devant  d'un 
succés  douteux.  Ne  valait-il  pas  mieux  attendre  Tévéne- 
ment  chez  soi?  On  aurait  assez  tdt  le  résultat  du  vote. 
Mme  Kiss  était  k  Tbótel  de  ville  :  elle  ne  manquerait 
pas  d'accourir,  aussitót  le  scrutin  dépouillé. 

<  Mes  chers  amis,  dit  le  barón,  nous  avons  des  in- 
formations  plus  rassurantes  que  les  v6tres.  L'ennemi  dé^ 
pose  les  armes,  et  gráce  á  Dieu  1  nous  vaincrons  sans 
combat. » 

II  garda  la  maison,  en  compagnie  de  M.  Honnoré  et 
des  deux  fidéles.  Jamáis  on  ne  Tavait  va  si  heureux,  si 
gai,  si  bavard.  Le  secret  de  sa  joie  éolatait  dans  ses  re- 
gaids  et  dans  ses  gestes.  Un  observateur  attentif  aurait 
vu  petiller  des  étincelles  électriques  au  bout  de  ses 
doigts.  Get  homme,  qui  n'avait  jamáis  eu  vingt  ans,  ea 
eut  dix-huit  ce  soir-lá.  Un  éléve  de  rhétorique  qui  vient 
d'embrasser  dans  un  couloir  Tépouse  quadragénaire  de 
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son  corfwpopdapt  n'est  pas  plus  jeoiie,  píos  compro- 
mettant  ni  píos  fon.  II  fallait  qne  Testime  fdtbien  enra- 
rinéedans  le  eosnr  de  son  bean-pere  et  de  ses  amis,  caí; 
anean  d'enx  ne  se  donta  de  ríen.  H  se  roula  sor  la  pe 
lonse  a?ec  ses  fils  jnsqa'á  Tinstant  de  lenr  conchar ;  il 
proToqna  notre  ami  l^ss  k  la  Intte,  et  le  tomba  sor  les 
denx  épanles^  ce  qni  n*¿tait  pas  nn  jen  d'en£mt,  j'ose  le 
diré,  ^fin,  ponr  satisfaire  on  tromper  ce  besoin  d'agir 
qni  débordait  en  loi,  il  invita  ses  anús  a  préparer  une 
iünmination  en  llionnenr  de  la  nonvelle  presidente.  On 
ayait  deslampions  et  des  lantemes  en  reserve  ponr  toa- 
tes  les  fétes  de  la  famille ;  le  magaain  fdt  mis  an  pillage. 
Et  iéjk  le  pétulant  Orlandi,  grímpé  snr  une  écheUey 
avait  éclairé  k  demi  la  fagade  principale,  quand  trois 
cris  féminins  partís  d'nne  voiture  le  firent  quasiment 
tomber  a  la  renyerse. 

Gelni  qni  n'a  pas  entendu  cent  choristes  italiéns  críer 
vengeance  dans  un  opera  de  Verdi  se  représentera  diffi- 
cilement  la  colére  et  le  bruit  que  Mme  Honnoré  rap- 
portait  de  Thótel  de  yille.  Mmes  de  Guemay,  elles- 
mémeSy  ees  brebis  du  bon  Dieu,  étaient  outrées.  Elles 
avaient  retardé  le  scratin  jusqu'kneuf  baures,  attendant 
toujours  oa  Tarríyée  de  Mme  Jeffs,  ou  un  message  du 
Krottenweyer;  rien  n'était  venu.  Enfin,  il  avait  bien 
fallu  proceder  k  Topération  du  scrutin,  et  Madelon  ab- 
senté avait  éXé  ¿lúe  k  la  majorité  de  vingt-deux  voix. 
Mme  Honnoré,  les  yeux  gres  de  larmes,  dut  proclamer 
elle-méme  ce  résultat  insolent.  Aussitotaprés,  elle  domia 
sa  démission  de  sociétaire,  déclarant  qu'elle  ferait  dé- 
sormais  ses  aum6nes  k  part.  Mmes  de  Guemay, 
Mme  Kiss,  la  plus  jeune  filie  de  M.  Girón,  noble  crea- 
ture  qui  consacrait  sa  vie  k  soigner  son  vieux  pére,  dix 
autres  femmes  de  coeur  se  retirérent  immédíatement. 
Mais  les  coryphées  du  partí  Jefis,  dans  la  premiére 
ivresse  de  leur  tríOiUphe,  se  hátérent  de  fréter  toutes  lea 
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yoitures  des  Trois-Rois  pour  saluer,  sans  perdre  une 
heure,  Tastre  qui  se  levait  au  Krottenweyer. 

YoUk  ce  que  Mme  Honnoré  raconta  d'une  voiz  ¿tran- 
glée,  avec  passablement  de  pleurs  et  de  sanglots.  Hu- 
bert  étaít  atterré,  mais  il  ue  sut  pas  élever  son  indigna-» 
tion  au  niveau  de  la  circonstance. 

«  Qu'attendez-Yous  encoré?  lui  criait  sa  belle-mére. 
Faudra-lril  dono  que  ees  gens-lá  viennent  mettre  le  feu 
chez  nous  pour  échauffer  votre  sang?  Éveillez-vous  done 
enfín,  lache  endormi  que  vous  étes;  et  puisque  vous  te- 
nez  le  secret  de  tous  ees  coquins-l&,  puisque  vous  savez 
oü  est  le  cadavre,  parlez  I  » 

Je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  M.  de  Guernay 
souffrit  cruellement,  qu'il  fut,  jusqu'á  minuít  passé,  le 
chevalier  de  la  triste  figure ;  qu'on  lui  fit  endurer  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire ;  mais  que  ni  les  pi- 
qúres  de  sa  vanité,  ni  les  reproches  de  son  coeur,  ni  les 
sévérités  de  sa  conscience  ne  lui  arrachérent  un  seul 
mot  centre  Mme  Jeffs.  II  se  défendit  tant6t  bien,  tantót 
mal :  il  se  laissa  diré  par  sa  belle-mére  que  la  femme  k 
l'éventail  de  plumos  Tavait  sans  doute  ensorcelé ;  il  su- 
bit  ime  algarade  de  Thonnéte  Orlandi;  il  se  brouilla 
presque  avec  notre  ami  Charles  ;  il  écouta  une  longue 
prédiction  de  M.  Honnoré  sur  les  effets  probables  de 
cette  bataille  perdue;  il  vit  pleurer  sa  mere  et  sa 
femme;  il  deplora  sans  doute  en  lui-méme  la  minute 
d'égarement  qui  le  Hait  pour  toujours ;  mais  il  fit  ce  que 
tout  galant  homme,  ce  que  vous,  monsieur,  quimelisez, 
vous  auñez  fait  k  sa  place :  il  maudit  tout  has  la  Made- 
lon  et  la  défendit  tout  haut. 

Si  quelque  magicien  était  venu,  entre  deux  et  trois 
heures,  soulever  la  toiture  du  monlin,  il  aurait  vu  des 
femmes  en  priéres,  des  hommes  agites  et  soucieux,  et 
plus  d'un  oreiller  humide  de  larmes.  Les  enfants  seuls 
dormaient :  heureuse  ignorancel  Quatre  p6tits  gar^ns, 
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dans  quatre  lits  bien  blanos,  autour  d'nn  beau  dortoir 
bien  aeré,  serraient  les  poings  comme  ponr  se  crampón- 
ner  au  sommeíl.  •■ 

Tout  prés  de  Ik,  deux  adorables  petites  t6tes  blondes 
reposaient  dans  un  grand  lit,  Tune  k  la  tete,  Tantre  aux 
pieds.  La  plus  jeune  des  deux,  la  Louisette,  la  benja- 
mine,  tenait  une  poupée  dons  sea  bras  et  la  serraít  ma- 
temellement  contre  sa  joue.  Bonne  nuit  et  bon  rapos, 
doñees  petites  créatures!  La  journée  qui  yieQt  de  finir 
vous  coúte  assez  cheri 

Le  lendemain,  vers  neuf  heiíres,  M.  de  Guernay  fut 
9,ccosté  dans  la  cour  du  moulín  par  une  vieille  femme 
aux  trois  quarts  idiote,  de  calles  qui  passent  leur  jour- 
née  k  ramasser  dans  la  forét  communale  un  fagot  de  six 
sous.  c  De  la  part  dé  M.  Jeffs  1  »  dít-elle  en  luí  glissant 
un  papier  dans  la  main.  II  davina  que  ce  billet  plié  en 
triangle,  cette  écriture  fine,  ce  parfumdoux  etpénétrant, 
ne  pouvaient  émaner  que  de  Madelon.  H  donna  un  louis 
k  lamessagére,  fit  sauter  le  cachet  et  lut  avec  une  palpi* 
tation  fougueuse : 

c  Mon  adoré,  tu  dois  me  hair,  et  pourtant  Dieu  sait 
queje  suis  innocente.  J'avais  tout  oublié,  excepté  toi; 
j'étais  folie,  ou  plutót  j'étais  ivre.  H  a  fallu  Tarrivóe  de 
cestrente-six  femellesbourgeoisespour  me  rappeler  au 
sentiment  de  la  réalité.  Yeux-tu  que  je  donne  ma  dé- 
mission,  dis?  L'idée  que  tu  as  pu  douter  un  instantde 
mon  obéissance  m'enfonce  des  grififes  dans  le  coeur.  Et 
ta  mere,  une  sainte  que  je  voudrais  adorer  k  genoux^ 
elle  a  vu  peut-étre  un  acte  de  révolte  dans  une  étourde- 
rie  d'enfant !  Oh  1  j'ai  besoin  d'étre  rassurée !  11  fautque 
je  te  parle  aujourd'hui.  Oii?  Gomment?  C'est  terrible! 
Si  j'avais  eu  huit  jours  a  moi,  j'aurais  preparé  quelqne 
chose.  Mais  je  ne  savais  pashier  matin  que  j'étais  si  prés 
d'aimer.  Qu'as-tu  pensé  de  moi !  II  y  a  dans  cette  sur- 
prise  du  coeur  quelque  chose  qui  me  passe.  Quel  philtre 
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irresistible  as-tu  done  en  ton  pouYoir?  G'est  ce  baiser 
qui  m'a  peidne ;  sans  lui,  je  restáis  femme  de  bien.  Tu 
ne  m'enJbrasseras  plus  jamáis,  n'est-ce  pasT  Ges  émo- 
tions  7Íolentes  vons  taent;  onidt  tóate  une  ?ie  en  un 
instant.  'Soyons  amis;  ^oyons  sages ;  tu  yerras  que  je 
sais  me  dévouer  h  ceux  que  j'aime !  Je  suis  un  bon  pe- 
tit  chien,  ya!  Écoute ;  il  m'emméne  aujourd'hui  k  Stras- 
bourg.  J'aurai  peut-étre  une  heure  á  moí,  entre  trois 
et  quatre.  Si  je  peuz  m'échapper,  je  prends  une  yoiture 
de  louage,  et  je  cours  k  TOrangerie.  G'est  un  peu  loin, 
mais  on  y  est  tranquille;  on  n'y  rencontre  personne.  Et 
je  voudrais  tant  m'appuyer  sur  ton  bras,  mon  Hubert 
bien-aim^I  Tai  tant  de  choses  k  te  diré  I  Tous  les 
pensers  d'amour  que  je  metíais  en  réserye,  &ute  d'em- 
ploi,  depuis  Táge  de  seize  ans,  sont  pour  toi.  Yiens,  si 
tu  né  yeux  pas  que  je  fasse  des  folies.  Groirai&-tu,  que, 
tout  k  llieure,  en  écriyant  k  ma  mediste,  j'ai  failli  si- 
gner  madeleine  de  guernátI  » 

Le  barón  ayait  lu  et  serré  ce  billet;  il  se  promenait 
dans  le  jardín  en  cuyant  son  bonheur ;  ses  narines  dila- 
tées  aspiraient  une  triple  ration  d'air,  quand  il  retrouya 
la  yieille  sur  son  passage. 

«  Ainsi,  lui  dit-elle,  il  n'y  a  pas  d'autre  rápense?  Je 
dois  simplement  remettre  lesyingt  franca  áM.  Jefis?  » 

Elle  aurait  fait  une  belle  besogne !  Hubert  frémit.  H 
reprit  ses  yingt  francs,  donna  dix  sous,  et  jura  de  tan- 
cer  Madelon  sur  le  choix  de  ses  ambassadrices. 

Le  méme  jou^,  au  lieu  de  courir  la  yille  et  les  enyi- 
rons  pour  releyer  le  moral  de  ses  amis  et  sauyer  Télec- 
tion  de  son  beau-pére,  il  promena  Mme  Jeffs  k  l'Oran- 
gerie.  G'est  un  des  plus  beaux  jardins  qui  soient  en 
Franco,  etTun  desmoinsconnus,  méme  des  Strasbour- 
geois. 

Gette  semaine  importante,  critique,  fatale,  fut  gaspil* 
lee  en  correspondimces  amoureuses^   en  rendez-youa 
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donnéSy  manques,  remis ;  en  querelles  domestiques^  en 
discussíons  avec  Mme  Honnoré,  qui  devenaít  insuppor-' 
table,  décidément. 

Etle  conseil  general  du  Bas-Rhin  s'enrichit  des  la- 
mieres de  M.  Jeffsl  Et  le  Erottenweyer  celebra  cetle 
victoire  par  une  féte  éblouissante  oü  parurent  dnquante 
amis  nouveaux  qui,  jusque-lk,  s'étaient  tenus  á  l'écart. 
Tel  magistral  austére,  qui  dédaignait  ouvertement 
M.  Jeffs  tout  court,  fut  á,  peu  prés  obligé  de  repondré 
au^  politesses  de  M.  Jefifs  conseiller  general.  M.  Hon- 
noré  et  ses  fidéles  se  désolaient  de  cet  événement  comme 
d'un  incendie  ou  d'un  tremblement  de  terre.  Le  barón 
de  Guernay,  tout  en  affichant  un  demi-deuil  officiel, 
riait  BOUS  cape  et  disait  en  lui-méme  : 

<  Ge  pauvre  diable  de  mari  a  bien  droit  á,  quelques 
petites  compensations !  » 

Gependant  Hubert  s*émut  un  peu  lorsqu'il  vit  le  col- 
lége  menacé  parrinfluence  toujours  croissante  des  Jeffs. 
II  aimait  le  principal ;  quelques-uns  des  vieux  régents 
avaient  été  ses  maitres,  et  il  leur  gardait  un  petit  coin 
dans  sa  reconuaissance.  Enfín  l'unique  établissement 
uüiversitaire  de  Frauenbourg  lui  était  nécessaire  pour 
réducation  de  ses  enfants.  Si'  les  deux  fíls  de  M.  Hon- 
noré,  grands  gargona,  étudiaient  k  Paris  depuis  un  an, 
les  petits  Guemay  suivaient  encoré  en  externes  les  cours 
du  collége  communal.  Touché  de  ees  raisons,  ce  jeune 
pére  (trop  jeune,  helas  I )  fit  un  certain  nombre  de  visi- 
tes aux  conseillers  municipaux  H  parl&  méme  k  Made- 
lon,qui  se  moquadeluile  plus  agréablement  du  monde.' 
«  Que  viens-tu  me  conter?  lui  dit-elle.  Est-ce  que  j'y 
connaís  ríen?  M.  Jeffs  a  peut-étre  quelques  idees  lá-* 
dessus,  mais  je  ne  suis  pas  assez  intime  avec  lui,  gráce 
k  Dieu  1  pour  obtenir  ses  confídences.  Geux  qui  t'ont  dit 
queje  poussais  k  la  roue  se  sont  moques  de  toi.  Tu  con- 
nais  mes  idees  sur  la  religión  et  sur  tout  le  tremblement 
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des  príncipes.  Sij'étaisimejésuitesse,  j'auraisété  moins 
bonne  pour  vous,  monsíetir  Tingrat!  » 

M.  Honnoré  presida  Ini-méme  la  séanoe  extraordi- 
daire  oü  Ton  devaít  trancher  la  question.  Gontre  son 
habitude,  11  vint  en  uniforme,  avec  ses  croix.  Sa  belle 
figure,  si  douce  et  si  pacifique,  avait  ce  jour-lá,  une  phy- 
sionomie  plus  mále ;  il  entra  dans  la  salle  d*un  pas  ferme 
et  résolu.  Dans  un  discours  un  peu  difius,  mais  plein 
de  choses,  il  raconta  les  services  que  le  coUége  ayait 
renduB  k  la  ville ;  il  fit  Téloge  du  principal,  il  s'étendit 
sur  les  bienfaits  de  l'enseignement  classique,  il  indiqua 
sans  aigreur,  mais  avec  fermeté,  tout  ce  que  les  genera- 
tions  nouvelles  perdraient  au  change.  Bientót  il  arriva^ 
par  une  pente  irresistible,  k  parler  de  lui-méme.  Get 
homme,  qui  répandait  le  bien  comme  une  source  répand 
ses  eaux,  et  sans  en  tirer  plus  de  vanité,  resuma  en 
quelques  paroles  le  bien  qu'il  avait  fait  a  la  commune 
de  Frauenbourg,  indiqua  ce  qui  lui  restait  k  faire,  té- 
moignk  la  ferme  résolution  de  consacrer  la  fin  de  sa  vie 
á  la  prospérité  du  peuple  qui  l'avait  adopté.  L'échec 
qu'il  avait  subi  quinze  jours  auparavant  fut  rappelé 
avec  douleur,  mais  sans  amertume  :  # 

c  Je  comprends,  dit-il,  et  j'excuse  Tentraínement  qui 
porte  quelquefois  les  électeurs  au-devant  des  hommes 
nouveaux.  Espérons  que  mon  heureux  rival  se  fera  un 
point  d'honneur  de  justifier  la  confiance  que  le  grand 
nombre  a  mise  en  lui.  Mais  aujourd'hui  qu'il  se  pré- 
sente une  question  de  principes  et  non  plus  de  per- 
sonnes,  au  moment  oü  vous.allez  opter  entre  l'ensei- 
gnement laíque  et  Tenseignement  clerical,  je  dois  voufi 
déclarer  loyaJement  que  votre  decisión,  si  elle  renversait 
un  ordre  ancien,  respectable  et  conforme  k  toutes  les 
idees  qui  sont  le  fond  de  mon  ame,  nous  séparerait  pour 
toujours.  Ce  n'estpas  sans  un  déchirement  cruel  queje 
dirais  adieu  k  cette  honorable  assemblée,  k  tous  ees 
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hommes  dévoués  qui  ont  neeonáá  pendant  prés  de  hoit 
ans  mes  efforts  pour  le  bien  pniilic.  Mais  je  suis  vieux, 
mes  amis ;  ma  conscience  a  ipris  des  pus  qae  ríen  ne 
saurait  plus  défaire.  Ne  me  condamnez  pas  k  signer  la 
destruction  de  notrc  pauvre  petit  collége,  reztmctíon  de 
la  modeste  lumiére  qui  luit  sur  la  tete  de  nos  en&nts; 
car  je  laisserais  tomJber  la  plume  et  j'irais  pleurer  dans 
mon  coin.  » 

On  sentait  en  r¿c<y«¿taat  que  les  larmes  n'étaient  pas 
loin  de  ses  yeux.  L'émotion  qu'il  avait  peine  k  contenir 
gagna  tíne  partie  de  Tassemblée.  Malheureusement, 
quatoríe  conseillers  sur  vingt-trois  aváient  donné  leur 
parole  k  Mme  Jeffs.  Sur  ce  nombre,  un  seul  fiíiblit  et 
viola  sa  proinesse;  il  aurait  fallu  que  l'éloquence  du 
maire  en  eonverút  trois  pour  déplacef  la  majorité.  Mais 
Téloquence  a  peu  de  prise  sur  les  hommes  d'esprit 
moyen :  la  yanité  d'agir  par  eux-^nétnes  et  la  peur  d'étre 
dupes  les  mettent  toujóurs  en  gaide  centre  ce  qui  les 
émeut. 

Le  conseil  municipal  supprima  la  subvention  et  le  col- 
lége de  Frauenbourg.  Le  principal,  qui  habitait  le  pays 
defxiis  vingt  ans  et  qui  pensait  y  terminer  sa  vie,  fut 
expédié  k  quelque  deux  cents  lieues  de  Ik,  dans  le  Finis- 
tere.  Les  professeurs  déménagérent  toujs  á  lafois;  Tun 
d'eux  s'était  mané  dans  la  viUe,  uüautre  était  sur  le 
point  d'épouser  la  filie  du  pbarmaoien  Ohmacht,  un 
autre  venait  d'acheter  une  maison,  un  autre  plantait  un 
jardín  d'arbres  fruitiers  au  bord  de  la  Frau,  un  autre 
avait  terminé  le  premier  volume  d'un  livre  sur  les  anti- 
quités  romaines  du  département.  Le  chef  du  personnel 
de  rinstruction  publique  les  envoya  en  Ardéche,  en 
Gorse,  en  Algéríe  et  dans  le  Lot^t-^Garonne.  Et  Texis- 
tence  de  di&  ou  douze  hommes  de  bien  fut  dérangée  pour 
les  beaux  yeux  de  Mme  Jeffs. 

Par  compensation,  les  Peres  de  l'École  libre  fnren^ 
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penetres  d'une  donce  joie.  lis  donnérent  une  féte  édi- 
fiante  et  brillante  potir  la  dédícace  de  leor  nonveati 
logement.  Les  éléveís  affluérent  autour  d'eux  :  ce  qui 
charmait  surtont  les  mére&i  de  famille,  c'est  qu'on  por- 
taJt  un  uniforme  bleu  de  ciel  et  qu'on  allait  en  promenade 
de  reclame  tous  les  jeudis;  musique  en  tete,  dans  les 
yillages  des  environs.  Le  programme  des  études  fot 
simplifíé  :  plus  de  mathématiques  rébarbatíves,  plus  de 
chinde^  plus  de  cosmographie,  plus  de  greo !  mais  beau- 
Goup  d'histoire  sainte,  un  peu  de  plain-chant ;  une  tein- 
ture  de  doux  latin,  &cile  etculinaire;  la  géologie  du 
Pentateuque,  et  les  rois  de  Franco  par  demandes  et  par 
réponses,  auctofe  Le  Bagois.  A  la  distribation  des  prix, 
müle  exorcices  charmants,  bouts-rim^s,  acrostiches, 
allégories  et  memo  une  comedie  en  trois  aotes  oíi  l'Ad- 
jectif,  valet  fidéle,  prenait  soin  de  s'accorder  en  genre 
et  en  nombre  aveo  son  maitre,  Substantif. 

On  supposa  d'abord  que  l'ancienné  maison  des  bons 
Peres  allait  étre  mise  en  adjudication,  puisqu'elle  leur 
devenait  inutile.  Mais  le  lendemain  du  déménagement, 
le  courrier  de  ñaguenau  amena  quatre  dames  d'un  ágo 
respectable  et  d'une  modestie  parfaite,  qui  ouvrirent 
sans  perdre  de  temps  un  pensionnat  pour  les  jeunes 
personnes.  Elles  promettaient  une  éducation  matemelle 
et  tous  les  fruits  de  Tarbre  d'ignorance  moyennant  une 
obole  de  trois  cents  francs.  En  quelques  mois,  sans  que 
personne  eftt  aucun  reproche  á  leur  faire,  par  la  modi-  ' 
cité  de  leurs  prix  et  les  méritos  négatifsde  leur  enseigne-  ^ 
ment,  elles  firent  tomber  Tinstitution  desdemoiselles 
Meister,  qni  commen^ait  á  prendre.  Les  pauvres  filies 
(¡e  parle  de  Miles  Meister)  forent  obligeos  de  quitter 
la  ville.  L'atnée,  qui  avait  quelques  économies,  acheta 
un  fonds  de  commerce  k  yissenü)ourg  et  fit  íaillite.  La 
cadette,  qui  était  jolie,  se  plaga  sous-maltresse  k  París 
et  touma  mal. 
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M.  Honnoré  avait  donné  sadémissíon  le  2  septembre. 
Le  premier  adjoint  et  six  autres  conseíllers  se  retirérent 
avec  luí.  Aux  termes  de  la  loi,  il  y  avait  lien  de  proceder 
k  une  éleotíon  supplémentaire,  puisque  le  conseil  était 
rédnit  de  plus  d'un  quart.  JeiSis  ne  manqua  point  de  se 
mettre  sur  les  ranga,  et  il  fiít  nommé  sans  ballottage, 
avec  toutes  ses  créatures.  Aussitót  une  ordonnance 
royale  le  fit  maire  de  Frauenbourg.  Le  sons-préfet  qui 
Ini  porta  cette  nouvelle  lui  apprit  que  M.  de  Trébi- 
zonde,  en  recompense  des  services  qu'il  avait  rendus  4 
la  commune  de  Lichtendorf,  venait  de  le  présenter  ponr 
la  croix. 

Au  milieu  de  ees  prospérités,  un  léger  nuage  de  fa- 
mille  traversa  l'horizon  du  Erottenweyer.  Le  jeune 
Arthur  Lenoit,  frére  adoptif  de  Madelon,  était  parvenú 
depuis  bientót  un  an  á  se  faire  chasser  du  collége.  Ge 
demier  représentant  de  la  gaieté  fran^aise,  aprés  avoir 
deploré  sur  tous  les  tons  la  décrépitude  du  dix-neuviéme 
siécle  que  les  bonnes  farces  n'amusent  plus,  s'avisa  de 
cbarger  comme  un  canon  le  poéle  de  son  étude.  Le 
cuistre  qui  vint  allumer  le  feu  eut  une  main  brülée,  le 
pión  qui  passait  par  Ik  eut  son  chapean  écrasé  et  son 
unique  redingote  mise  en  piéces.  Et  de  rire  I  car  les 
héroiques  petits  mangeurs  de  haricots  se  font  un  point 
d'bonneur  de  rabaisser  Torgueil  des  cuistres  et  des 
pionSj  ees  heureuz  de  la  terre  I  Le  proviseur  d'Henri  lY, 
bomme  de  beaucoup  d'esprit^.mais  qui  n'appréciait  pas 
assez  ce  genre  de  plaisanterie,  mit  le  jeune  Arthur  á  la 
disposition  de  ses  parents.  Madelon  se  souciait  fort  peu 
de  l'attirer  au  Erottenweyer.  Elle  voulait  terminer  son 
éducation,  puisqu'elle  Tavait  commencée ,  le  teñir  k 
París,  payer  ses  dettes  de  temps  en  tempe,  et  lui  acheter 
quelque  jour  une  charge  de  notaire  cu  d'avoué,  pour 
soldé  de  tout  compte.  En  attendant,  comme  le  bacca- 
lauréat  était  la  porte  de  toutes  les  carriéres,  elle  chargea 
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Frédégonde  de  placer  le  bel  enfant  dg^s  un  four  a  hor 
chot,  c'est-á-dire,  dans  une  pensión  de  discipline  assez 
coulante,  oü  Ton  fabriquait,  k  prix  débatta,  des  hommes 
plus  universels  que  Pie  de  la  Mirándole. 

U  parait  que  Taimable  Arthur  étaít  particuliérement 
dur  k  cuire.  Tous  les  boulangers  universitaires  qui 
payaient  patente  sur  la  montagne  Sainte-Greneviéve  le 
rejetérent  successivement  de  leurs  fours.  H  supporta 
ees  exils  reiteres  aveo  une  résignation  digne  de  Thé-* 
mistocle. 

Detoutesles  le^^ns  qu'un  jeune  homme  peutprendre 
k  Paris,  cellos  de  M.  Jean  lui  paraissaient  les  plus 
agréabies.  Et  comme  M.  Jean  avait  cédé  sa  charge  de 
valet  de  chambre,  comme  le  petit  commerce  de  Frédé- 
gonde  allait  passablement,  le  maitre  et  l'écolier  avsdent 
tous  les  loisirs  et  toutes  les  piéces  de  cent  sous  néces- 
saires  pour  feuilleter  enseúible  le  grand  livre  de  la 
société 

Quels  conseils,  quelles  influences,  quelles  sollicita- 
tions  poussérent  M.  Lenoit  k  écrire  la  lettre  suivante? 
Je  vous  le  laisse  a  deviner 

c  Ma  soeur  1 

c  J'aurai  bientdt  dix-huit  ans.  G'est  Táge  des  passions, 
je  ne  crois  pas  te  Tapprendre.  La  nature,  assez  indul- 
gente pour  moi,  m'a  gratifíé  de  quelques  avantages  phy- 
siques;  Mes  moustaches,  parfaitement  dessinées  depuis 
plus  de  six  mois,  spnt  d'une  bello  couleur  noire.  Ma 
taille,  sans  avoir  Téléyation  ridicule  dont  les  tambours- 
majors  sont  si  fíers,  est  elegante  et  bien  prise  :  je  gran- 
dirai  peut-étré  encoré,  mais  je  ne  le  désire  plus.  Tu 
sais  que  je  ne  manque  ni  d'idées  ni  d'aplomb  dans  le 
monde,  ni  de  ce  qn'on  est  forcé  d'appeler  de  Tesprit. 
Je  me  mets  bien,  je  porte  avec  une  égale  facilité  Thabit 
et  le  chapean  des  yíIs  bourgeois,  ou  le  béret,  le  pantalón 
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cosaque  et  le  bumous  de  fantaisie.  Par  oes  raisons,  je 
piáis  généralement  et  j'óbtiens  (soit  dit  sans  fatiúté) 
quelques  succés  auprés  des  femnies.  Sans  vouloir  t'é 
blouír  par  Texhibitioii  d'une  Usté  déjá  longue,  je  me 
bomeraí  k  diré  que  Gora  la  polkeuse  et  Malvina  la  foUe, 
que  tu  dois  connaítre  au  moins  de  réputation,  ne  refu- 
sent  pas  un  souper  k  la  halle  lorsqu'ü  est  ofiertpar  moi 
Je  pourrais  te  montrer  une  pipe  d'écume  sculptée,  veri- 
table  écume  de  la  mer  de  Mármara^  qui  m'a  ¿té  donnée 
par  la  maitresse  d*un  pair  de  France. 

a  Tu  comprendras  sans  doute  qu'un  bomme  dans  ma 
situation  se  refuse  absolument  h  rentrer  dans  les  bahuts 
des  marchands  de  soupe.  Cela  ne  me  servirait  qu'á,  de- 
venir bachelier  comme  deux  cents  imbéciles  de  ma  con- 
naissance ;  or,  le  bachot  me  serait  parfaitement  superflu 
dans  la  carriére  que  je  veux  embrasser.  Si  tu  as  conservé 
la  folie  esperance  de  m'emp'oter  dans  une  étude  de  notaire 
ou  d'avoué,  je  te  conseille  d'en  faire  ton  deuil.  Ces  mé- 
tiersy  que  tu  ne  connais  sans  doute  que  par  oui-dire, 
mais  sur  lesquels  j'ai  pris  des  renseignements  certains, 
sont  exercés  par  de  vieux  croútons,  plustlaids,  plus 
chauves  et  plus  bétes  les  uqs  que  les  autres.  Main- 
tenant  que  tu  sais  ce  qui  en  est,  je  suis  sur  que  tu  n'en 
parleras  plus. 

«c  Ne  crois  pas  cependant  que  j'aie  Tintention  de  con- 
sumer  ma  jeunesse  sur  la  rive  gauche  et  de  diner  éter- 
nellement  chez  la  rótisseuse.  Les  aspirations  de  ma 
nature  distinguée  (passe-moi  le  niot)  m'appellent  plus 
haut.  Je  veux,  je  dois  connaítre  la  vie  parisienne  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  riche  et  de  plus  enivrant.  J'en- 
tends  une  voix  qui  m'appelle  vers  les  bals  de  TOpéra, 
les  courses  de  chevaux,  les  folies  soirées  du  Café  de 
Paris.  A  moi  le  petillement  du  champagne  dans  les 
coupes,  le  ruisseUement  de  For  sur  le  tapis  vert,  le 
chatoiemenl  des  robes  de  soie,  Téclat  des  diamants  sur 
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Íes  épaiiles  marmoréennes !  A  moi  le  luxe!  A  moi  ror- 
gie !  Ge  langage  doít  te  surprendre,  toi  qni  m'as  laisdé 
petit  garlón  et  qni  me  retrouTes  homme  parfait.  Mais 
j'ai  beancoup  yécu  par  le  coeur  et  rimaginatíony  snrtout 
depüisune  année.  Mille  choses  que  j'avais  lúes  sans  les 
compreBdre,  dans  les  livres  que  tu  me  prítais  jadis,  se 
réveillent  étincelantes  de  ciarte  dans  mon  ame  désormais 
pantelante. 

«  Mais,  diras-tn,  ce  jeune  homme  est  fon!  U  va  dé- 
penser  des  millions  I  Non,  ma  chére,  je  m'engage  sur 
Phonnenr  &  ne  pas  entamer  mon  capital  et  h  menor  la 
vio  avec  mes  revenus.  J'ai  fait  tous  mes  calculs,  je  les 
ai  soumis  k  des  personnes  de  la  plus  haute  sagesse  et  de 
Texpérience  la  plus  consommée.  Pour  teñir  un  état  de 
maison  brillant  et  confortable,  recevoir  décemment  mes 
amis,  nourrir  quatre  pur  sang  k  Técurie  et  payer  de 
temps  &  autre  une  paire  de  botti^ies  k  mes  msdtresses; 
en  un  mot,  pour  faire  honneur  au  nom  que  je  porte, 
cent  mille  francs  de  rente  me  suffiront. 

c  Tu  peux  me  les  donner,  et  tu  le  dois.  tu  le  peux, 
car  je  tiens  de  bonne  source  que  tu  possédes  une  des 
fortunes  les  plus  pyramidales  de  notre  apoque,  et  que, 
vivant  k  la  campagne,  tu  n'as  pas  l'occasion  de  dépenser 
un  sou.  On  assure  de  plus  que  ton  mari  augmente  tous 
les  jours  son  capital  par  des  spéculations  enormes. 
Gomme  il  faut  penser  k  tout,  je  prévois  le  cas  oü  il 
dirait  que  tous  vos  fonds  sont  engagés  dans  les  affaires. 
A  quoi  je  rópondrais  :  Gardez  le  principal,  et  selrez-moi 
la  rente  simplement.  Puisque  vous  n'ayez  point  d'en- 
fants  et  que  vous  étes  plus  vieux  que  moi  1  un  et  T  autre,  | 
cette  fortune  me  reyiendrait  t&t  ou  tard;  mais  le  bel  | 
avantage  (comme  disait  hier  un  homme  d'esprit  et  de 
coeur)  d'avoir  du  pain  k  manger  quand  on  n'a  plus  de 
dentsl 

<  Tu  dois  me  donner  ce  que  je  te  demande,  et  cela 
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pour  deux  raisons.  La  premíére  est  qu'en  me  payan! 
une  éducation  numero  un,  dans  un  collége  oü  j'aí  pour 
ainsi  diré  été  en  classe  avec  les  prínces,  tu  as  contracta 
par  le  fait  Tobligation  de  me  maintenir  sui*  le  méme 
pied.  Autre;nent,  tu  m'aurais  rendu  un  mauvais  service 
et  j'aurais  le  droít  de  te  maudire,  ce  qu'il  faut  toujours 
¿titer.  La  seconde,  c'est  que  tu  dois  tout  á  ma  mere,  qui 
t'a  faite  ce  que  tu  es,  sans  compter  que  tu  as  porté  assez 
longtemps  le  nom  de  mes  aneé  tres,  et  que,  d'aprés 
Tusage  que  tu  en  as  fait,  cela  vaut  bien  sans  doute  une 
légére  indemnité. 

«  Fort  de  ees  arguments,  qui  sont  irrefutables,  je 
dois  k  ma  dignité  de  te  prevenir  qu'aucune  offre  infé- 
rieure  au  cbiffre  susénoncé  ne  serait  admise  aux  hon- 
neurs  de  la  discussion.  C'est  á  prendre  ou  á  laisser, 
comme  disent  les  gros  bonnets  de  la  ¿nance. 

«  Si  ton  coeur  ne  te  dit  ríen,  si  ta  conscience  ne  parle 
pas,  j'espére  que  du  moinsla  prudence,  cette  conseillére 
desgrands  rois,  te  glissera  unmot  á  Toreille.  Car  enfin, 
si  tu  brisáis  toi-méme  par  un  refus  brutal  les  liens  que 
l'éducation  a  formes  entre  nous,  un  legitime  ressentiment 
pourrait  ouvrir  ma  bouche.  Et  ton  man  a  beau  étre  le 
plusstupide  des  payans;  si  je  lui  racontais  la  centiéme 
partie  des  cascades  par  lesquelles  tu  as  préludé  á  ton 
mariage,  cette  indiscrétion  te  coúterait  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente  I 

<  Mais  non  I  Soyons  amis.  Une  femme  supéríeure 
comme  toi  ne  peut  pas  hésiter  entre  l'appát  d'un  vil 
metal  et  la  tendresse  d'im  frére.  J'attends  par  retour  du 
rx)urrier  le  capital  ou  le  coupon  de  rente,  suivant  ce  qui 
te  paraitra  le  plus  commode.  Si  tu  veux  y  ajouter  quel- 
ques  fióles  de  kirsch  et  une  demi-douzaíne  de  ees  excel- 
lentes  saucisses  de  Frauenbourg  que  j'ai  goútées  dans  le 
temps  chez  mon  ami  Durier,  nous  nous  en  régalerons  & 
ta  santé  le  jour  oü  je  pendrai  la  crémaillére  1 
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«  Ne  dis  ríen  de  ma  part  k  ton  mari,  c'est  un  muffle. 
«  Je  t'embrasse  avecespoir  et  confiance. 

«  Arthür  Lenoit.  » 

Cette  lettre,  oü  la  candeur  et  Tinfamie  s'entrela^aien* 
agréailement,  fit  pleurer  Madelon  aprés  Favoir  fait 
sourire. 

«  Ainsi  done,  s'écria-t-elle  aveo  nn  mouvement  de 
rage,  Yoilá  comment  le  ciel  recompense  les  bonnes  ac- 
tionsl  Je  ne  suis  pas  contumiére  du  fait;  on  ne  m'a  pas 
souvent  prisa  k  ramasser  des  orphelins  dans  la  me,  et 
pourune  fois  que  qa.  m'arrivel...  Décidément,  il  faut 
étre  enclume  ou  marteau  dans  ce  bas  monde  I  > 

Elle  ne  songea  point  k  se  demandar  si  la  peryersité 
précoce  de  ce  petit  vaurien  n'était  pas  un  peu  son  ou- 
wage.  Peut-étre  cependant,  si  elle  avait  fait  un  examen 
de  conscience,  se  fút-elle  rappelé  maint  exemple,  mainte 
conversation,  mainte  lecture  conseillée  ou  permise,  et 
mille  autres  imprudences  du  méme  genre,  qui  expli- 
quaient  tout.  On  séme  le  mal  en  badinant,  et  Ton  s'é- 
tonne  á.  grand  orchestre  quand  le  jour  de  la  moisson  est 
venu. 

Madelon  execra  cordialament  la  bassesse  et  l'ingrati- 
tude  de  ce  vilain  petit  homme ;  mais  quant  k  ses  mena- 
ees,  elle  n'en  prit  aucun  souci.  Elle  avait  eu  peur  d'une 
révélatíon  venue  de  haut  et  adressée  directement  k  tout 
le  public  de  Prauenbourg.  Mais  un  factum  du  gnome 
infecí  ne  pouvait  avoir  aucune  prise  sur  Jeffs  amoureux, 
croyant  et  dominé.  Elle  en  était  tellement  süre  qu'ella 
prit  las  devants  et  courut  diré  á.  son  mari  • 

c  Qui  crois-tu  avoir  épousée?  ime  honnéte  filie,  ou  le 
rebut  du  monde  galant  ?  » 

Jefb  répondit  par  un  baiser  et  par  ud  sourire  d'une 
fatuité  comique. 
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«  Mais,  reprít-elle ,  comment  recevrak-tu  celui  qtu 
viendrait  t'apporter  la  liste  de  mes  amaats? 

—  Je  luí  casserais  la  figure,  aussí  yrai  que  je  m'ap- 
pelle  JefTs. 

—  Eh  bien  I  lis!  Cest  le  fils  de  ma  nourrice,  un 
morveux  elevé  par  nos  aum6nes,  qui  m'écrit  sur  ce 
ton-lál  » 

II  saisit  le  papier  avcc  un  jolí  commencement  de  co- 
lére^  mais  la  lecture  produisit  sur  son  ame  un  efiet  sin- 
gulier.  II  fui  á  peine  ému  des  grossiéretés  qu'ón  disait  k 
safemme;  les  injuresquis'adressaientálui-mémeneref- 
fleurérent  pas;  mais  l'audace  de  ce  polisson  qui  deman- 
dait  cent  mille  francs  de  rente  le  jeta  hors  des  gonds.  II 
courait  par  la  chambre,  agitant  Tautograplie  au-dessus 
de  sa  tete  en  criant  avec  upe  éloquence  indígnée : 

«  Gent  mille  francs  de  rente  1  cent  mille  francs  de 
rente  1  Gent  mille  coups  de  báton  sur  ton  éch^ie  1  cent 
mille  coups  de  fourche  dans  ísl  paiHasse^  infame  scélérat 
de  bandit !  » 

II  fallut  Tapaiser;  Madelon  s'y  prit  á.  merveille. 

«  Et  de  quoi  te  plaíns-tu?  lui  dit-ellé.  G'est  un&  éco- 
nomie  pour  nous  que  cette  lettre-lá.  Le  petit  monsieur 
nous  coútait  quatre  ou  cinq  mille  francs  tous  les  ans ;  jo 
profiterai  de  Toccasion  pour  lui  rogner  les  vivres.  Gent 
francs  par  mois,  juste  assez  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
voilk  ce  qu'il  aura  désormais. 

—  n  n'aura  ríen  du  toutl  pas  un  liard  I  pas  jan  cen- 
time  1  Est-ce  queje  me  suis exterminé  pendant  quarante 
années  de  ma  yie  pour  entretenir  des  voyaits  sur  le  pavé 
de  París  1  Avec  cent  francs  par  mois  je  nourrís  deux 
chevaux  k  Técuríel  Mais  le  pére  lui-méme  ne  me  coüte 
pas  plus  cher  que  ^a  1  Et  c*est  pourtant  lui  qui  m'a  en- 
gendré, que  diablo  1  Attends  un  peni  Je  te  vais  lui  ser- 
vir une  réponse  de  ma  fa^on,  k  M.  Arlhur  Lenoit ! 
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Ghftteau  du  Krottenweyer,  15  ootobre  1843. 

<  Vons  étes  un  petit  malheureux,  vous  finirez  sur 
rdchafaud  ou  au  bague,  ou  au  moins  sur  les  tréteaux 
des  saltimbaciques.  J'ai  lu  la  lettre  infame  oü  vous  avez 
i'audace  de  demander  effrontdment  cent  mille  francs  de 
rente  k  votre  noble  et  cent  miHe  fois  trop  genérense 
bienfaitrice.'  Get  acte  de  mendicité  inouie  a  comblé  la 
mesure  de  nos  bontés,  et  je  vous  notifie  que  vous  vous 
passerez  de  nous  dorénavant,  sans  appel.  Pour  que  vous 
ne  soyez  pas  tenté  de  venir  jusqu'k  Frauenboui^  implo- 
rer  un  pardon  qui  vous  est  formellement  refíisé  d'avancey 
je  vous  informe  par  la  présente  que  toute  introduotion 
de  votre  part  sur  le  territoire  de  ma  commune  serait  im- 
médiatement  réprimée  par  la  gendarmerie,  en  vertu  des 
pouvoirs  discrétionnaires  qui  me  sont  conférés  centre  les 
vagabondsy  gens  sans  aveu,  mendiants,  coupeurs  de 
bourses  et  autres  individus  de  votre  espéce. 

«  Le  maire  de  Frattmbou/rg^  membre  du  conseil 
généraly  président  du  syndicat  de  lÁchtendorfy 

c  Jepfs.  > 

n  appuya  cette  déclaration  de  tou^  les  timbres  et  ca- 
chets  du  syndicat  et  de  la  mairie,  et,  deux  jours  aprés, 
M.  Arthur  Lenoit  apprit,  á  n'en  pouvoir  douter,  qu'il 
n'avait  plus  de  párente  sur  la  Ierre,  Mais  un  ami  luí 
resta.  C'était  M*  Jean.  M.  Jean  avait  pour  devise  que 
tout  vient  k  point  k  qui  sait  oser,  et  il  ne  désespérait 
pas  de  partager,  un  jour^  avec  son  jeune  compagnon  les 
fameux  cent  mille  francs  de  rente.  En  attendant,  il  ha- 
billait,  logeait  et  nourrissait  Tenfant  aux  &ais  de  la 
pauvre  Frédégonde.  .  •. 

.    Les  deux  inseparables  vivaient  peu  k  la  nudson.  Leurs 
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études  chorégraphiques,  oenologiques  et  anthropologi* 
qaes  les  obligeaient  k  de  fréquents  voyages  autour  des 
barrieres  de  París.  Dans  le  cours  de  leurs  peregrina- 
tions  extra  muros^  ilseurent  occasion  d'étudier  des  dan- 
8es  que  le  monde  ne  connait  pas,  des  vins  qui  ne  con- 
naissaient  pas  le  pressoir,  et  des  hommes  que  le  sergent 
de  vílle  connait  bien. 

Gependant  M.  Jeffs,  ce  coUectionneur  infatigable,  ac- 
cumulait  au  Erottenweyer  les  médailles  de  nos  demiers 
rois.  Le  conseil  municipal,  collaborant  avec  lui  sans  le 
savoir,  signa  enmasse  une  pétition  contre  le  chemin  de 
fer.  Tout  le  peuple  de  la  ville  pétitionna  de  son  cdté 
ayec  un  avetiglement  digne  d'éloges ;  ón  dit  méme  que 
la  population  intelligente  des  bas  quartiers,  dans  un  ac- 
cés  de  zéle,  lapida  un  ou  deux  ingénieurs.  En  méme 
temps,  les  bourgeois  de  Saveme,  mieux  avises,  ¿cri- 
vaient  au  gouvemement  et  sollicitaient  la  faveur  dédai- 
gnée  par  Frauenbourg.  La  Zorn  n'eut  pas  de  peine  k 
obtenir  ce  qu'on  refusait  pour  la  Frau,  et  la  célebre  fo- 
rét  fut  expropriée  sur  une  longueur  de  quelques  kiló- 
metros. 

MM.  JeBs  et  Champion  ajoutérent  k  leur  médaillier 
quatre  cent  mille  piéces  d'argent  bien  conservées,  du 
poids  dé  vingt-cinq  grammes,  k  Teífigie  de  Napoleón, 
Louis  XVni,  Charles  X  et  Louis-Philippe. 

Les  réclamations  de  M.  Honnoré  et  de  ses  amis  se 
perdirent  dans  le  tapage.  M.  Orlandi,  perturbateur 
amerite,  comme  chacun  sait,  commit  la  faute  de 
recueillir  dans  sa  maison  un  des  ingénieurs  qu'on 
Youlait  assommer.  Ce  crime,  joint  k  beaucoup  d'autres 
du  méme  genre ,  le  designa  aux  rigueurs  de  Tadminis- 
tration. 

Le  mensonge  et  la  calomnie  tombérent  sur  lui  comme 
une  gréle ;  le  burean  de  M.  le  préfetplia  sous  une  mon- 
tagne  de  dénonciations  anonymes  et  antros.  Attmoit  et 
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conyainoa  d'élever  admirablement  une  nómbrense  fa- 
mille,  de  fréqnenter  tous  les  honnétes  gens  du  pays,  et 
entre  antres  M.  Honnoré,  de  remplir  ses  devoirs  avec 
une  exacútude  ontrecuidante,  d'accélérer  par  une  don- 
cenr  hypocrite  la  rentrée  desfonds  de  TÉtat,  et  de  dimí- 
nner  tons  les  ans  le  chifire  des  fraís  de  poursnite, 
rodienx  Orlandi,  le  Corsé  enragé  (comme  on  disait),  fnt 
pnni  d'un  avancement  en  sens  inverse.  On  luí  infligea  la 
recette  de  Yillavalanche,  dans  lesHautes-Alpes;  sa  filie 
ainée,  qni  avait  une  disposition  á  la  phthisie,  y  mourut 
en  dix-huit  mois. 

Malgré  les  víctoires  de  Tennemi,  M.  Honnoré  suivait 
sa  voie.  II  avait  reuní  prés  de  six  mille  hectares  en  une 
seule  exploitation.  Les  capitaux,  repoussés  dédaigneuse- 
ment  par  les  gros  bonnets  du  Erottenweyer,  s'étaient 
rejetés  sur  le  moulin  quand  on  avait  vu  le  dividendo  an- 
nuel  monter  jusqu'á  sept  pour  cent.  La  ferme-modéle 
de  Frauenbourg  étendait  ses  bátíments  sur  la  rive  gauche 
de  la  Frau ;  les  étables  et  les  écuries  regorgeaient  de 
bétaü.  On  avait  dú  établir  au-dessous  du  moulin  deux 
machines  k  battre ;  l'eau  de  la  riviére  les  faisait  mouvoir 
par  un  systéme  trés-simple  et  trés-économique.  Les  im- 
menses  greniers  ne  suffisaient  plus  auxrécoltes;  onmet- 
tait  la  paule  en  meules  et  les  grains  en  silos.  De  ce 
cdté-lk  tout  allait  bien,  et  les  honnétes  gens  avaient  liea 
d'espérer  que  la  maison  Jefifs  et  Cíe  ne  mettrait  pas  de 
bátons  dans  les  roñes.  Le  Elrottenweyer  semblait  s'a- 
donner  exclusivement  á.  Tindustrie ;  il  achevait  d'exploi- 
ter  ses  tonrbiéres,  il  bátissait  une  scierie  sur  la  Reiss, 
k  quatre  kilómetros  en  amont  de  M.  Honnoré;  il  ne  cul- 
tivait  pas  en  tout  dix  arpents  du  pays,  qui  sont  de  cinq 
k  rhectare. 

Presque  personne  ne  remarqua  certaines  affiches  (as- 
sez  rares  d'ailleurs  et  placees  beaucoup  trop  haut)  qui 
annon^aient  la  mise  k  Tenquéte  d'un  nouvel  arrétó  pré- 
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fectoral.  A  Lattterwiller,  á  Bsrenstett,  h,  Krautbaoli,  k 
Niederhoffen,  on  ne  Barait  que  raUemand,  et  la  publi- 
catión  officielle  était  rédigée  en  franjáis.  Les  habitants 
de  Frauenbourg  ne  supposérent  pas  nn  seol  instant 
qu'ila  fiíssent  intéresaés  k  cette  affaire ;  ils  possédaient 
de  vastes  prairies  entre  la  Reiss  et  la  Frau,  mais  lenrs 
domaines  ne  paraissaíent  pas  susceptibles  d'étre  assai- 
niSy  car  ils  étaient  parfaitement  sains. 

J'avoue  que  M.  Honnoré,  Thomme  prudent  par  ex- 
cellence,  ne  prit  aucnne  précaution,  tant  il  était  loin  de 
se  croire  menacé. 

Mais  au  commencement  de  janvier  1844,  trois  jours 
aprés  la  decisión  qui  donnait  le  monopole  des  annonces 
judiciaires  au  Progrés  de  Saint-Glodoald,  les  brigades 
de  M.  Jeffs  envahirent  brutalement  le  terrítoire  de  cinq 
communes.  Mille  ou  quinze  cents  propriétaires  inoffen- 
sifs  apprírent  avec  stupéfaction  que  leurs  prés  étaient 
fouilléSy  coupésy  saccagés,  massacrés  par  des  íondriéres 
artifíciellesy  et,  pour  comble  de  désolation,  ensevelisen 
partie  par  des  talus  ou  plutftt  des  montagnes  de  gravier. 
Tel  petit  cultivateur  avait  une  moitié  de  son  terrain  con- 
vertie  en  fossé,  le  reste  en  chaine  de  montagne.  Au 
méme  moment,  une  pluie  d'avertissements  sans  firais, 
signes  des  percepteurs  communaux,  fít  savoir  aux  mal- 
heureux  expropriés  qu*ils  payeraient  de  leur  propre  ar- 
gent  les  frais  de  leur  ruine. 

\  Pour  le  coup,  M.  Honnoré  retrouva  son  «ncienne 
populante.  Une  armée  de  redamante  s'abattit  sur  le 
moulín  pour  demander  assistanoe.  Sí  le  capitaine  avait 
voulu  se  mettre  k  la  tete  de  ees  pauvres  gens,  il  jetait 
dans  la  Reiss  et  dans  la  Frau  les  quatre  brigades 
du  Erottenweyer.  Mais  il  était  trop  profondément  imbu 
du  respeot  de  la  légalité  pour  songer  á  se  &ire  justice 
lui-méme. 

II  engagea  l'action  sur  trois  ligues^  avec  toutes  les  ar^ 
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mes  permises  par  la  loi.  II  adressii  une  réclamation  au 
conseil  de  préfecture,  il  intenta  une  action  civile  devant 
le  tribunal  de  Frauenbourg,  il  enlama  une  disoussion 
publique  dans  le  joumal  des  Af fiches. 

Mais  la  modeste  feuille  á'Áffiches  n'avait  plus  long- 
tempsi  vivre;  sesjours  étaientcomptés.  Déjáunarrété 
de  M.  le  préfet  lui  avait  enlevé  la  subvention  des  an- 
nonces  judiciaires ;  M.  Duríer  lui  donna  bientAt  le  coup 
de  gráce.  II  manda  k  Strasbourg  le  tremblant  impri- 
meur  Beyer  et  lui  dit : 

«  L'adminístration,  tolerante  envere  vous  jusqu'k  la 
faiblesse,  se  doit  a  elle-m&me  de  réprimer  vos  excés. 
Dans  le  cours  de  Tannée  quí  vient  de  finir,  vous  avez 
commis  plus  de  cinquante  contraventions.  On  a  daigné 
ne  point  les  punir,  mais  on  les  a  toutes  reléveos.  Le  jour 
oü  nous  trouverions  utile  de  vous  poursuivre  correction- 
nellement,  vous  seriez  un  homme  /n¿....  je  veux  diré 
que  la  Gondamnation  serait  inevitable.  Or,  vous  n'igno- 
rez  pas  qu'k  la  suite  d'un  jugement,  votre  brevet  peut 
vous  étre  retiré.  II  nous  répugnerait  beaucoup  demettre 
sur  la  paille  un  pére  de  famille.  D'un  autre  cóté,  Fad- 
ministration,  pleine  de  respect  pour  la  liberté  de  la 
presse,  se  ferait  un  scrupule  de  vous  pousser  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  :  ne  consultez  que  votre  conscience 
et  votre  prudence  I  Mais  si  vous  m'en  croyez  (ce  n'est 
plus  le  fonctionnaire  qui  vous  parle,  mais  l'ancien  ami, 
le  pére  Dnrier,  le  bou  enfant  I),  si  vous  m'en  croyez, 
dis-je,  vous  renoncerez  k  la  publication  d'un  joumal 
qui,  sans  timbre  ni  cautionnement,  envahit  á  chaqué  in- 
stant  le  domaine  de  la  politique  lócale,  et  se  livre  k  des 
commentaires  aussi  injustos  que  violenta  sur  tous  les 
actes  de  l'autorité  1  > 

Le  pauvre  Beyer  discuta,  s'expliqua,  pria,  supplia : 
peine  perdue  I 

«  La  presse  est  libre,  répondait  M.  Durier ;  k  Dieu  ne 
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plaise  que  le  goavemement  dispute  jamáis  k  la  nation 
la  plus  glorieuse  conquéte  de  18301  Mais  la  presse  et 
rimprímeríe  sont  denx.  L'intérét  social  exige  que  la 
profession  d'imprímeur  soit  soumise  k  une  étroite  sur- 
veillance,  tandis  que  la  presse,  libre  comme  la  pensée 
dont  elle  est  Texpression  la  plus  haute,  ¿leve  dans  les 
nDes  son  vol  audacieux. 

—  Mais,  disait  Thonnéte  Beyer,  si  M.  JeSis  met  le 
pays  á  feu  et  á  sang,  je  n'aurai  done  pas  le  droit  de 
le  diré? 

—  Dites-le,  mon  brave  ami  1  criez-le  sur  les  toits  !  je 
vous  y  autoríse,  je  vous  y  enoourage,  je  vous  méprise- 
rais  si  vous  ne  le  disiez  p$isl  Mais  pour  avoir  le  droit  de 
parler  librement,  vendez  d'abord  votre  brevet  et  faites- 
vous  journaliste  I 

—  Et  qui  est-ce  qui  m'imprimera,  si  je  vends  mon 
brevet? 

—  Ahí  ^,  dites  done,  c'est  votre  affairel  Est-ce  que 
par  hasard  je  suis  creé  et  mis  au  monde  pour  soigner 
votre  cuisine?  Les  Franjáis  sont  étonnants,  ma  parole 
d*honneur !  Ds  ont  si  bien  pris  Thabitude  de  demander 
au  gouvemement  tout  ce  qu'il  leur  faut,  qu'ils  viendront 
bient6t  nous  emprunter  des  bátons  pour  nous  battrel 
Pas  de  ga,  lisette  I  Bonsoir,  monsieur  Beyer,  bien  des 
choses  chez  vous !  » 

Aprés  deux  ou  trois  avertissements  offícieux,  tous  ré- 
digés  dans  le  méme  style,  Beyer  pria  M.  Honnoré  de 
chercher  un  aütre  imprimeur.  Et  comme  il  n'existait 
qu*un  seul  brevet  dans  Tarrondissement,  il  fallut  trans- 
porter  les  Affiches  k  Strasbourg.  De  lá,  mille  difficultés, 
mille  entraves  nouvelles.  Le  joumal  ne  fiít  pas  aban- 
donné,  mais  il  coúta  plus  cher,  il  fut  moins  bien  faít, 
moins  lu;  il  languit.  Le  joumal  est  comme  les  petits 
pátés  :  il  doit  étre  mangé  k  la  bouche  du  four. 

Le  conseil  de  préfecture  (est-il  besoin  de  le  diré?)  re* 
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poussa  les  réclamations  de  M.  Honnoré.  Le  oapitaine 
déféra  la  decisión  au  conseil  d'État. 

Le  procés  au  civil  fut  perdu  en  premiére  instance ; 
M.  Honnoré  en  appela  á  la  cour  de  Colmar. 

Tout  cela  coüta  cher  et  prit  du  temps.  Que  faisait  le 
barón  de  Gnernay,  tandis  que  sa  &mille  et  ses  amis 
combattaient  héroiquement  sur  la  breché?  II  allait  beau- 
coup  dans  le  monde,  avec  sa  femme  au  bras,  pour  se 
donner  une  contenance.  Madelon  sortait  aussi  chaqué 
soir,  et  il  la  rencontraít  partout.  On  ne  se  parlait  pas, 
sinon  par  quelques  gestes  hiéroglyphiques.  Le  secret  de 
cette  liaison  fut  gardé  jusqu'au  jour  du  drame  avec  cette 
discrétion  absolue,  hermétíque,  fúnebre,  que  la  provioce 
seule  enseigne  k  ses  habitants.  Hubert  n'était  pas  tran- 
quillo, mais  il  était  heureux.  II  vivait  dans  un  état  de 
trépidation  délicieuse.  Son  coeur  battait  plus  vite,  sapoí- 
^  trine  se  dilatáis  Sérement.  II  regardait  le  monde  entier 
avec  cet  aír  de  profond  dédain  qu'on  observe  chez  les 
mangeurs  de  hatschich. 

Lorsque  Madelon  devmait  k  quelques  symptdmes 
qu'il  repensait  aux  affaires  sérieuses  et  se  réveiUait  au 
monde  réel,  vite  elle  organisait  une  rencontre  k  Stras- 
bourg,  un  rendez-vous  au  fond  des  bois  dans  une  mai- 
son  de  garde.  On  déjeunait  en  téte-k-téte,  et  Tenchan- 
teresse  servait  au  pauvre  barón,  dans  une  coupe  d'or,  m 
mélange  de  farine,  de  fromage,  de  miel  pále  et  de  vin  ds 
Pramnios  qui  transforma  les  compagnons  d'Ulysse  en 
pourceauz  de  neuf  ans. 


•/j 


450  MASBLOM. 


xvm 


,  hk  BONRB  ÁVBNTUBB  DI  K.  JESTS. 


Malgré  la  guerfe  civile  et  ses  petites  horreurs,  tout 
Frauenbourg  se  mít  en  branle  pour  célébrer  la  Saint- 
EuBtache  de  1844. 

La  physionomie  du  moulin  ne  di£férait  pas  sensible- 
ment  de  ce  que  nous  avons  vu  en  1840.  Les  enfants 
avaient  un  peu  grandi,  les  parents  avaient  un  peu  vieílli, 
la  fa^de  des  bátíments  sur  la  Frau  était  plus  longue; 
voílá.  tout.  On  avait  triple  le  train  de  culture  sans  ríen 
changer  au  train  de  vie,  simple  et  grandiose.  La  grille 
d'entrée  s'ouvrait  comme  autrefois  k  tous  les  pauvres 
du  pays;  la  grande  table  de  vieux  chéne  était  toujours 
debout  comme  un  autel  dans  le  temple  de  rhospitalité. 
Les  plus  honnétes  gens  de  Frauenbourg  n'avaient  pas 
düsappris  la  route  du  moulin.  B  est  vrai  que  l'exil  et  1& 
défecüon  avaient  laissé  quelques  vides  dans  le  cerde  des 
intimes,  mais  on  avait  serré  les  rangs  et  il  restait  encoré 
autour  de  la  bonne  famille  un  groupe  de  bravos  cceurs 
étroitement  unis.  On  faisait  méme  des  recruesl  Un  juge, 
un  receveur  de  l'enregistrement,  un  inspecteur  des  eaux 
et  foréts  dédaignérent  les  avances  du  vainqueur  et  s'en- 
rdlérent  spontanément  sous  le  drapeau  de  M.  Honnoré. 

Le  capitaíne  avait  essuyé  quelques  défaites,  mais,  tout 
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calculé,  11  ne  désespdrait  de  ríen.  Le  vent  qai  fait  lour- 
ner  la  girouette  populaire.pouvait  lui  ramener  un  jour 
ou  Tautre  les  suffrages  de  ees  concitoyens.  On  pouvait, 
dans  un  temps  donné,  relever  l'enseignement  laíque  ét 
emballer  poliment  les  venerables  Peres  dans  la  díligence 
de  Haguenau.  U  était  fort  probable  que  la  commune  de 
Frauenbourg,  éclairée  tdt  ou  tard  sur  ses  vérítables  ín- 
téréts,  solliciterait  la  faveur  d'un  modeste  embranche- 
ment,  aprés  avoir  ecarte  la  grande  ligue  de  TEst.  Dans 
un  avenir  beaucoup  plus  prochain,  on  espéraít  battre  le 
partí  Jeffs  k  Colmar  et  k  París.  La  cour  d'appel  semblait 
bien  disposée,  le  conseil  d'État  venait  d'ordonner  une 
enquéte;  nous  étions  en  mesure  de  prouver  que  les  pré- 
tendus  travaux  d'assainissement,  exécutés  k  nos  frais, 
dans  nos  prairies,  avaient  diminué  la  récolle  de  moitiél 
Et  quand  méme  M.  Jefiis  eút  été  plus  invincible 
qu'Alexandre,  j 'imagine  que  le  capitaine  se  serait  con- 
solé de  tout  par  le  spectade  de  sa  ferme  en  plein  rapport. 
Sa  marotte,  dorée  par  le  succés,  devenait  sceptre  dans 
sa  maín.  II  est  vrai  qu'on  ne  parlait  pas  en  haut  lieu  de 
la  société  agricole;  le  gouvemement  n'avait  jamáis  en- 
tendu  diré  qu'un  ancien  maire  du  Bas-Rhin  eút  essayé 
quelque  chose  de  nouveau  en  aucun  genre;  mais  tous 
les  joumáux  de  culture,  tontos  les  revues  spéciales  en 
France  et  á  Tétranger  discutaient  la  grande  aSaire.  De 
tous  c6tés  arrívaient  de  grands  propriétaires,  curieux  de 
discuter  le  principe  et  de  vérifier  les  résultats.  Le  célebre 
barón  Nisa  était  venu  de  Vienne  en  trois  carrosses  pour 
causer  une  heure  avec  M.  Honnoré;  lord  Gockney  Puf- 
ferly,  qui  posséde  k  lui  seul  deux  cent  vingt  mílles  carrés 
dans  le  Gockney shire,  avait  envoyé  son  fils  atné,  sir 
Archibald  Snobboy,  avec  une  suite  de  dou2e  personnes 
et  cent  dix-neuf  caisses  de  bagages,  h  Thdtel  des  Trois- 
Rois.  M.  Honnoré  voyait  déjk  son  idee  admise  á  la  dis- 
cussion  dans  tous  les  États  de  l'Europe;  il  était  k  peu 
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prés  sár  de  ñe  paB  moorir  inatile  et  de  laisser  aprés  Ini 
qu^lque  semence  de  progrés.  Plein  d*mie  ardeur  géné- 
reuse,  fl  rédigeait  je  ne  sais  combien  de  mémoires  in- 
téressants  et  philanthropiqaes  au  premier  chef,  qu'il 
pensait  publier  en  brochure,  á  défaut  d'un  jonmal  assez 
répandu. 

Son  fils  ainé|  l'éléve  de  Técole  Céntrale,  employait  ses 
vacances  k  des  étades  de  chimie  agricole.  Le  second  étu- 
diait  la  sylvicultnrey  sans  renoncer  á  suiyre  les  coars  de 
Grignon  :  c'était  lui  qoi  pensait  aider  bient6t  le  capitaine 
dans  son  immense  ezpioitation. 

La  yieille  Mme  de  Guemay  était  toajours  la  sainte  du 
logis.  Elle  priait  matin  et  soír  pour  les  ennemis^  et  cela 
prenait  un  certain  temps,  car  la  liste  de  ees  me'^:Í8urs 
était  longue.  La  jenne  baronne  continuait  á  remercier  la 
Providence  de  tout  le  bonheur  qui  lui  était  departí.  Ja- 
maiSy  au  grand  jamáis^  la  pauvre  créature  n'avait  connu 
la  jalousie.  Si  par  hasard  on  parlait  devant  elle  d'une 
femme  trahie  par  son  mari,  elle  levait  vers  le  barón  un 
regard  chargé  d'honnéte  confíance  et  de  douce  sécurité. 

Mme  Honnoré  seule  éprouvait  au  fond  de  Táme  un 
Gommencement  de  fermentation  acétique.  Elle  haissait 
non-seulement  les  Jefifs  et  leurs  parents  jusqu*au  quator- 
ziéme  degré;  mais  leurs  amis^  et  les  amis  de  leurs  amis, 
et  le  Bourreau  qui  les  laissait  vivre,  et  les  neutres  qui 
ne  se  liguaíent  pas  pour  écraser  cette  vermine.  C'était 
toujours  la  meiUeure  femme  de  la  terre^  mais  moins 
ronde  qu'autrefois;  les  angles  commengaient  k  poindre. 
Elle  adorait  encoré  son  gendre,  et  pourtant  elle  lui  ren- 
dait  la  vie  dure  en  lui  reprochant  k  toute  beure  sa 
tranquillité,  son  apathie,  son  indififérence,  son  air  dis- 
trait. 

II  est  certain  que  le  barón  n'était  pas  k  la  guerre.  De- 
puis  douze  mois  pleins,  il  vivait  entre  terre  et  ciel.  Ma- 
delon  s'était  emparée  de  lui,  comme  elle  savait  prendre 
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les  gens;  íl  aímait  comme  un  fon,  pour  la  premiére  foís 
depuis  sa  naíssance.  Bossuet  a  ¿eau  diré  que  les  íustants 
de  ¿onheur  sont  comme  des  clous  semés  le  long  d'une 
muraille,  et  qu'on  n'en  a  pas  plein  la  maín  quand  on  les 
arrache  pour  les  mettre  ensemble.  Les  clous  en  question 
n'étaient  pas  reunís  dans  la  main  de  M.  de  Guemay, 
mais  plantes  de  distance  en  distance  dans  son  mur,  et  íl 
y  accrochaít  des  tableaux  fort  agréables.  Peut-étre  n'ob- 
tint-il  pas  TÍngt  rendez-vous  durant  toute  une  année, 
mais  l'espérance  et  le  souvenir  tiennent  plus  de  place 
dans  la  vie  que  le  bonheur  lui-méme.  Les  soucis,  les 
dangerSy  la  jalousie,  le  remords  méme  assaísonnaient 
étrangement  ses  plaisirs  rares  et  furtifs,  et  leur  don- 
naient  ime  saveur  ápre.  Gette  Madelon,  toujours  cher- 
chée,  toujours  attendue,  saisie  quelquefois  k  la  dérobée 
et  aussitÓt  arrachée  de  ses  bras,  était  pour  luí  quelque 
chose  de  prédeux,  d'unique,  de  sumaturel,  une  créature 
d'essence  plus  qu'humaíne;  íl  ne  la  comparait  pas  plus 
aux  autres  femmes  que  vous  ne  comparez  le  pbénix  aux 
autres  oiseaux. 

Le  malbeureux  était  d'autant  mieux  possédé,  d'autant 
plus  incurable  qu'il  se  savait  aimé.  Ne  riez  pas;  íl  Tétait 
bel  et  bien.  Les  (^médiens  k  siz  chevrons,  les  vétérans 
du  théátre  se  laissent  quelquefois  empoigner  par  un  de 
leurs  rdles.  lis  croient  que  c*est  arrivéy  comme  on  dit 
dans  Targot  des  coulisses,  et  ils  s'oublient  au  point  de 
yerser  de  vraies  larmes  sur  le  rouge  et  le  blanc  dont  ils 
sont  barbouillés.  Méme  fortune  advient  souvent  aux  Cé- 
liménes  de  la  prose  qui  jouent  la  comedie  de  boudoír 
devant  un  seul  spectateur.  Madelon  avait  sérieusement 
aimé  sept  ou  huit  hommes,  entre  autres  son  mari  et  6é- 
rard  Bonnevelle;  son  coeur  avait  battu,  mais  Ik,  tout  de 
bon,  pour  le  prince  d'Armagne ;  plus  d'une  fois  la  jolie 
petite  araignée  s'était  prise  ainsí  dans  sa  propre  toile,  et 
je  crois  que  les  femmes  les  plus  froides,  les  plus  blasées^ 
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les  píos  ToaéeBj  sont  toutes  plus  on  moins  sajettes  k  cet 
accidenL 

Done  elle  aimait  Hal)ert,  et  elle  le  préférait,  smyant 
Tusage,  á  tous  les  hommes  qa'elle  avait  ¿tudiés.  Dans  ce 
genre  de  concours,  ledemier  qui  parle  a  toujours  raison. 

Elle  ne  mentait  point  lorsqu'elle  disait  á  son  amant : 
<  Ponrqooi  n*e&-tn  pas  libre?  Je  quitterais  tout,  et  nons 
irions  au  bout  du  monde,  cacher  notre  bonheur !  >  Mais 
sí  tous  les  couples  qiú  chantent  sincérement  le  dúo  de  la 
Favorite  payaient  un  sou  de  droit  d'auteur,  le  plus  fort 
budget  de  TEurope  seraít  celui  d'Alphonse  Royer. 

Un  seul  homme  eut  quelque  soup^on  de  ees  amours  si 
bien  cachees,  et  ce  fut  le  prince  d'Armagne. 

Aprés  quatre  ansd'une  yie  absurdo  et  tuante,  ce  noble 
for^at  du  plaisir  avait  obtenu  un  mois  de  congé.  Ses 
chevaux,  ses  maitresses,  ses  amis  et  les  badauds  qii'il 
récréait  en  se  cassant  le  cou  de  temps  k  autre,  lui  per- 
mirent  d'aller  se  mettre  au  vert  dans  les  herbages  de 
Frauenbourg.  Et,  du  jour  au  lendemain,*Astolphe  est 
redevenu  ce  qu'il  aurait  toujours  éié  sans  le  despotismo 
de  la  mode  :  un  bomme  simple,  bon,  aimant,  naif  et 
méme  sensé.  La  premiére  impulsión  de  son  cceur  le 
porta  vers  le  moulin  de  Guemay,  parce  qu'il  croyait  y 
trouver  de  grandes  douleurs  k  consoler.  Rassuré  par 
Taspect  de  la  maison,  TaiSuence  des  amis  et  la  sérénité 
des  visages,  il  s'avisa  qu'il  pourrait  laisser  un  souvenir 
de  sa  visite  en  posant  les  premieres  bases  d'un  traite  de 
paix.  II  avait  accés  dans  les  deux  camps,  et  son  iníluence 
sur  Mme  Jeffs  devait  étre  encoré  assez  puissante.  Tout 
justement  il  se  trouvait  dans  une  situation  de  coeur  qui 
lui  permettait  de  bien  jouer  le  rdle  de  parlementaire.  Lui 
qui  avait  passé  les  plus  bolles  années  de  sa  jeunesse  á 
poursuivre  Madelon  de  sa  haine  ou  de  son  amour,  il  fut 
étonné  de  la  revoir  sans  amour  et  sans  haine.  II  put  Té- 
tudier  en  curieux,  sans  arriére-Densée  personneUe,  l'exa* 
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miiier  h  la  lorgnette^comme  on  regarde-un  tablean,  une 
danseose,  le  Mont-Blanc,  on  tont  antre  objet  inánime. 

11  la  tronva  teDe,  an  phy8Íque,»qn'il  l'avait  laissée  le 
jonr  de  ses  noces  :  l'empreinte  de  M.  Jeffs  ne  paraissait 
pas.  Ni  le  firont,  ni  méme  la  tempe,  ce  papier  sensible  oti 
les  moindres  émotions  se  dessinent  en  rides,  ne  portait 
la  trace  des  derniéres  années.  An  moral,  c'était  toujonrs 
le  méme  petit  étre  caressant,  insinuant,  charmant,  fré- 
tillant  du  d¿sir  de  plaire,  vicié  plutdt  que  vicieux,  plus 
égoiste  que  méchant,  oapable  de  beaucoup  de  mal  et 
d  un  peu  de  bien  k  l'occasion;  eet  ¿temel  produit  de  la 
cormption  fran^aise,  que  París  ne  manque  pas  d'envoyer 
par  chargements  complots  aux  expositions  universelles, 
parce  qu'il  n'a  jamáis  ríen  fabriqué  de  plus  joli,  de  plus 
cnríeux,  de  plus  inimitable,  ni  de  plus  cher. 

Lorsqn^il  voulut  aborder  avec  elle  les  questions  brú- 
lantes,  ü  remarqua  qu'elle  parlait  du  moulin  avec  une 
aversión  ezagérée,  en  femme  qui  recite  une  le^n.  Ge 
lañgage  faisait  un  contraste  trop  vif  avec  la  modération 
apparente  de  M.  Jeffs  Le  prince,  qui  n'était  pas  un  sot, 
devina  que  chacun  des  deux  époux  jouait  un  rdle,  et  il 
prít  le  contre-pied  de  tout  ce  qu'il  entendait.  II  revint  au 
barón,  le  fit  causer  h  son  tour,  et  suspecta  bientót  la  sin- 
céríté  de  sa  haine.  Bref,  il  prít  le  partí  d'ajoumer  indé- 
finiment  ses  projets  de  condliation,  de  peur  d'enfoncer 
une  porte  ouverte.  Mais,  comme  il  était  du  monde,  il  ne 
provoqua  les  confidences  de  personne  et  se  renferma 
dans  le  role  d'observateur,  sans  laisser  deviner  ses 
soup^ons. 

Tandis  que  ce  Parisién  transplanté  flairait  si  sub- 
tUement  Tétat  des  choses,  le  Krottenweyer  fonrmiUait 
d'amants  plus.avengles  que  le  petit  dieu  lui-méme. 

Cétait  en  prendere  ligne  M.  de  Trébizonde,  le  préfet 
olympien.  Soit  qu'ü  n'eftt  encoré  obtenu  que  des  pro- 
mesflesy  soitqall  fOit  en  poasession  de  quelqnes  réalités. 
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ü  affichaít  la  ohfttelaine  par  répanonissement  de  sa  joie 
et  la  sécurité  de  son  maintien.  II  faisait  les  honneurs  de 
Madelon  au  prmce  d'Armagne^  k  Bonnevelle  et  k  deux 
ou  trois  autres  jeunes  gens  :  «  Offrez  done  votre  bras  á 
madamel  Je  vous  laisse  aveo  madame,  mon  cher!  Si 
vous  yoolez  m'étre  agréable,  monsienr,  vous  ferez  un 
tour  de  pare  avec  madamel  »  Tout  cela,  da  ton  d'nn 
homme  qui  vous  donne  son  cheval  k  promener. 

M.  Champion  était  venu  de  París  pour  liquider  les 
comptes  de  la  tourbiére  et  pour  donner  Taccolade  de  la 
Legión  d'honneur  k  Tami  Jefi's.  Gomme  il  était  plus 
jeune  et  plus  brun  que  jamáis,  on  pouvait  supposer  qu'il 
n'avait  pas  chdmé  d'amour  dans  la  grande  Babylone.  II 
le  donnait  k  entendre  et  parlail  de  l'Opéra  de  maniere  k 
compromettre  le  corps  de  ballet  en  masse.  Toutefois,  il 
se  rangeait  encoré  parmi  les  attentifs  de  Madelon,  mais 
avec  un  air  détaché  ou  resigné  qui  semblait  diré  auz 
concurrents  plus  jeunes  :  c  Aprés  vous,  messieurs,  s'il 
en  reste.  Je  garde  un  souvenir  agréable  k  la  dame  de 
vos  pensées,  mais  je  suis  pourvu!  »  M.  Bonnevelle,  en 
revancbe,  était  un  amoureux  crispé.  Sans  mettre  en 
doute  la  fidélité  de  Madelon,  il  la  trouvait  horríblement 
coquette  et  il  amusait  la  compagnie  par  des  grimaces 
d'un  comique  achevé.  Rien  n'est  plus  plaisant  dans  un 
certain  monde  que  Thomme  qui  a  des  droits.  Le  pauvre 
sous-préfet  adressaít  k  sa  dame  des  mercuriales  télégra-    . 
phiques  qui  eussent  fait  l'admiration  d'un  mstitut  de 
sourds-muets.  II  lan^ait  des  regards,  il  boudait  une  soi- 
rée  entiére,  il  faisait  une  cour  insolente  k  quelque  petite 
filie  sans  conséquence  pour  exciter  la  jalousie  de  Ma- 
,  delon;  il  prenait  son  chapean  en  homme  qui  veut  partir, 
et  il  restait  le  dernier  comme  un  homme  qui  a  quelque 
secreta  diré!  Si  Madelon  annon^ait  quelque  projet  de 
cavalcade,  il  voulait  en  étre  absolument.  On  laurait fát 
monter  k  áne  sans  trop  d'efforts. 
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Quant  au  bonhomme  Duríer ,  il  avait  róalisé  ses  deux 
mille  écus  de  rente.  II  se  préparait  done  k  retoumer  k 
París,  et  c'était  par  politesse  ou  par  reconnaíssance 
qu'il  s'était  arrété  quelques  jours  au  Krottenweyer. 
Mais  entre  les  anciens  amants  de  Madelon  il  occupait 
une  place  k  part  ^  et  il  ne  s'était  pas  donné  le  Me  le 
moins  comique.  ñ  ne  demandait  plus  ríen,  il  faisait 
place  k  tous  les  autres,  il  abdiquait  publiquementl  trop 
publiquement  peut-étre.  H  avait  des  tagons  de  détourner 
la  tete,  de  sortir  du  salón,  de  se  dérober  au  mílieu 
d*une  promenade ,  de  pousser  les  autres  en  avant  I  Tout 
cela  semblait  diré  aux  nouveaux  venus  : 

c  Mais  allez  done!  que  craignez-vous?  Rien  n'est plus 
facile,  mes  amisi  Que  la  jeunesse  d'aujourd'bui  est 
sotte  1  Je  n'ai  pas  tant  lantemé ,  dans  mes  temps  I  » 

Enfin  le  Saint-Glodoald  se  cobduisait  en  homme  qui 
veut  ressusciter  k  Tamour  comme  k  la  beauté ,  au  talent 
et  k  la  gloire.  Le  régime  de  son  auberge  Tavait  un  peu 
remplumé;  les  gratiiications  de  M.  Jeffs  lui  avaient  per- 
mis  d'arborer  la  cravate  blanche,  les  souliers  vernis, 
rhabit  bleu  á  boutons  d'or.  Son  joumal  était  k  lui  en 
toute  propríété;  il  possédait  aussi  une  belle  robe  de 
chambre  en  merinos  lilas,  et  une  coUection  de  pipes 
évaluée  k  plus  de  six  cents  francs.  Sa  polémique  centre 
le  moulin  et  les  affaires  dont  il  s'était  tiré  sans  coup 
férir  avaient  fait  de  lui  une  sor  te  de  personnage.  On 
rinvitait  k  díner  dans  cinq  ou  six  maisons  du  parti 
Jeffs;  il  avait  plus  de  vingt  caries  de  visite  appliquées  du 
haut  en  bas  de  son  miroir,  et  une  lettre  deM.  le  préfet, 
étalée  négligemment  depuis  plus  de  six  mois  sur  le  coin 
de  sa  table!  Pour  compléter  une  réhabilitation  si  bril- 
lante, que  fallait-il  encoré?  Presque  ríen  :  le  coeur  de 
Madelon.  Mais  le  coeur  de  Madelon  n'entendait  pas  de 
cette  oreillette-lá,  et  M.  de  Saint-Glodoald,  firoissé 
mais  digne,  s'adossait  k  la  cheminée  du  Krottenweyer 
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et  passait  fiferement  les  pouces  dans  les  entonnmres  de 
son  gilet.  Les  huit  autres  doigts,  agites  par  une  noble 
colére,  et  par  un  commencement  de  deliríum  tremenSy 
semblaíent  diré  k  Tingrate  : 

<  La  jeunesse,  le  talent,  Táclat  des  services  rendas 
te  raméneront  un  jour  ou  i'aiitre;  on  attendral  » 

Parmi  les  services  que  Lampeigne  avaient  rendns  k 
la  maison  Jeffs,  j'en  veüz  signaler  un,  car  il  amusa 
tous  les  gens  d'esprit  de  la  ville.  Le  joumaliste  dit  un 
jour  á  Madelon  : 

c  Yous  avez  lá-haut,  sous  les  toits,  un  vieillard  qui 
ne  sert  k  rien;  voulez-vous  me  le  préter,  que  je  vous  en 
fasse  une  reclame?  H  ne  s'agit  que  de  le  mettre  k  table, 
dans  son  habit  de  gros  drap,  la  prendere  fois  que  yous 
donnerez  un  grand  dingr;  je  me  chai^  du  reste  :  mon 
article  esttout  faít.  » 

On  decida  le  vieux  Jeffs  k  figurer  en  comparse ,  dans 
la  belle  salle  á  manger.  H  s'y  conduisit  assez  mal, 
bourrant  ses  poohes  de  dessert  comme  s'il  avait  diné  en 
ville.  Les  valets ,  accoutumés  k  voir  en  lui  un  inférienr 
plutftt  qu'un  égal ,  ne  le  prenaient  guére  au  sérieux ,  et 
M.  de  Trébizonde  enten^t  le  maítre  d'hdtel  lui  diré  en 
lui  poussant  le  conde  : 

«  Est-ce  que  vous  voulez  de  ga,  vous?  » 

Mais  Claude  de  Saint-GIodoidd  publia  une  admirable 
tartine  k  la  gloire  des  époux  Jeffs ,  qui ,  au  sommet  des 
grandeurs,  le  jour  méme  oü  M.  le  préfet  daignait  s'as- 
seoir  k  leur  table,  laissaient  une  place  d'honneur  an 
chef  veneré  de  la  famille  ,  simple. paysan  de  la  bonne 
vieille  Alsace,  chaussé  de  souliers  k  clous  et  v6tu  de 
bouracanl  L' article  fit  grand  bruit  dans  la  bourgeoisie 
de  Frauenbourg;  Mme  Haberacker,  des  Trois  PichtmSj 
en  fut  émue  jusqu'aux  larmes. 

Parmi  les  hótes  qui  encombraient  le  Erottenweyer 
au  moment  de  la  féte,  je  ne  dois  pas  oublier  une  mo- 
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deste  commergante  de  París ,  recueillie  par  Mme  Jeffs 
en  qualité  de  femme  de  chambre.  G'étaitla  Frédégonde 
des  anciens  jonrs.  Son  man  Tavait  volee,  ptds  aban- 
donnée  pour  courir  on  ne  savait  oü ,  avec  ce  petit  polis- 
son  de  Lenott.  La  malhenreuse  était  yíeillie  k  faire  peur; 
elle  pleurait  tont  le  long  de  la  jonrnée  y  moins  du  regret 
de  sa  fortune  que  de  l'abandon  de  son  ingrat.  Madelon 
fut  bonne  ponr  elle ,  non-seulement  parce  que  Frédé* 
gonde  avait  les  mains  pleines  de  petits  secreta^  maís 
finrtout  parce  que  les  MadeMns  de  tous  les  tempe  ont  eu 
besoin  de  s'ouvrir  k  quelque  Frédégonde. 

M.  JefiSy  depuís  une  semaine,  était  assezrare  chez 
Ini.  Ge  n'était  pas  qu*il  füt  moins  éprís  de  sa  femme  ou 
moins  sensible  k  Thonneur  de  tant  d'illustres  visites  y 
mais  il  ne  pouvait  guére  apparattre  au  chátéau  que  pour 
manger  et  dormir.  Depuis  qu'on  avait  fait  de  lui  un 
homme  d'importance,  il  se  prenait  tellement  au  sérieux 
qu'il  voulait  étre  partout  y  toucher  k  tout  et  tout  con- 
duire  lui-méme.  Plus  de  distractions,  plus  de  plaisirs, 
plus  de  chasses  en  plaine  ou  en  forét.  II  se  mettait  á 
table  pour  condescendre  aux  lois  de  la  nature,  mais  il 
dinait  comme  Napoleón ,  en  un  quart  d'heure.  On  l'at- 
tendait  k  Lichtendorf,  k  Frauenbourgy  k  Strasbourg, 
k  C!olmar,  k  Paris,  et  peut-étre  méme  k  Tobolsk;  il 
avait  son  syndicat,  son  procés,  samairie,  son  champ 
de  foire,  son  bal  de  la  féte,  ses  marchands  k  proteger , 
ses  saltimbanques  k  surveiller,  et  les  jeuk  de  hasard  k 
pourchasser.  Mais,  avant  tout,  si  j'ose  le  diré,  il  avait 
besoin  d'exhiber  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  le 
ruban  neuf  qui  bnllait  k  sa  boutonniére. 

Le  dimanche  de  la  Saint-Eustache,  k  diz  heures  du 
matin,  ce  grand  homme  courait  d*un  pas  affairé  le  long 
des  boutiques  du  champ  de  foire,  lorsqu'une  baraque 
nouyelle,  installée  le  jour  méme,  provoqua  son  atten- 
tíon.  Ge  n'était  ni  un  cirque,  ni  une  ménagerie ,  ni  un 
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théátre  de  maríonnettes^  ni  un  cabinet  de  dre;  c'était 
quelque  chose  de  plus  attrayant  que  tout  cela.  Fígurez- 
vous  un  vaste  cube  de  planches  épaisses^  peíntes  en 
blanCy  sauf  quelques  enormes  points  noírs  sur  les  quatrc 
bees  yerticales;  un  dé  á.  jouer  qui  pouvait  conteos 
dix-huit  ou  vingt  personnes.  Aucune  porte  apparente; 
une  toile  tendue  au  sommet,  servait  de  plafond.  Poínt 
de  tréteaux  pour  la  parade ,  nulle  écuyére  y  úul  petít  che- 
val  en  étalage,  aacun  tablean  explicatif,  aucuns  musí- 
ciens  rangés  sur  le  devant^dans  des  uniformes  de  fan* 
taisíe;  et  pourtant  un  orchestre  invisible,  caché  dans  le 
bizarre  edifico,  exécutait  une  symphonie  k  íaire  danser 
les  ours. 

La  foule  des  curieux  entourait  ce  temple  du  mystére 
quand  M.  Jefis  vint  k  passer.  D  fut  surpris  et  méme 
scandalisé  de  voir  qu'il  y  avait  k  son  insu  quelque  chose 
de  nouveau  dans  sa  capitale.  II  chercha  des  rense^e- 
ments  autour  de  luí  et  n'en  trouva  point.  II  demanda 
son  commissaire  de  poUce,  et  personne  ne  sut  le  rencon- 
trer  sur  le  champ  de  foire.  Enfín,  il  mit  la  main  sur  son 
brigadier  de  gendarmeríe !  Trois  coups  de  pied  recon- 
naissables  entre  tous,  car  on  ne  frappe  ainsi  qu'avecles 
bottes  de  Tordre  public,  ébranlérent  le  cube  sur  sa 
base.  Une  bonne  grosse  voix  militaire,  coloree  par  le 
plus  pur  accent  de  TAlsace,  cría  vígoureusement : 

c  Oufrez,  au  nom  tu  roí,  tésormaísl  « 

Et  une  porte  invisible  s'ouvrit,  nonóbstant. 

Le  concierge  de  la  maison  carree,  qui  en  était  aussí  lo 
propriétaire ,  s'avan^a  sur  le  sol  avec  un  sourire  obsé- 
quieux.  C'était  un  assez  joli  homme  de  trente  á  trente* 
deux  ans,  mais  il  avait  laissé  croitre  sa  barbe  comme 
pour  s'en  faire  un  masque,  et  une  víeílle  polonaíse  dou- 
blée  de  fourrure  cachaít  son  corps  jusqu'aux  talons.  H 
salua  d'un  geste  grotesque ,  en  portant  les  deux  mains  h 
<ion  bonnet  d'astrakan  : 
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«  G'est  sans  doute  k  monsieur  le  maire  de  cette  ville 
que  j'ai  rhonneur  et  la  chose...? 

—  Ouí.  Laíssez-moí  doncpasser,  que  diable!  Bríga- 
dier,  suivez-moí.  Fermez  la  porte,  s^il  vous  plaitl  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  tous  ees  gens-lá? 

—  Si  monsieur  de  Erottenweyer  daignait  prendre  la 
peine  de  s'asseoir?  Nous  n'avons  qu'une  modeste  chaise, 
mais  elle  est,  comme  nous-mémes,  toute  au  service  de 
Tautoritél  Mdsieur  le  chevalier,  voicí  la  chaise.  » 

Jefiis  parcourut  des  yeux  l'intérieur  de  la  baraqne 
sans  deviner  quelle  industrie  on  y  pouvait  exercer.  Sur 
le  sol  nu  de  la  promenade ,  reposaient  péle-méle  cinq 
ou  six  cofires  de  bois  et  huit  ou  dix  gaillards  de  mau- 
vaise  mine.  A.voir  leursmembres  robustos  et  leursphy- 
sionomies  dignes  du  bagne ,  le  maire  dut  apprécier  sé* 
rieusement la  présence  du  brigadier;  ees  gens-lá  étaient 
assez  nombreux  pour  Tégorger  en  musique,  comme 
Fualdés,  au  milieu  du  bon  peuple  de  Frauenbouig. 
Mais  comme  il  n'avait  ríen  k  craindre  y  íl  se  livra  sans 
retenue  aux  mouvements  d'un  noble  courroux. 

c  Quí  est-ce  quí  m'a  báti  des  bohémíens  de  votre  es* 
péce?  Pourquoi  ne  vous  étes-yous  pas  presentes  k  la 
mairíe?  Oü  sont  vos  papiers?  A-t*on  jamáis  vu?  > 

L'ímpresarío  barbu  reitera  son  humble  sourire.  II 
tira  de  sa  poche  un  portefeuille  graisseux ,  et  défit  une 
liasse  de  papiers  qu'il  étala  sur  une  petite  table. 

«  Monsieur  le  chevalier,  dit-il,  nous  sommes  en 
regle  avec  la  préfecture ,  et  daignez  m'excuser  si  j'ai 
tardé  si  longtemps  k  remplir  mes  devoirs  envers  vous ! 
Mais  lorsque  j'ai  pris  la  liberté  de  me  présenter  k  la 
mairíe,  vous  étiez  retenu  dans  votre  cháteau,  m'a-t-on 
dit,  par  les  exigences  d'une  noble  hospitalitél  » 

Les  forbans  qui  composaient  la  galeríe  indinérent  la 
tete  en  signe  de  respect,  et  M.  Jeffs,  un  peu  desarmé 
par  la  politesse  de  ees  sauvages,  daigna  s'asseoir.  II 
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prit  en  main  les  papiers  et  vit  que  le  préfet  de  pólice, 
au  nom  du  roí  ^  invitait  les  aatorités  civiles  et  militaires 
á  donner  aide  etprotection  au  sieur  Jean  Béloignoiiy 
banquiste,  voyageant  avec  sa  troupe. 

c  II  suffit,  dit-ily  vous  avez  droit  á  ma  tolérance, 
comme  tous  vos  pareils,  si  vous  vous  conformez  aux 
lois  et  réglements  en  vígueur.  Mais  quel  métier  faites- 
vous? 

— -  Monsieur  le  chevalier  Ta  vu;  nous  sommes  ban- 
quistes. 

—  Eh !  parbleu  I  je  sais  lire  pent-étre !  Me  prend-on 
pour  un  maire  de  village  ?  Mais  il  y  a  des  banquistes  de 
plus  de  quarante  espéces  y  depuis  le  simple  coureor  qui 
porte  tout  son  bagage  avec  lui ,  jusqu'á  la  famille  Loyal 
qui  voyage  avec  dix-buit  chevaux  et  quatre  voitures. 
J'ai  le  droit  de  connaítre  votre  spécialité,  que  diable!  » 

Jean  Béloignon  se  mit  de  trois-quarts^  appuya  la 
main  droite  sur  son  coeur  et  répondit  d'un  ton  de  boni- 
ment  : 

•  Assez  d'autres  y  monsieur  le  chevalier,  proménent 
sur  les  grands  chemins  de  la  Franco  ou  de  TAuvergne 
des  animaux  dont  Tinstinct,  corroboré  par  une  educa- 
tion  superficielle,  leur  a  obtenu  plutót  que  méríté  la 
qualifícation  intempestivo  et  charlatanesque  d'animauz 
savants.  Depuis  le  liévre  qui  bat  la  caisse  y  jusqu'au 
chien  Munito,  le  Wellington  du  genre,  tout  un  chacun 
et  plusieurs  autres  s'est  vu  abusé  de  ses  deux  sous  par 
ees  prétendus  phénoménes  dont  Tétonnement  pueril  et 
insubordonné  n'a  jamáis  porté  aucun  fruit.  Animé 
d'une  réaction  sincere  centre  un  excés  dont  l'abus  tend 
á  superposer  la  béte  au  prince  de  la  nature  et  de  la  so- 
ciété  y  je  viens  pour  la  premiére  fois  depuis  plusieurs 
siécles,  presentar  au  public  impartial  de  cette  commune 
et  á  ses  autorités  competentes ,  quoi,  monsieur  le  che- 
valier? Un  liévre?  un  rat?  un  chien?  une  souris  blan- 
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clie?  un  canari  qui  tire  de  Teau?  une  pace  attelée,  sanf 
Yotre  respect,  á  xine  piéce  de  hnit?  Non,  mesáieurs, 
inais  le  roí  de  la  Gréation,  perfectionné  par  l'étude  :  un 
homme  savantl  On  va  me  diré  que  les  plus  savants  ne 
sont  pas  toujours  ceux  qui  se  vantent  de  Tétre;  qu'on 
peut  savoir  rhi^toire  du  passé  sans  connaitre  le  présent, 
et  le  présent  sansprévoir  Tavenir;  onm'objeclera  peut- 
étre  Taventure  du  premier  astrologue  de  TObservatoire 
de  Paris  qui  connaissait  la  marche  de  toutes  les  étoiles 
fixes  et  ne  connaissait  pas  les  promenades  de  sa  femmel 
Bien  de  pareil  ici,  messieurs  et  dames!  Le  beau  Du- 
nois ,  írére  de  la  célebre  Bordelaise ,  conseiller  privé  de 
Son  Excellence  le  tzar  du  Paraguay ,  avantageusement 
connu  dans  toutes  les  cours  d'Europe,  dont  il  fait,  k  ses 
moments  perdus,  le  plus  bel  ornement,  embrasse  d'un 
seul  coup  d'oeil  le  passé ,  le  présent,  l'avenir  et  tous  les 
temps  intermédiaires  que  vous  pourríez  avoir  la  curio- 
sité  de  connaitre  I  Histoire  ,  géographie  ,  politique , 
mécanique  ,  musique  ,  joumalisme ,  dentifrice ,  pa- 
thétique  et  daguerréotype;  ríen  ne  lui  est  étranger, 
excepté  TAngleterre,  qui  sera  toujours  séparée  par 
un  abime  de  tous  les  coeurs  vraiment  franjáis  !  I ! 
Zingggl» 

Aux  demiers  mots  de  la  péroraison,  les  bandits  de 
Torchestre  s'étaient  jetes  sur  leurs  instruments,  et  ils 
accompagnérent  d'un  tutU  formidable  le  cri  final  de 
Torateur.  Le  brigadier,  frappé  d'ime  commotion  subite, 
rapprocha  ses  pieds  en  équerre  et  prít  la  position  du 
soldat  sans  armes.  Mais  M.  Jeffs  savait  déjá,  queTim- 
passibilité  est  la  plusbelle  parure  d'un  homme  en  place. 
II  haussa  les  épaules  et  demanda  d'un  ton  dédaigneux 
qu'on  lui  flt  voir  le  beau  Dunois. 

Une  espéce  de  nain  effronté  que  vous  auríez  prís  pour 
un  enfánt,  n'était  le  duvet  noir  de  ses  moustaches,  se 
détacha  du  groupe  principal  et  vint  en  ricanant  se  cam- 
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per  devant  ÍA.  le  maire.  Aussitdt  Jean  Béloignon  le 
designa  par  un  geste  emphatique  et  s'écria  : 

c  Admirez,  messieurs  et  dames,  sa  noble  asstirance. 
II  est  né  ápius  de  dix  mille  lieues  d'icí;  c'est  un  Albinos 
d'Albe  méme  I  Un  Albinos  brun  aux  yeux  noirs,  varíete 
aussi  rare  dans  sonpays,  qu'un  Albinos  blanc  aux  yeuz 
rouges^  pourrait  Tétre  dans  le  nfttre  1  Dunois,  honnear 
dú  dix-neuviéme  siécle,  preñez  la  main  de  M.  le  cheya- 
lier  et  dites-luí  tout  ce  que  sa  curioslté  le  porte  h  you- 
loir  connaltre ! 

•^  G'est  bou,  dit  M.  Jeffs  en  retírant  sa  main;  je  ne 
suis  pas  curieux.  > 

Mais  déjk  raffreux  petit  homme  avait  pris  un  visage 
satanique.  II  montrait  le  blancde  ses  yeux  et  récitait  sa 
le^on  d'une  voix  monotone  et  uniformément  aigué. 

<  Je  vois  un  homme  ríche,  heureux  et  comblé  de  tous 
les  biens  de  la  tare.  Un  malheur  le  menace. 

—  Heint  cria  Jeffs 

—  Vous  Tavez  interrompu,  monsieur  le  chevalier; 
qui  sait  maintenant  s'il  retrouvera  le  fil?  Dunois,  mon 
cber  ami,  recommencez,  c'est  moi  qui  vous  en  prie  1  > 

Dunois  se  secoua  comme  un  chien  mouillé  et  peigna 
ses  cheveux  noirs  de  sa  petite  main  sale.  Aprés  quelques 
minutes  d'hésitation,  il  touma  de  Toeil  sur  nouveaux 
frais  et  reprit : 

<  ....  Biche,  heureux  et  comblé  de  tous  les  biens  de 
la  terre.  Son  bonheur  date  de  quatre  ans  aujourd'hui 
méme.  II  a  yu,  il  a  plu,  il  est  aimé.  Je  le  vois  k  Paris, 
dans  une  belle  église.  Oh  I  la  belle  églisel  Etla  belle 
demoiselle,  couronnée  de  véritables  fleurs  d'oranger! 
Les  voici  dans  une  salle  k  manger  au-dessus  d'un  jar- 
din  ;  les  deux  famiUes....  nonl  une  seule.  Ni  pére,  ni 
mere,  ni  fréreS;  ni  soeurs....  lis  sont  en  yoiture  au  mí- 
Ueu  d'un  bois....  tout  le  monde  les  salue.  lis  arriyent 
dans  une  chaumiére....  quel  changement!  G'est  un  cha- 
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teauy  le  plus  magnifique  cháteau  de  toute  la  France  1  Des 
ennemis  les  entourent.  lis  sont  Yainqaeurs.  lis  ont  gagné 
un  procés,  deuz  procés,  ils  gagneront  tous  les  procés  qu'on 
veut  leur  faire.  Le  roí  les  connait  hien.  Au  moment  oti 
je  parle,  le  roidit  au  general  Sabotier :  JefTs  sera  l'hon- 
neur  de  mon  régne  et  le  bienfaíteur  de  mes  sujets. 

—  Gomment!  interrompit  Jeffs;  le  roí  a  daígné.... 

—  Chut!  Si  vous  luí  coupez  la  parole,  íl  ne  dirá  plua 
ríen.  Continué,  mon  bon  Dunois,  on  t'écoute.  » 

Dunois  s'agita  un  instant  sans  ríen  diré  et  poursuivit : 
«  Le  roi,  les  électeurs,  le  préfet,  les  députés,  le  con- 
seil  municipal,  tout  le  monde  est  pour  lui.  Mais  c'est 
un  grand  malin!  Ne  le  dites  á  personne.  II  se  moque 
d'eux  tous.  II  est  plus  fort;  ah  I  qu'il  est  fortl  G'est  le 
malin  des  malins.  Et  pourtant  il  ne  yoít  pas  qu'un  dan* 
ger  le  menace. 

—  Mais  quel  danger,  mordieu?  s'écría  M.  Jeffs  en 
secouant  Dunois.  Parleras-tu,  petit  sorcíer  de  tous  les 
diables?  » 

L'horríble  en&nt  se  laissa  tomber  sur  le  sol  et  agita 
ses  bras  et  ses  jambes  en  poussant  des  cris  inarticulés. 
Jeffs  ouvrit  de  gros  yeux.  Les  musiciens  farouches  s'é- 
taient  leyes  comme  un  seul  homme  et  faisaient  cercle 
autour  du  sujet.  Le  gendarme,  visiblement  ému,  se  grat- 
tait  la  nuque.  M.  Béloignon  intervint  et  dit  au  maire  : 

<  Monsieur  le  chevalier,  vous  m'avez  détraquó  mon 
jeune  homme;  je  n'en  tírerai  plus  une  parole  aujour* 
d'hui. 

—  Mais  qu'il  me  dise  seulement.... 

—  II  ne  vous  dirá  ríen  avant  vingt-quatre  heures.  G'est 
une  joumée  perdue  pour  nous. 

—  £t  sí  je  payáis  la  joumée? 

—  Ni  pour  or,  ni  pour  ai^ent,  monsieur  le  chevalier ! 
Mais  doimez-vous  la  peine  de  repasser  demain  k  la 
méme  heure.  Nous  le  ferons  interroger  par  une  femme 
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(c'est  toujours  ce  qui  réussit  le  mieux),  et  vous  saurez 
la  chose  qui  vous  intrigue.  En  attendant,  voici  notre 
prospectas  illnstré;  daignez  en  faire  part  á  vos  amis  et 
connaissancesl  » 

Jeffs  prit  un  papier  imprimé  dans  la  forme  et  le  style 
des  canards  et  enríchi  de  deux  gravares  grossiéres.  II 
mit  la  main  k  la  poche,  comme  pour  cheroher  sa  bourse ; 
M.  Béloignon  le  retínt : 

c  On  ne  paye  que  si  Fon  est  content,  dit-il^  et  nous 
sommes  gens  de  revue.  » 

Avant  de  se  retirer,  le  marre  de  Franenbonrg  s'ap- 
procha  de  M.  Donois^  qui  continuait  á  se  ronler  par 
terre.  Le  jeune  Albinos  bron  pronta  de  roccasion  pour 
luí  allonger  impunément  une  demi-douzaíne  de  coups 
de  pieds  dans  les  os  des  jambes. 

On  devine  que  M.  Jeffs  ¿taittrop  préoccupé  pour  taire 
une  semblable  aventure.  Les  merveillesde  la  maison  car- 
ree et  la  lucidité  du  beau  Dunois  furent  le  théme  de  sa 
conversation  durant  tout  le  déjeuner.  Madelon^  qui  avait 
dressé  l'oreille  aux  premiers  mots,  voulut  voir  Tannonce 
illustrée  de  ce  nouveau  spectacle  :  on  fit  courir  le  ca- 
nard autour  de  la  table.  Des  deux  images  gravees  sur 
bois  k  coups  de  couteau,  Tune  'représentait  une  sorte 
de  coUégien  assez  laid;  Fautre,  mise  en  pendant,  ne 
ressemblait  k  rien,  si  ce  n'est  peut-étre  á  certaine  pein- 
ture  de  Ghassériau,  que  M.  Champion  avait  achetée  me 
Louis-le-Grand.  Mais  Timitation  était  si  lointaine  et  si 
grossiéte  qu*il  fallait  un  regard  bien  exercé  ou  un  inté- 
rét  bien  personnel  pour  y  déméler  quelques  traite. 

Madelon  parut  s'i&nuser  beaucoup  du  texte  et  des 
images.  Elle  lut  k  haute  voix  Téloge  du  jeune  savant^  qui 
se  chargeaity  entre  autres  choses,  de  designar  la  per- 
Bonne  la  plus  amoureuse  de  Frauenbourg.  Elle  se  fit 
donner  mille  détails  sur  la  construcción  de  la  baraque, 
sor  le  nombre  de  sea  habitants,  sor  la  physionomie  de 
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ees  farouohes  musíciens  qui,  d'aprés  M.  JeiTs,  étaient 
aesez  nombreux  poar  se  défendre  contre  deux  brigades 
de  gendarmeríe.  Cétait  un  spectacle  k  voir^  certaine- 
ment,  et  Madelon  annon^a  qu'elle  íraít  le  lendemain  aveo 
son  rnari  et  tóate  sa  cour,  rendre  visite  au  beau  Dunoís. 

Ge  projet  ne  changea  ríen  au  programme  de  la  jour- 
née ;  jeux  et  dívertissements  dans  le  pare  de  £rotten- 
weyer  jusqu'á  six  heures  du  soir,  diner  á  la  sous-préfec- 
ture  avec  M .  de  Trébizonde  et  tous  les  personnages 
marquants ;  retour  de  Mme  jeffs  au  cháteau  pour  chan- 
ger  de  toilette^  tandis  que  M.  Bonnevelle  et  ses  botes 
fumeraient  le  cigare  de  rigueur ;  enfín  k  dix  heures  pre- 
cises, ouverture  du  bal  de  société.  Madelon  avaít  sup- 
primé,  de  son  autoríté  prívée,  la  danse  de  jour.  Elle 
échappaitainsí  k  raltemative  également  ridiculo  d'étaler 
ses  diamants  en  plein  midi  ou  de  figurer  en  robe  mon* 
tante  dans  un  quadrílle  officiel. 

Tout  cela  était  decide  depuis  au  moins  une  semaíne  : 
tout  resta  oonvenu ;  et  pourquoi  done  aurait*on  dérangé 
rharmonie  d'une  féte  si  complete  ?  Si  Mme  Jeñs,  aprés 
le  déjeuner,  s'entretint  quelques  minutes  avec  sa  femme 
de  chambre;  si  Frédégonde  s'alla  promener  toute  seule 
k  la  foire;  si  elle  entra  dans  quelques  baraques,  si  elle 
avait  les  yeux  un  peu  rouges  k  son  retour,  Tillustre 
compagnie  ne  daigna  point  demander  pourquoi.  Si  le 
choix  d  une  toilette  fít  un  désordre  épouvantable  dans 
Tappartement  de  Madelon,  si  M.  Jeffs,  qui  s'y  fourvoya 
par  hasard,  vit  autant  de  malíes  ouvertes  et  fermées 
Giu*á  la  veille  d'un  grand  voyage,  ce  ne  fut  pas  un  sujet 
d'étonnement;  il  avait  assisté  centfois  k  ce  branle-bas 
de  gaerre  qui  precede  toujours  un  bal.  Si  le  cocher  qu'on 
avait  amené  de  París,  employa  son  dimanche  k  cirer  les 
hamais  et  k  laver  toutes  les  voitures,  sans  excepter  la 
ehaise  de  poste,  oe  fat  une  preuve  de  zéle  admirable 
peut-étre,  mais  qui  n'avait  ríen  de  choquant  Si  tous 
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les  domestiques  du  Erottenweyer,  sauf  Frédégonde  qui 
avait  eu  son  congé^  obtmrent  la  permission  de  sortir  á 
six  henres  da  soir,  c'est  sans  doate  parce  que  les  mai- 
tres  dinaient  en  ville;  et  d'ailleurs  l'usage  de  Frangí- 
bourg  autorisait  une  telle  licence.  Enfin,  si  une  clef, 
oubliée  par  mégarde  sur  je  ne  sais  quelle  armoire  de 
roffice,  permit  au  patriarche  Jeffs  de  s'eniwer  k  mort 
avant  la  chute  du  jour,  la  dame  du  cháteau  ne  put  s'en 
prendre  qu'á  elle-méme^  et  elle  en  fit  trés-noblement 
son  petít  mea  culpa, 

On  folátra  jusqu'á  la  nuit,  sous  les  yeux  d'un  popu- 
laire  immense;  on  fit  une  promenade  en  batean,  et  Ma* 
delon  gouvema  comme  un  ange;  on  tira  le  pistolet,  et 
Madelon^  qui  ne  tremblait  jamáis,  fit  mouche  presque  k 
tout  coup. 

Le  diner  de  la  sous-préfecture  fut  extraordinairement 
gaí.  U  y  avait  en  tout  six  convives  du  sexe  laid,  qui  tous 
auraient  pu  se  tutoyer  sans  manquer  aux  convenances, 
car  ils  étaient  alliés  par  les  bonnes  gráces  de  Madelon. 
Elle  les  anima  par  des  coquettenes  adorables,  et  tint 
dans  sa  main  blanche  le  soeptre  de  la  oonversation.  De 
par  son  capríce  souverain»  on  ne  but  que  du  vin  de  Cham- 
pagne frappé,  depuis  le  potage  jusqu'aú  dessert.  Ge  ré- 
gimo  eleva  les  esprits  les  plus  lourds  au  diapasón  de  la 
plus  haute  folie ;  M.  Jeffs  planait  sur  tous  los  autres, 
car  il  buvait  toujours  sec  dans  les  grandes  occasions. 

Le  café  pris,  Madelon  emprunta  k  son  marí  la  clef  de 
la  caisse  oü  reposaient  ses  diamants  avec  beaucoup  d'au- 
tres  trésois.  Au  moment  de  quitter  la  compagnie  qu'elle 
devait  retrouver  lá  dans  une  heure,  elle  manifesta  un  de 
ees  capríces  que  les  maris  eux-mémes  pardonnent,  lors- 
qu'ils  din.ent  bien.  i 

«c  Avtt'it  de  nous  diré  adieu,  dit-elle, '  embrassons- 
nous  c<;nmie  si  nous  ne  devíons  jamáis  nous  revoir. » 

PersoQiie  ne  se  fit  prier.  M.  Jefis,  par  je  ne  sais  quel 


MADELON.  469 

mouvement  instinctáf,  luí  proposa  de  Taccompagner  au 
cháteau;  elle  luí  enjoignit  de  s'asseoir  et  d'attendre. 

Plus  légére  qu'une  hirondelle  eu  septembre,  elle  prít 
BOU  yol.  Elle  ne  permit  k  personne  de  la  reconduire  k  sa 
Yoiture,  pas  méme  au  sous-préfet,  qui  rédamait  le  prí- 
vilége  de  tous  les  maitres  de  maíson.  Sur  le  senil  du  sa- 
lón, elle  s'arréta,  fit  une  belle  révérence  bien  arrondíe 
et  envoya  du  bout  des  doigts  un  baíser  circulaíre,  le  der- 
nier.  Chacun  en  prít  sa  part.  Elle  luisait  encoré  pour 
tout  le  monde;  mais  c'était  le  soleil  couchant. 

On  Tattendit  patiemment  une  heure;  puis  on  lui 
donna,  sans  trop  murmurer,  vingt  minutes  de  gráce ;  puis 
M.  Jeffs  trouva  qu'elle  mettait  trop  de  temps  á  sa  toilette ; 
puisM.  de  Trébizonde  lui-méme  observa  polimentqu'on 
serait  aussi  bien  pour  attendre  dans  la  salle  du  bal.  La 
féte  ¿tait  annoncée  pour  dix  heures,  et  l'excellent  mar- 
quis  répétaít  de  temps  á  autre  que  Texactitude  est  la 
politesse  des  grands. 

Le  cortége  masculin  se  decida  enfín  k  quitter  la  sous- 
préfecture,  persuade  qu'íl  arréterait  k  mi-chemin  le  car- 
rosse  de  Mme  Jeffs.  Mais  ees  messieurs  arrivérent  au 
champ  de  foire  sans  avoir  rencontré  personne.  Les  deux 
baraques  de  planches  mal  rabotees  brillaient  de  mille 
feuxy  mais  le  peuple  se  trémoussait  dans  la  premiére, 
Jandis  que  la  bourgeoisie  et  la  société  se  morfondaient 
dans  la  seconde. 

€  Vous  verrez,  dit  M.  Jeffs,  qu'elle  sera  venue  de  son 
c6té,  de  peur  de  nous  mettreen  retard  I  Elle  nousatten- 
dait  ici,  lorsque  nous  Tattendions  lá-bas.  » 

Mais  les  conmiisssaires  du  bal  lui  attestérent  des  l'en- 
trée,  que  personne  n'avait  encoré  aperan  Mme  Jeffs. 

H  maugréa  quelque  peu,  laissa  ses  amia  entrer  sans 
lui,  ét  prit  les  rúes  qui  menaient  k  la  route  du  Krotten- 
weyer,  pour  gronder  sa  femme  au  passage  et  lui  diré 
au'elle  abusait.  Enfin,  aprés  avoir  marché  tout  douce- 
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ment  un  petit  quart  d'heure^  il  Apprit  d'iin  serg^íit  da 
ville  que  la  yoiture  de  Mme  Jeffs  ayait  passé  depuis  assez 
longtemps.  Par  oü  diable  avait-elle  pris?  Ges  cochers 
parisíens  n'en  font  jamáis  qu'á  leur  tete  1 

II  revint  au  galop  de  ses  deuz  jambes,  et  «ntra  tout 
suant  dans  la  salle  du  bal.  ün  murmm^  de  satisfaction 
(et  sans  doute  aussí  d'impatíence)  accueillit  son  entrée. 
Onze  heures  avaient  sonné  depuis  assez  longtemps,  et 
Ton  attendait  que  M.  le  maire  daignát  enfin  donner 
le  signal  et  Tezemple. 

Les  deux  premieres  figures  qu'il  reoonnut  fiírent  M.  da 
Trébizonde  et  son  secrétaire  general.  II  les  salua  deloin 
par  un  geste  interrogatif  qui  voulait  diré  :  Oü  est-elle? 
Maiseesmessieurs  répondirentk  la  question  par  laqaes- 
tion,  contrairement  á  toutes  les  regles  de  la  logíqae. 
Bonnevelle  se  joignit  k  eux,  fort  animé  par  les  observa- 
iions  de  la  foule  et  le  mécontentement  qui  grondait  k  ses 
oreilles.  II  est  certaln  que  les  Honnoré  et  les  Guemay 
commen^aient  k  faire  émeute.  lis  avaient  oi^ianisé  de 
longue  main  un  quadrille  complot  et  brillant,  composé 
des  plus  honnétes  gens  de  la  ville,  et  de  quelques  jolies 
femmes.  Leur  plan,  tracé  par  Mme  Honnoré,  était  de 
faire  bande  k  part,  d'affronter  la  comparaison,  de  diviser 
le  bal  en  deux  camps  et  de  soutenir  la  lutte.  Le  barón 
s'était  laissé  enróler  sans  résistance,  mais,  depuis  une 
demi-heure,  il  avaitdisparu,  soit  qu'il  fút  las  d'attendre, 
comme  beaucoup  d'autres,  soit  parce  qu'un  oommissaire 
dubal,  un  mécontent  sans  nul. doute,  Tavait  attiré  vers 
le  buffet.  Toujours  est-il  qu'on  le  cherchait  en  vain  aa 
buffet  et  dans  la  salle;  peut-étré  avait-ü  trouvé  plus 
agréable  de  fumer  un  cigare  au  grand  air. 

L'orchestre  accordait  ses  instruments  avoQ  une  pa- 
tience  digne  d'éloges.  M.  Je£G»  courait  du  préfet  au  80us« 
préfet,  et  de  M.  Champion  au  prince  d'Armagne,  quoi- 
que  le  prince  eút  opté  publiquement  pour  le  quadrille 


MADELON.  471 

de  l'opposition.  Ge  panvre  maire  était  vraiment  k  plain- 
dre ;  il  ne  savait  k  quel  partí  s'arréter.  Ouvrír  le  bal  sans 
sa  femme?  G'était  monstrueux  et  méme  impossible,  car 
Madelon  s'était  engagée  aveo  M.  le  préfet.  Betarder 
plus  longtemps  le  signal  de  la  danse?  c'était  exposer  la 
ville  de  Frauenbourg  á  la  fureur  des  révolutíons. 

II  s'en  fut  au  chef  d'orcheslre  pour  le  prier  d*attendre 
encoré;  mais  la  foule  se  méprít  sur  ses  intenlions  et 
poussa  un  ahí  formidable.  A  ce  bruít,  il  perdit  la  tra- 
montane  et  dit  je  ne  sais  quoi,  mais  probablement  le 
contraire  de  ce  qu'il  voulait.  La  musiqne  édata  sur  sa 
.tete  comme  un  tonnerre;  il  s'enfuit  en  gesticulante  ac- 
crocha  le  préfet  au  passage,  se  laissa  arréter  h  son  toui; 
par  le  sous-préfet  et  se  tint  debout  comme  un  homme 
ivre,  au  milieu  de  la  confusión  universelle. 

Le  bal  était  ouvert,  en  ce  sens  que  Torchestre  allait 
son  train  et  abordait  bravement  la  troisiéme  figure ;  mais 
personne  ne  dansait.  Le  quadrille  officiel  se  trouvait  dé- 
sorganisé  par  l'éclipse  de  Mme  Jeffs :  le  quadrille  de 
l'opposition  ne  Tátait  pas  moins  par  Tabsence  inexpli- 
cable de  M.  de  Guemay.  Quelques  couples  d'étrangers 
ou  de  jeunes  Frauenbourgeois,  plus  intrépides  que  les 
autres,  s'étaient  mis  en  mouvement  des  les  premieres 
mesures^  mais  ils  perdirent  contenance  en  se  voyant  si 
peu ;  les  plus  hardis  s'arrétérenl  sur  une  jambe,  revin- 
rent  á  leurs  places  et  attendirent  les  événements. 

M.  Jeffs  disparut  enfin  et  tous  les  grands  personnages 
le  suivirent,  On  crut  que  les  Guemay  restaient  en  pos- 
session  du  cliamp  de  bataille;  mais  aprés  s'étre  consul- 
tes en  tumulte,  ils  levérent  le  camp  avec  leurs  amis  fidéles, 
Charles  £Í8S,  le  docteur,  le  prince  d'Armagne  et  dix  an- 
tros. Plus  de  vingt  curieuz  se  répandirent  dans  la  ville, 
espérant  apprendre  bientót  par  quelque  bruit  de  rué  ce 
qui  se  passait.  Lesétrangers  et  les  indifférents  se  mirent 
enfin  k  la  danse,  mais  ce  fiít  un  bal  avorté.  On  n'aurait 
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pas  oompté  guárante  personnes  dans  la  salle  k  une  heure 
du  matin.  Les  recite  les  plus  contradíotoires  círculérent 
jusqu'á  la  fin  dans  cette  foule  réduite  et  découra^ée.  On 
disait  que  les  chevaux  de  Mme  Jefiis  s'étaient  emportés, 
que  le  feu  avait  prís  au  Elrottenweyer,  que  le  vieiix  JeSs 
était  mort  d'apoplexiey  que  la  femme  du  maire  plaidait 
en  séparation. 

Ge  papotage  dura  toute  la  nuit  dans  les  maisons  bour- 
geoises  de  la  yille ;  il  se  continua  méme  le  lendemain  et 
tous  les  jours  suivants.  Mille  affírmations  couraient, 
tombaient,  se  relevaient,  se  croisaient  avec  un  nombre 
égal  de  démentis  forméis.  Plupieurs  personnes  dignes 
de  foi  jurérent  avoir  vu  Mme  Jefis  au  bras  de  son  man, 
le  lendemain  méme  du  bal.  M.  de  Guemay  passa  ponr 
mort ;  on  prétendit  qu'il  s'était  suicidé^  qu'il  s'était  battu 
en  duel,  qu'il  s'était  enfui ;  que  le  prince  d'Armagne, 
son  ancien  ami,  courait  k  sa  poursuite;  on  assura  non 
moins  formellement  qu'il  n'avait  pas  quitté  le  moulin, 
et  que  tout  un  chacun  pouvait  le  voir  en  personne  au 
milieu  de  ses  fariniers. 

Les  coups  de  théátre  ne  se  rencontrent  guére  qu'au 
théátre.  Dans  la  vie  réelle,  et  surtout  dans  la  vie  de  pro- 
yince,  on  ne  voit  que  des  apparences^  on  n'entend  que 
des  rumeurs;  il  faut  beaucoup  de  temps,  de  travail,  de 
perspicacité  pour  mettre  la  main  sur  un  fait. 

Toutefoís,  il  parait  demontre  que  les  habitants  et  les 
botes  du  moulin  rentrérent  cbez  eux  en  grand  désor- 
dre ;  que  M.  Honnoré  revint  en  ville  au  milieu  de  la 
nuit  avec  ses  fíls ;  que  Ton  vit  courir  des  lumiéres  sur 
les  deux  rives  de  la  Frau;  que  les  eaux  du  bief  furent 
abaissées;  que  le  lit  de  la  riviére  fut  sondé;  qu'une  di- 
zaine  de  serviteurs  fidéles  errérent  jusqu'au  matin  dans 
les  bois  du  voisinage.  On  sut  positivement  que,  le  lundi 
de  la  féte,  un  courrier  de  malle-poste  avait  rencontré  le 
prince  d'Armagne  dans  un  dog-cart  de  M.  de  Guemay, 
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courant  k  tóate  bride  sur  la  route  de  Strasbourg.  Le 
prince  revint  coinme  il  était  partí,  aprés  un  voyage  d'une 
semaine,  mais  il  ne  resta  que  peu  de  temps  k  Frauen- 
l)ourg.  Plusieurs  invites  du  moulin  s'éclipsérent  comme 
luí,  l'un  aprés  Tautre;  la  famille  demeurapresque  seule 
et  fort  triste,  disait-on.  La  malignité  publique,  qui 
s'exerce  partout,  méme  k  l'église/  épiait  tous  les  di- 
manches le  visage  des  trois  pauvres  femmes  pour  y  sur- 
prendre  une  expression  de  douleur.  Mais  ni  Mme  Hon- 
noré,  ni  Mmes  de  Guemay  ne  laissérent  éohapper  le 
triste  secret  de  la  famille. 

Tous  ees  pauvres  gens  furent  héroiqaes  de  discrétion 
et  de  dignité.  lis  n'allaient  pas  au-devant  des  question^, 
mais  si  quelqu'un  les  interrogeait,  ils  avaient  une  re- 
pensé toute  préte : 

<  Le  barón  voyageait  en  Allemagne  pour  une  af- 
faire  de  la  plus  grande  importance.  II  avait  été  obligé 
de  partir  k  Timproviste,  et  on  Tattendait  d'unjonr  k 
Tautre. » 

Le  banquier  Eolb  donna  quelque  crédit  k  cette  fiction 
invraisemblable,  car  il  put  montrer  plusieurs  lettres  de 
chango  tirées  sur  M.  Honnoré  par  M.  de  Gruemay,  et 
datées  des  principales  villesd' Allemagne. 

Mais  lorsque  tous  les  hótes  se  furent  éloignés  discré- 
tement,  á  petit  bruit,  comme  on  sort  d'une  chambre  de 
malade ;  lorsque  les  deux  jeunes  fréres  de  Mme  de  Guer- 
nay  eurent  reprís  le  chemin  de  l'école,  il  y  eut  de  lon- 
gues  heures  oü  nos  pauvres  amis,  seuls,  sans  témoins, 
afiranchis  d'une  pénible  contrainte,  laissaient  tomber  le 
masque  et  pleuraíent  autour  du  foyer  désert. 

L'hiver  était  arrivé  plus  t6t  que  de  coutume.  La  neige 
¿tendue  sor  la  plaine  encon]i)rait  la  route  du  moulin ; 
rarement  les  intimes  osaient  venir  aprés  souper ;  Charles 
Eiss  lui-méme,  le  plus  intrépido  et  le  plus  dévoué  de 
tous^  y  regardait  k  deux  fois  depuis  qu'il  était  tombé  en 
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souliers  yemis  daD.s  la  Frau.  On  allumait  les  lampes  á 
quatre  henres ;  le  fea  brulait  mal,  le  bois  suait  dans  les 
cheminées;  le  vent  sifflaitdans  les  persieimes,  grondait 
sous  les  toitures,  criait  comme  un  desesperé  entre  les 
branches  des  vieux  sapins.  Quelquefóis,  un  peüt  rouge- 
gorge^effaré  de  faim  et  de  froid,  donnait  dubec  dáosles 
fenétres,  implorantrhospítalité. 

Durant  cette  premiére  quinzaine  de  décembre  qui  fat 
le  prélude  d*un  hiver  affreux,  au  milieu  des  bruits  lú- 
gubres qui  semblaíent  étre  le  rale  de  Tannée  expirante, 
quatre  ames  d'élite,  brisées  par  un  deuil  imméritéy  se 
serraient  les  unes  centre  les  autres  et  mettaient  en  com- 
mun  la  douleur  et  les  larmes. 

n  était  convenu  qu'on  ne  parlerait  pas  de  lui;  les 
trois  femmes  apportaient  leur  ouvrage  d'aiguille,  le 
vieillard  ouvrait  un  livre,  soit  la  Maison  rustiqtiej  ce  mo- 
deste chef-d'oeuvre  dont  Tauteur  est  le  dix-neuviéme 
siécle  tout  entier^  soit  un  dialogue  de  Platón,  soit  l'im- 
mortel  poéme  de  Lucréce.  On  lisait,  on  cousait,  on 
tricotait  en  silence;  puis  k  propos  de  rien,  pour  une 
aiguille  échappée  ou  un  écheveau  perdu,  quelqu'un 
laissait  tomber  un  mot  qui  en  amenait  un  autre,  et 
bient6t,  sans  savoir  comment,  on  arrivait  au  sujet  tou- 
jours  evité,  toujours  inevitable  : 

c  Oü  est-il  ?  Que  fait-il  ?  Par  quelle  fatalité  s'est-il 
laíssé  entrainer  si  loin  de  nous?  Est-ce  un  acddent  im- 
prévu  ?  Était-ce  un  crime  preparé  de  longue  main?  Se 
peut-il  qu'il  ait  oublié  en  un  seul  jour  sa  femme,  ses 
enfants,  sa  mere  et  les  vertus  de  toute  sa  vie?  Que  lui 
avons-nous  fait?  Y  a-t-il  de  notre  faute?  avait-ü  á  se 
plaindre  de  quelqu'un?  Est-il  done  perdu  sans  res- 
source  ?  Faut-il  désespérer  de  le  revoir  jamáis  ?  » 

Personne  ne  doutait  plus  que  Mme  Jeffs  ne  fút  la 
cause  de  tout  le  mal.  On  savait  enfin  á  Frauenbourg 
rhistoire  détaillée  de  cette  créature.  Lesous-préfetavait 
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parlé  dftns  nn  accés  de  dépit.  M.  de  Saint-Glodoald^  le 
gentilhomme  incpmprís,  en  avaít  raconté  bien  d'antres ! 
£t  la  pauvre  Mme  Honnoré,  tout  en  pleurant  k  se 
fondre  les  yeux,  tñomphait  d'avoir  sí  bien  devine  la 
dr61esse. 

c  Ab !  si  Ton  m'avait  oniel  Mais  allez  done  précber  k 
dessourdsl  » 

La  mere  du  barón,  fidéle  k  son  principe ,  rapportait 
tout  aux  desseins  de  la  Providence. 

<  Nous  étions  trop  beureox,  disait-elle;  il  fallait  une 
épreuve,  et  la  voilk  1  Nous  avíons  trop  d*orgueil  et  trop 
de  confiance  en  nous-mémes,  le  ciel  a  jugé  bon  de  nous 
faire  sentir  que  nous  sommes  des  étres  faillibles.  Que 
Yotre  volonté  s'accomplisse,  6  mon  Dieu !  Ge  n'est  pas 
moiy  pécheresse  impardonnable,  qui  éléverai  un  blas- 
phéme  k  Tencontre  de  vos  rigueursl  Daignez  seulement 
abréger  nos  souffrances;  en  considération  de  notre  re- 
pentir  et  de  nos  larmes  1  Faites  tomber,  Seigneur,  un 
rayón  de  lumiére  celeste,  le  rayón  qui  .édaira  saint 
Paul,  sur  cet  autre  Saúl  égaré  1  » 

La  jeune  dame  était  peut-étre  la  plus  touchante  des 
trois,  car  elle  aimait  d'un  amour  profond,  soumis ,  hé- 
roíquement  servile.  Frappée  d'un  ooup  de  foudre  au  mi- 
lieu  d'un  bonbeur  sans  nuages ,  trabie ,  sacrifiée  par 
l'bomme  k  qui  elle  s'était  donnée  tout  entiére  pendant 
quatorze  années,  elle  aurait  eu  le  droit  de  se  plaindre; 
et  pourtant  elle  ne  pensait  pas  á  elle,  mais  k  lui  1  Elle 
disait :  «  G'estma  faute;  je  n'ai  pas  sul'attacher.  Je  Tai* 
mais  bien,  pourtant  1  Mais  je  me  suis  laissée  aller  sur  la 
pente  d'un  bonbeur  trop  doux  et  trop  facile.  II  fallait 
étre  coqiiette;  il  fallait...  que  sais-je,  helas  1  Peut-étre 
employer  quelques-uns  de  ees  artífices  qui  donnent  du 
piquant  k  l'amour  défendu.  S'il  revient,  et  il  reviendra, 
je  veux  étre  pour  lui  une  Mme  Jeffs  honnéte.  Je  m'en^ 
tourerai  d'hommages,  je  le  rendraí  jaloux,  je... 
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—  S'il  revient,  s'écríait  M.  Honnoré,  je  le  jetterai 
moí-m6me  k  la  porte  ! 

—  Et  moi,  cher  pére,  je  lui  tendrai  les  bras,  et 
je  lui  demanderai  pardon  de  n'avoir  pas  sn  me  faire 
aimerl  » 

M  Honnoré^  quí  était  le  plus  doux  et  le  plus  tolérant 
des  hommes,  declara  franchement,  des  le  premier  jour, 
qu'il  86  sentait  incapable  de  pardonner  k  Guemay. 
Apotre  d'une  philosophie  qui  niaít  le  libre  arbitre,  il 
considérait  la  haine  et  le  mépris  comme  des  errenrs  de 
l'esprit  humain;  et  pourtant  il  haissait,  il  méprisait 
son  gendre  1  Helas  1  Thomme  parfaitement  ]ogiqae  n'est 
pas  de  ce  monde  :  Derosne  et  Gail  ne  l'ont  pas  encoré 
fabriqué  I  Le  oapitaine  se  laissait  entrainer  par  une  pas- 
sion  plus  forte  que  tous  les  raisonnements,  parce  qu'il 
était  homme. 

On  ne  se  resigne  pas  sans  peine  k  voir  tomber  ce 
qu'on  a  place  haut.  II  avait  vn  dans  M.  de  Guemay  la 
perfection  méme ;  il  Tavait  aimé  comme  un  fils,  mieuz 
encoré,  comme  un  disciple  1  Ge  jeune  homme  vigoureux 
de  corps  et  d'esprit,  ouvert  á  tous  les  bons  sentiments, 
k  toutes  les  grandes  idees,  exempt  de  toutes  les  fai- 
blesses  du  coeur,  était  une  sorte  d'idéal  vivant  que  le 
pauvre  capitaine  avait  caressé,  retouché,  perfectionné. 
Non-seulement  il  comptait  sur  lui  pour  exécuter  tous 
Bes  projets  philanthropiques,  mais  iln'était  pas  éloigné 
de  croire  que  le  barón  serait  la  souche  d'une  humanité 
nouvelle  et  meilleure ,  TAbraham  d*un  peuple  élu  1 
Quelle  chute  I  Essayez  de  vous  peindre  le  désespoir  et 
lafureur  du  grandprétreJoad,  s*il  avait  surpris  le  jeune 
Éliacin  soupant  avec  Athalie  dans  un  cabínet  particu- 
lier. 

<  Non,  jamáis,  disait-il,  je  ne  pourrai  le  revoir  en 
face  1  Quoi  I  Lorsqu'une  pauvre  petite  fiUe  de  seize  ans 
se  laisse  entrainer  par  un  séducteur,  on  raye  son  nom 
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de  r¿tat  civil  ^e  la  famille,  on  met  une  pierre  sur  sa 
mémoire  comme  á  elle  étalt  morte;  on  la  condamne 
sans  appel,  parce  qu'elle  a  deshonoré  ses  parents!  Elle 
a  pourtant  Texcuse  de  son  age,  de  sa  üsdblesse  et  de  son 
ignorance.  Et  vous  voulez  que  je  re^oive  &  merci  un 
homme  de  trente-quatre  ans,  bien  né,  parfaitement 
douéy  nourri  des  meilleures  lectures  et  des  plus  beaux 
exemples,  lorsqu'il  lui  plait,  sans  raison,  sans  excuse, 
de  quitter  sa  famille  et  de  courir  les  champs  avec  une 
Madelon  1  j'aimeraís  mieux  mourir !  Lamort  n'est  rien; 
la  honte  est  quelque  cbose.  » 

Quant  au  veuf  du  Krottenweyer,  comme  il  ne  s'était 
jamáis  piqué  de  philosophie,  il  enrageait  símplement  et 
naturellementy  sans  disputer  sur  les  principes. 

Son  retour  au  cháteau,  dans  cette  fameuse  nuit  du 
bal,  fiít  une  vraie  comedie.  Le  préfet,  le  sous-préfet, 
Durier,  Champion,  Saint-Glodoald  lui  faisaient  cortége 
et  le  rassuraient  k  qui  mieux  mieux;  mais  il  y  en  avait 
au  moins  deux  sur  cinq  qui  étaient  plus  émus  et  plus 
trembknts  que  lui.  Ajoutez  que  tout  le  monde  était  en 
uniforme,  excgpté  le  joumaliste  et  le  député;  or,  quatre 
habits  brodés  courant  dans  la  poussiére,  au  beau  milieu 
de  la  nuit,  ne  seront  jamáis,  quoi  qu'on  fasse,  un  spec- 
tade  mélancolique. 

Autre  affaire!  On  trouva  la  maison  absolument  vide  : 
pas  une  ame  á  qui  parler.  Toute  la  yaletaille  était  k  la 
danse ;  Frédégonde  avait  suivi  sa  maitresse  évidemment. 
Le  vieux  Jeffs,  seul  étre  vivant,  dormait  sur  le  plancher 
d'un  couloir,  devant  la  porte  de  sa  chambre  :  on  le  re- 
touma  dans  tous  les  sens,  on  le  secoua  comme  une  fióle 
de  pharmade,  mais  on  ne  put  lui  arracher  un  mot. . 

Et  toutes  les  portes  du  cháteau  étaient  ouvertes,  á  la  * 
merci  du  premier  occupánt!  Une  terreur  subite  traversa 
Tesprit  de  M.  Jeffs;  fl  courut  á  sa  caisse  et  poussa  un 
orí  de  désespoir.  La  caisse  était  pillee.  Madelon  ne  s'était 
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pas  contentée  de  prendre  sea  diamants;  elle  avaít  feit 
maín  basse  surTor  et  les  billets  de  banque  et  réalisé  un 
capital  de  quelques  centaínes  de  tnille  franca.  Devant  cet 
horrible  déficit,  Tavare  tomba  en  syncope;  il  fallat  un 
déluge  d'eau  fraiche  pour  le  rappeler  h  la  vie.  Réveillé, 
il  cria,  beugla,  se  jeta  dañe  le  sein  de  ses  amia  qui  ne 
savaient  comment  se  débarraaser  de  cet  en£mt  majus- 
Gule;  il  demanda  aa  femme  k  tona  lea  échoa,  il  lui  dit  des 
tendresseS)  il  lui  lan^a  dea  injurea,  il  Tappela  yoleuse,  il 
lui  cria  qu'elle  était  une  oie  d'avoir  oiü)lié  pour  plus 
d'un  million  d'effeta  au  porteurl  Et,  tout  k  coup,  par  un 
revirement  subit,  il  dit  que  l'argent  n'était  rien,  que  le 
bonbeur  était  tout,  qu'il  donnerait  volontiera  aa  fortune 
entiére  pour  rentrer  en  poaseaaion  de  Madeleinel  II 
voulut  revoir  la  chambre  oü  elle  s'était  habillée;  il  baisa 
rétoffe  du  lit  et  chercha  sur  tona  les  meubles  si  elle  n'a- 
yait  paa  laissié  une  parole  d'adieu.  Rien!  Le  temps  aans 
doute  avait  manqué  pour  écrire.  Cette  découverte  ranima 
sa  colére;  il  voulut  ae  mettre  k  la  pourauite  de  Tingrate, 
de  rinfáme  qui  n'avait  paa  méme  eu  la  politease  de  s'ex- 
cuser.  II  descendit  k  la  remiso  et  tira  lui-méme  les 
brancarda  de  la  caléehe  qui  auraít  dft  étre,  ce  aoir-lk,  k 
la  porte  du  bal.  Lui-méme,  il  attela  deux  chevaux  de 
valeur  aecondaire,  non  sans  maugréer  contre  Timpu- 
dente  qui  s'était  adjugé  les  meilleurs.  II  supplia  les  cinq 
de  l'accompagner  dans  sa  course  et  monta  sur  le  síége 
en  habit  brodé,  mbuillé,  souillé. 

Gomme  il  allait  rentrer  en  ville,  la  prédiction  du  beau 
Dunois  lui  revint  subitement  k  Tesprít.  II  communiqua 
son  idee  k  ses  hdtes,  et,  au  lieu  de  se  lancer  k  Taventure 
sur  le  premier  chemin  venu,  on  s'arréta  diez  le  sous- 
préfet  et  Ton  manda  le  brigadier  de  gendarmerie.  Le 
brave  homme  accourut  avec  le  zéle  et  le  déyouement  qui 
ont  toujours  été  lea  attributs  de  son  arme. 

«  Brigadier!  lui  dit  M.  Jeffs,  il  me  faut  Jean  Béloi-. 
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gnon  et  le  beau  Dunois.  J'espére  que  vous  ne  les  avez 
pas  pardos  de  vue? 

—  Monsíeur  le  maire,  il  n'y  a  pas  tíx  minates  cpie 
che  leur  ai  encoré  mis  la  main  tessus.  Seulement  que 
che  foulais  les  empoigner  par  le  bras  et  que  che  les  ai 
empoignés  par  la  champe,  fu  qu'elle  était  en  Tair  plus 
que  d'ordre  et  de  raissonl 

—  Oü  les  aves-vous  mis? 

—  Oh  1  che  les  ai  laissés  au  pal,  addentn  qu'ils  m'ont 
bromis  de  rester  dranguilles. 

—  11  me  les  faut!  Arrétez-les!  Le  salut  de  la  France 
en  dependí  » 

La  gendarmerie  les  amena  par  le  collet,  tremblants 
comme  la  feuille.  M.  Jeffs  les  secoua  de  toute  sa  forcé  : 
il  voulut  savoir  absolument  quel  était  ce  malheur  dont 
M.  Dunois  l'avait  menacé  le  matin  méme;  oü  il  avait 
pris  ses  renseignements,  quelles  intelligences  il  pouvait 
avoir  au  Erottenweyer,  et  surtou^  dans  quelle  d¿rection 
madame  s'était  enfuie  avec  sa  femme  de  chambre?  Mais 
les  deux  pauvres  diablos  témoignérent  un  étonnement  si 
vrai,  une  stupéfaction  si  profonde  et  méme  (il  faut  le 
diré  k  leur  louange)  un  désespoir  si  sincere,  que  per- 
sonne  ne  douta  de  leur  innocence.  Seulement  M.  Bon- 
nevelle  cligna  de  roeil,  M.  Champion  se  mordit  la  lévre 
inférieure,  et  le  bonhomme  Durier  s'enfuit  au  fond  du 
jardin  oü  il  se  donna  une  véritable  indigestión  de  rire ! 

On  prouva,  non  sans  peine,  k  M.  Jeffs  que  le  seul 
parti  k  prendre  était  d'aller  dormir  en  attendant  le  jour. 
A  quoi  bon  se  lancer  aveuglément  dans  la  carriére 
.des  aventures?  Huit  routes  carrossables  secroisaient  k 
Frauenbourg  :  en  choisir  ime  au  hasard,  c'ótait  jouer 
gros  jeu  avec  sept  chances  contraires  et  se  donner  en 
spectacle  á  tout  le  cantón! 

Les  gens  du  Erottenweyer,  avertis  par  le  brigadier,  se 
rassemblérent  autour  de  leur  maitre.  On  improvisa  un 
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cocher ;  le  préfet,  le  fiecrétaire  general  et  la  député  re- 
montéirent  en  voiture  avec  l'époux  inconsolable;  on  le 
concha  dans  son  grand  lit  désert;  on  le  borda  avec  de 
bonnes  paroles;  mais  s'il  parvint  k  fermer  les  yenx, 
c'est  un  point  assez  problématique  et  dont  je  ne  me 
soucie  guére,  au  demeurant. 

Le  lendemain  matin^  il  y  eut  entre  le  pére  ét  le  fiis 
une  de  ees  discussions  charretiéres  dont  M.  de  Saint-Glo- 
doald  ne  publiait  point  le  compte  rendu.  Le  «  chef  ve- 
neré de  la  famille  »  fut  traite  d'ignoble  pochard;  on  lui 
reprocha  le  malheur  qu'il  n'avait  point  empéché,  conune 
s'ü  en  eüt  été  la  cause.  II  regimba  comme  un  beau  diabla 
et  répondit  á  son  fils  dans  la  langue  pittoresque  du  pays : 

<  Eh  bien  I  ne  vas-tu  pas  te  mettre  sur  la  teta  pour 
t'étonner  avec  les  pieds?  G'est  done  bien  surprenant 
qu'une  Parisienne  se  sauve  k  travers  choux  avec  ton  hon- 
neur  et  ton  argenta  gros  imbécile?  Est-ce  qu'elles  ne  sont 
pas  toutes  les  mémes?  Est-ce  (jue  je  ne  t'ai  pas  avertí  des 
le  premier  jour?  Ris  au  lieu  de  pleurer,  car  elle  auraít 
pu  emporter  la  maison  et  elle  Ta  laissée  en  place  I  Tout 
i'argent  qui  te  reste  est  autant  de  gágné,  puisque  tu  Tau- 
rais  jeté  pour  elle,  lache  1  si  elle  t'avait  seulement  re- 
gardé  avec  ses  petits  yeux  1  Yoild.  tantót  quatre  ans  que  tu 
dépenses  comme  un  fon,  comme  un  malade^  au  point  de 
faire  diré  dans  le  pays  que  tu  as  un  flux  d'or  I  Tu  écono- 
miseras  peut-6tre  maintenant  que  noug  serons  seulsl 

—  Et  pour  qui,  vieille  béte  que  vous  éles?  Est-ce  pour 
vous,  qui  devez  crever  avant  moi?  Est-ce  pour  moi,  qui 
ai  dix  fois  plus  qu'un  homme  ne  peut  manger  dans  sa 
vie?  Est-ce  pour  mes  enfants?  Je  n'en  ai  pas  I 

—  Si  ce  n'est  pour  personne,  ga  sera  pour  Taigent 
lui-méme,  qui  est  beau,  qui  est  bon,  qui  est  heureux, 
qui  est  tranquillo,  qui  aime  k  rester  en  tas  dans  les 
grands  cofines  bien  fermés  1  Mais  tu  ne  comprends  ríen| 
tu  ne  crois  k  rien^  tu  parles  de  Targent  comme  de  la  pre- 
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miére  chose  venue;  tu  es  un  incrédule,  un  impie^  un 
athéel  yoíl&  ce  que  tu  esl  » 

Ges  débats  édífiants  que  j'abrége  beaucoup  par  res- 
pect  pour  ma  plume,  ne  tardérent  point  k  fatiguer  un 
peu  les  hótes  du  Krottenweyer.  Du  reste,  ees  mes- 
sieurs  n'étaient  pas  venus  k  Frauenbourg  pour  les  beaux 
yeux  de  JefTs  pére  et  fils.  Le  préfet  se  souvint  que  son 
illustre  présence  était  hautement  nécessaíre  á  Stras- 
bourg;  M.  Cbampíon,  qui  venait  d'empocher  sa  part  de 
la  tourbiére,  éprouva  le  besoin  de  surveiller  ses  place- 
ments;  Durier  avait  en  tete  une  idee  qui  pouvait  devenir 
uñé  affáire;  il  lui  tardait  de  la  conter  á  Saint-Fírmin. 
Les  nobles  étrangers  émigrérent  á  petit  bruit,  et  bientAt 
les  deux  Jeffs  restérent  face  k  face. 

Leur  solitude  fut  respectée  par  le  beau  monde  de 
Frauenbourg.  Le  sous-préfet  lui-méme,  aprés  avoir 
donné  la  chasse  aux  bohémiens  du  cube  prophétique, 
ne  vint  pas  raconter  au  Krottenweyer  ses  courses  inú- 
tiles. Personne  ne  se  souciait  d'entendre  les  soupü*s  du 
veuf  et  les  grognements  du  vieur 

On  sut  bientdt  qu'iis  avaient  licencié  leur  maison,  sauf 
une  servante.  Les  valets  renvoyés  racontérent,  entre 
autres  scénes  curieuses,  que  le  pére  et  le  fils  s'étaient 
pris  aux  cheveux  ápropos  de  M.  de  Guemay.  Un  bruit  de 
ville  arrivé  jusqu'k  eux  leur  apprit  que  le  barón  avait 
dispara  le  soir  de  la  féte.  Bs  devinérent  sans  difficulté, 
mais  non  sans  fareur  que  Madelon  n'était  pas  étrangére 
k  révénement.  Tout  s'expliquait  ainsi;  Mme  Jefis  avait 
été  enlevée  par  Tennemi  de  la  maison.  Maintenant  quel 
parti  prendre?  Le  mari  n'hésitait  pas;  il  voulait  courir 
TAllemagne,  Tltalie,  le  monde  entier;  organiser  un 
traque  européen  jusqu'á  ce  qu'il  6út  rejoint  ét  puni  les 
deux  coupables.  «  G'est  gal  criait  le  pére;  il  ne  te  man- 
quait  plus  que  de  perdre  la  tete !  Attaquer  un  homme 
plus  grand  et  nlus  fort  que  toi!  Te  faire  flanquer  uo 

SI 
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mauvais  coup  et  revenir  estropié  poor  le  reste  de  tes 
joursl  nous  serions  bien  ayancas!  Reste  ioi,  oü  je  t'aC- 
faohe! 

-^-<Et  me  venger? 

—  Laisse  taire  le  temps,  imbécQel  N'as-ta  pas  une 
vengeance  qui  mijote  Ik-bas?  » 

On  Bupposa  généralement  que  ees  paroles  étaient  une 
allusion  au  procés  de  Lichtendorf.  Le  syudicat^  non  con- 
tent  de  massacrer  les  prés  du  moulin  avec  une  préférence 
visible,  avait  rejeté  sur  M.  Honnúré  presque  tout  le 
poids  de  la  dépense.  Les  ierres  conxprises  dans  le  pé* 
rimétre  officiel  étaient  divisées  en  dnq  catégories  et 
taxées  au  prorata  de  la  plus-value  qu'elles  étaient  oen- 
sées  acquérir.  On  n'avait  pas  manqué  de  ranger  les  prai- 
ries  du  moulin  dans  la  premiére  catégorie,  comme  ter- 
rains  insalubres  au  premier  chef  et  appelés  á  prendre 
une  valeur  quintuplo  gráce  aux  travaux  de  M.  Jefis.  Gette 
fíctíon  y  si  le  conseil  d'État  et  la .  cour  de  Colmar  n'y 
mettaient  bon  ordre,  pouvait  coúter  plus  de  cent  mille 
francs  k  la  famille  de  Guernay,  outre  les  dépens  des 
deux  instances. 

Mais  la  joie  de  voler  cent  mille  &ancs  á  rennemi 
était-elle  la  seule  que  révát  M.  Jeffs?  H  est  permis  d'en 
douter.  En  tout  cas,  son  coeur  ulceré  avait  besoin  de 
quelque  pansement  supplémentaire,  car  le  chevalier  de 
la  Legión  d'honneur,  maire  de  Frauenboui^,  conseiUer 
general,  etc.,  etc.,  reprit  en  moins  de  deux  mois  l'habi- 
tude  de  s'enivrer  ignoblement. 

Sa  femme  lui  avait  fait  une  cave  irreprochable*  Un 
commissaire-príseur  de  Thótel  Bullion  s'était  donné  la 
peine  d'accaparer  pour  le  Krottenweyer  tous  les  grands 
vins  qui  défilaient  sous  le  marteau.  Et  comme  chaqué 
bouteille  était  illustrée  du.chiffre  ou  des  armoiries  de 
son  défunt  maitre,  M.  Jeffs  pouvait  fort  bien,  sans 
flortír  de  chez  lui,  se  procurer  l'ivresse  favoiite  de  dnq 
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ou  six  grands  seigneurs.  II  possédait  sous  verre  Tintré- 
pidité  castillane  du  comte  Manteca,  le  sommeil  épais  de 
lord  Moon,  la  troisiéme  jeunesse  de  Vraki-Bey,  Ture 
hétérodoxe,  et  les  foreurs  du  vieux  prince  enragé,  Serge 
Enoutieff.  Mais  il  avait  soif  d'autre  chose.  Et  de  qaoi? 
MaiSy  par  exemple,  de  la  biére  k  six  liards  le  demi-litre 
qne  deux  souillons  en  jupe  d'índienne  débitaient  k  la 
brasserie  du  Goujon. 

Le  lectéur  est  prié  de  ne  pas  confondre  la  brasserie 
frauenbourgeoise  du  Goujon  avec  les  petites  églises  ar- 
tistiques  et  littéraires  oü  nos  jeunes  contemporains  de 
París  se  réunissent  pour  juger  ce  que  nous  écrivons. 
Daus  la  capitale  de  Tesprit  franjáis,  la  brasserie  est  une 
ínstituúon,  une  acadétnie,  unaréopage  de  tetes  mal  pei- 
gnées,  mais  pleines  de  sens,  qui  décident  les  yeux  for- 
mes, avec  une  sagacité  infaillible,  si  Mérimée  est  aussi 
crétin  que  George  Sand,  et  dans  quelle  proportion  la 
peinture  de  M.  Ingres  est  plus  gáteuse  que  la  sculpture 
de  David.  Les  chimistes  ont  observé  que  la  biére  et 
le  tabac  de  caporal  agissent  différemment  selon  le 
degré  de  longitude  :  ainsi,  la  méme  dose  qui  éléve  un 
jeune  portier  de  Paris  jusqu'aux  sommets  du  réalisme 
transcendant ,  abrutit  un  homme  en  six  mois  sous 
le  méridien  de  Frauenbourg.  M.  Jeffs  atteignit  le 
but  en  moins  de  temps,  car  il  prít  un  chemin  de 
traverso. 

Dans  le  principe,  il  s'asseyait  seul,  au  fond  de  la 
salle,  loin  du  quinquet.  La  Frentzele  lui  servait  une 
chope  et  des  allumettes,  sans  ríen  diré.  II  essuyait  le 
fond  du  verre  sur  le  bois  de  la  table,  s'assurait  d'un 
coup  d'oeil  que  la  biére  n'était  pas  plus  trouble  que  de 
coutume,  et  absorbait  le  demi-litre  tout  d'une  haleine. 
Aiors  seulement  il  allumait  sa  pipe,  puis  il  jetait  trois 
sous  sur  la  table,  et  Frentzele,  k  ce  bruit  fámilier,  ap- 
portait  vite  un  second  verre.  Ge  divertissement  en  dw 
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actes  se  répétaít  jusqu'á  dix  fois  daos  la  soirée  sans 
étonner  personne.  On  ne  pensait  pas  k  Frauenbourg 
que  diz  litres  de  bíére  fassent  une  ration  surhumaine ; 
le  petit  Mielj  un  jeune  homme  k  la  mode^  en  buvait 
quinze  sans  se  forcer.  D'ailleurs  le  grand  principe  de  la 
brasseríe  est :  chacun  pour  soi.  Le  riohe  et  le  pauvre  s'y 
attablent  c6te  k  cóte^  sans  méprís  et  sans  envié,  car  lis 
ne  se  regardent  point.  L'homme  n'a  que  deux  yeux,  Tun 
pour  sa  chope,  Tautre  pour  sa  pipe  :  la  Providence  a 
bien  arrangé  tout  cela. 

Mais,  au  bout  de  quelques  semames,  &  forcé  d'en- 
tonner  la  biére  dans  son  gosier  en  homme  qui  veut 
éteindre  ou  noyer  quelque  chose,  M.  Jefiis  éprouva 
comme  une  sensation  de  froid.  Lorsqu'il  s'en  retournait 
au  cháteau,  la  retraite  sonnáe,  il  sentait  osciUer  en  loi 
des  ondes  pesantes  et  bourbeuses.  L'idée  lui  vint  alors 
de  réchauffer  sa  biére  par  une  petite  addition  d'alcool. 
H  y  méla  de  I'eau-de-vie  de  prunos  (kwetschenwasser), 
et  ce  mariage  de  deux  poisons  fétidos  le  rendit  guilleret 
et  communicatif. 

B  adressa  la  parole  k  ses  voisins,  il  trinqpia  méme  avec 
eux;  il  en  vint  á  se  lier  intimement  en  deux  honres  avec 
des  gens  qu'il  n'avait  jamáis  vus.  Que  le  hasard  le  mit 
en  face  d'un  magistrat  ou  d'un  roulier,  il  ne  s'arrétait 
point  a  des  questions  de  casto ;  il  déliait  sa  langue  et 
jasait.  Sa  conversation  n'était  peut-étre  pas  des  plus  va- 
rieos, mais  elle  ne  manqpiait  point  d'íntérét.  On  Técou- 
tait  bien  plus  volontiers  que  M.  Jacobus  minar  racon- 
tant  pour  la  millo  et  uniéme  fois  son  procés  en  captfttion 
d'héritage.  M.  Jacobus  minor  était  usé  jusqu'á  lacorde, 
comme  son  gilet  de  velours  noir ;  tous  les  habitúas  de  la 
brasserie  et  les  servantes  elles-mémes  savaient  son  his- 
toire  mieux  que  lui ;  tandis  que  le  pauvre  maire  appor- 
tait  k  la  connaissance  de  ses  administres  un  beau  sean- 
dale  tout  frappant  neuf.  G'était  plaisir  de  rentendre. 
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soit  qu'il  énuinéráty  dans  un  style  coloré,  les  perfections 
de  celle  qu'il  avait  perdue,  soit  qu'il  la  poursuivit  de  ses 
imprócations  á  la  mode  antique. 

Get  épanchemeut  quotidien  luí  devint  enpeude  tempB 
aussi  indispensable  que  la  biére  et  ralcool.  Quelque 
chose  lui  eút  manqué  s'il  avait  dü  se  mettre  au  lit  sans 
avoir  parlé  de  sa  femme,  en  bien  cu  en  mal.  Iltrouvait 
que  la  brasserie  fennait  trop  tftt  et  qu'on  n'ayaít  pas  le 
tcmps  de  causer.  Je  crois  méme  qu'il  prit  un  arrété  de 
policey  qui  retardaitle  couyre-feu  d'une  demi-heure.  Si, 
par  hasard,  il  ne  trouyait  sous  sa  main  ni  un  ami,  ni  une 
simple  connaissance,  il  se  faisait  un  auditoire  de  com* 
mis-yoyageurs^  et  autres  oiseaux  de  passage,  et  il  payait 
k  boire  k  tout  le  monde. 

Ce  qui  parut  le  plus  surprenant  dans  sa  conduite,  ce 
ne  fut  ni  cette  rechute  d'ivrogneríe,  ni  ees  stupides  con- 
fidences  étalées  devant  le  premier  venu,  sur  une  table 
de  cabaret;  on  s'attendait  k  tout  en  ce  genre.  Maisper- 
sonne  n'avait  prévu  que  jamáis  Fierre  Jeffs  payerait  k 
boire  á  quelqu'un. 

Le  fait  est  qu'il  n'était  plus  avare.  Ou,  du  moins,  il 
ne  l'était  plus  comme  autrefois.  II  avait  Tair  d'ur 
bomme  qui  s'est  brouillé  avec  son  argent.  H  le  prome- 
nait,  il  l'agitait,  il  le  faisait  sauter,  il  le  frappait  k  coups 
de  poing  dans  ses  poches,  il  le  secouait  avec  une  bruta- 
lité  visible ;  il  le  jetait  sans  cause  legitime  sur  les  tables 
humides  du  Goujan.  Gertain  soir,  il  donnacent  squs  k  la 
Frentzele,  qui  pensa  mourir  d'étonnement  et  d'épou- 
vante.  Le  pourboire  n'était  pas  encoré  entré  dans  les 
moeufs  de  Frauenbourg.  Une  autre  fois,  il  offrit  vingt 
francs  au  singe  d'un  joueur  d'orgue.  Une  bombe  écla- 
tant  au  milieu  déla  brasserie  n'aurait  pas  jeté  les  esprits 
dans  un  plus  grand  désarroi.  La  veille  de  Noel,  on  le  vit 
s'arréter  sur  la  place  de  TÉglise,  au  milieu  des  boutiques 
improvisées  oü  Pon  vendait  des  gáteaux  k  la  poussiére 


486  MADELON. 

et  des  joneta  d'on  son.  II  acheta  le  fonds  de  qnatre  ou 
oínq  marchandeSy  et  langa  tont  k  la  volee  dans  nn  groupe 
de  cent  gamins.  G'était  une  dépense  de  denx  on  trois 
louia.  On  en  parla  longtemps  an  Gasino,  et  le  greffier 
da  tribnnal,  Thomme  le  plus  malin  de  toute  la  ville, 
prédit  qn'á  ce  train-lá  Fierre  Jeffs  arriyerait  bient6t  á 
Stephansfeld.  Stephansfeld  est  Thdpital  des  foiis,  situé 
entre  Sayeme  et  Strasbourg.  Le  sons-préfet  ouyrit  une 
enqnéte  an  mois  de  janyier  pour  les  inondés  du  Rhftne  : 
plusieurs  flenyes  ayaient  débordá  yers  le   midi  de  la 
Franco,  et  les  joumaux  enregistraient  chaqué  matin  nn 
nonvean  sinistre.  La  charité  des  Frauenbourgeois  se  sí- 
gnala, commé  á  Fordinaire,  par  son  excessiye  modera- 
tion.  A  part  le  sous-préfet  qui  ayait  donné  yingt  francs 
pour  Tezemple,  tous  las  notables  de  la  ville  se  groupé- 
rent  pírudemment  autour  de  la  piéce  de  cent  sous.  Le 
yieux  Jefih  s'inscríyít  plus  sagement  encoré  pour  la 
somme  d'un  franc  cinquante  :  Tancien  marí  de  Made- 
Ion  donna  cent  francs  I 

On  aurait  pu  croire  qu'il  Ssásaít  en  cela  une  demiére 
concession  á  ses  nouyelles  habitudes.  Sa  femme  luí  avait 
appris  k  jeter  Fárgent  par  les  fenétres ;  peut-étre  se 
laissait-il  encoré  rouler  sur  la  pente  des  prodigalit¿s,en 
yertu  de  la  yítesse  acquise.  Mais  l'étonnement  publio 
redóübla  quand  on  le  yit  faire  des  folies  que  sa  femme 
elle-mfeme  n'auraít  pas  toléreos.  H  refusa,  an  su  de  tont 
le  monde,  une.  aifaire  magnifique.  Un  industriel  de 
Strasbourg  lui  ofirit  vingt-cinq  mille  francs  comptant 
pour  un  lot  de  planches  et  de  madriers,  qui  dormaitde- 
puis  plus  d*une  année  deyant  sa  scieríe  de  la  Reiss.  II 
rejeta  brutalement  le  marché  et  ne  consentit  pas  m6me 
k  discuter  sur  les  chiffres.  Le  fait  parut  d*autant  plus 
inexplicable,  que  sa  scierie  lui  coútait  cher,  et  qu'elle 
ne  lui  avait  ríen  rapporté  jusque-lá.  G'était  sa  prome- 
nade ;  il  y  allait  á  cheval,  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
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pour  fumer  tme  pipe  et  boire  un  yerre  de  kirsch  avec  le 
segare  et  les  ouvriers. 

Ses  nombreux  débiteurs  (vons  savez  que  la  vílle  en 
était  pleine)  parlaient  de  luí  comme  d'un  homme  avec 
qui  Ton  ne  sait  ^i^  quelpied  danser.  Tandis  qu'il  pour- 
suivait  sans  pitié  le  recouvrement  des  créances  syndi- 
cales^  11  renyoya  deux  ou  trois  pauvres  diablea  qui  lui 
apportaient  de  l'argent. 

c  Fichez^moi  done  la  paix,  leur  disait-il  en  griffon- 
nant  un  re^u  qn'il  leur  jetait  k  la  face.  Est-ce  que  j'ai 
besoin  de  yos  gros  sous?  Oardez-les  pour  nourrir 
yos  coquines  de  femmes  et  yos  petits  yauríens  d'en- 
fants  1  Hors  d'id,  chiens  de  gueux  que  vous  étes !  Houss ! 
houss!  » 

II  joignait  quelquefois  le  geste  k  la  parole  et  chassait 
ses  débiteurs  acquittés,  battus  et  contents. 

Lorsqu'un  fait  de  cette  nature  arrivait  par  2iasard  á 
la  connaissance  du  vieux,  il  s'ensuiyait  presque  tou- 
jours  une  querelle  domestique.  Le  pére  s'épuisait  en 
maládictions  sur  la  tete  du  fils.  H  prévoyait,  lui  aussi, 
que  son  bérítier  finirait  un  jour  ou  Tautre  dans  une 
maison  de  fous.  Et,  pour  distraire  son  esprit  de  cette 
préoccupation  sinistre,  il  buyait  sans  reláche  et  s'ache- 
minait  lui-méme  k  granda  pas  ^ers  rimbécillité. 

La  destinée  de  ees  deux  hommes  s'accomplit  k  la 
méme  heure. 

Par  une  froide  joumée  de  janyier,  Molsheim  qui 
oontinuait  les  affaires  de  terrains,  apporta  cinq  ou  six 
mille  francs  en  diyerses  monnaies  au  gouffre  du  Erot- 
tenweyer.  II  trouva  les  deux  Jeffs  dans  la  cour  d'hon- 
neur,  au  pied  du  grand  escalier.  Le  yieux  piétinait  sur 
la  terre  glacée  en  grommelant  contre  son  fils.  Fierre 
Jefis  se  contentait  de  hausser  les  épaules  et  s'apprétait  k 
monter  á  cheyal  pour  sa  promenade  accoutumée.  L'hon- 
néte  juif  6ta  sa  casquette  grasse,  tira  de  sa  poche  une 
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¿ourse  de  ouir  et  demanda  pardon  de  la  liberté  grande. 
Aussitót  les  deux  seigneurs  se  précipitérent  sur  Pargent 
et  se  gourmérent  en  famille. 

cDonne-moi  ^1  criait  le  vieux.  Tu  le  jetterais  sur 
la  route,  scélérat  de  prodigue  que  tu  es!  G'est  k  níioi 
de  garder  Targent,  puisque  tu  n'es  plus  bon  qn'k  le 
perdre ! 

—  Et  si  je  venz  le  perdre,  moil  Est-il  á  vous?  Qni 
est-ce  qui  l'a  gagné?  Mélez-yous  done  de  vos  afEsdres ! 
Vous  n'avez  rien  en  propre,  sachez-le  bien,  excepté 
votre  soupe  quand  elle  est  dans  votre  ventre  1 

—  Parce  que  je  t'ai  tout  donné ,  pas  vrai?  parce 
que  j'ai  f:it  une  bétise  dans  ma  viel  Mais  on  peut 
la  réparer,  gredin!  II  y  a  des  lois  contre  les  parri- 
cides!  Les  tribunaux  seront  pour  un  malheureux  pére 
de  famille;  ils  te  forceront  de  me  rendre  ce  que  tu 
m'as  volé. 

—  C*est  ce  que  nous  yerrons,  vieille  canaille  I  Et, 
pour  commencer,  void  toujours  un  argent  que  vous  ne 
toucherez  pas  1  Non  1  vous  n'en  aurez  pas  un  liard  1  quand 
je  devrais  le  jeter  aux  mendiants  de  la  route  ou  auz  pois- 
sons  de  la  Frau  1  » 

II  arracha  la  bourse,  santa  vivement  en  selle  et  se  re- 
touma  en  tirant  la  langue  avec  une  grimace  de  possédé. 
Le  yieülard  se  mit  k  sa  poursuite  en  criant  au  voleur! 
Molsbeim  épouvanté  courut  derriére  eux,  et  ils  arñvé- 
rent  ainsi,  criant,  se  querellant  et  gesticulante  jusqu'á 
Tentrée  de  Frauenbourg.Toutes  les  ibis  que  Fierre  Jeffs 
avait  cent  pas  d'avance,  il  s'arrétait  pour  attendre  le 
pére,  pour  le  défier,  pour  faire  briller  k  ses  yeux  Tor, 
Targent,  le  cuivre  et  les  Lillets  dans  la  sale  bourse  en- 
tr'ouverte.  Les  polissons  de  la  ville  ne  tardérent  point  á 
se  mettre  de  la  partie;  ils  couraient  sur  les  trottoirsavec 
des  cris  d'oiseaux  effarés.  Le  mari  de  Madelon  leur  jeta 
une  poignée  d'argent  et  d'or*  et  ce  ñit  une  mélée  ¿pou* 
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vantable.  Le  vieux  se  precipita  snr  les  pillards,  snivi  da 
pauvre  Molslieím  tout  en  larmes,  qui  réclamait  son  ar-> 
gent  ou  un  re^u.  A  ce  ¿niit,  le  peuple  entier  sortít  sur 
les  portes,  la  grande  rae  de  Frauenbourg  se  remplit  de 
monde;  an  orage  de  cris  s'éleva  dans  Tair.  JeAs,  stimulé 
par  la  conrse,  enivré  par  la  colére,  étourdi  par  le  ta- 
page,  surexcité  par  la  vae  de  ses  concitoyens,  prit  un 
temps  de  galop,  en  lan(^nt  les  écus  comme  un  parrain 
jette  des  dragées.  II  les  lan^t  k  droite,  á.  gauche,  dans 
la  figure  des  braillards,  dans  les  fenétres  des  bourgeois, 
dans  la  devanture  des  boutiquesl  Quandla  bourse  fut  k 
sec,  il  vida  ses  poches;  quand  ses  poches  ñirent  vides, 
il  jeta  son  cbapeau,  sa  montre,  son  porte-pipe,  sa  cra- 
vache,  ses  babits.  Le  cheval,  éventré  par  Téperon,  cou- 
rait  éperdument  k  travers  la  foule  hurlante;  rhomme, 
conché  sur  le  pommeau  de  la  selle,  répondait  aux  cris 
par  des  cris;  les  clameurs  de  la  foule,  plus  confuses  et 
plus  tumultueuses  que  les  vagues  d'une  mer  en  furie, 
sifflaient,  grondaient,  mugissaient  autour  de  lu}.  II  se 
plongeait  avidement^ans  cet  océan  de  bruít  comme  pour 
y  noyer  le  peu  de  raison  qui  lui  restait  encoré.  Ses  yeux 
k  demi  fermés  voyaient  partout  des  gerbes  de  feu,  des 
maisons  illuminées,  et,  au  bout  de  la  route,  sous  un 
portique  éblouissant,  Madelon  qui  lui  tendait  les  bras. 
Comme  il  s'élan^ait  pour  l'embrasser,  son  cheval  trébu- 
cha  dans  un  timón  de  charrette  et  il  tomba  lui-méme, 
presque  nu,  mais  brñlant,  devant  le  brigadier  de  gen«- 
darmerie,  qui  Tempoigna  avec  les  marques  du  plus  pro- 
fond  respect. 

On  le  fit  transporter  dans  Tauberge  la  plus  voisine 
Le  docteur  Gross,  appelé  en  toute  háte,  le  trouva  pleu- 
rant,  riant,  criant  et  délirant  sur  tous  les  tone  imagi- 
nables. A  la  méme  heure,  un  autre  médecin  constatait 
dans  le  faubourg  que  M.  Jefiis  pére  était  frappé  de  folie 
paralytique.   Et  le  bonhomme  Molsheim,  á.  forcé  de 
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démarohesy  de  menaces,  de  príéres  et  de  larme», 
reconstítuait  le  total  de  la  somme  prodiguée,  moins 
deux  BOUS. 
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n  faUait  en  yérité  que  ramonr  des  richesses  fftt  bien 
développé  chez  toas  les  membres  de  la  famille  Jeffs.  Une 
armée  de  cousins  s'abattit  sur  le  Krottenweyer,  tandis 
que  le  sous-préfet,  les  médecins  et  le  président  dn  tri- 
bunal déiibéraient  enoóre  autour  des  deux  alienes.  Lors* 
qu'il  fut  decide  qu'on  les  transporterait  d'urgence  & 
rhospioe  de  Stéphansfeld,  le  jnge  de  paix  n'ent  que  le 
temps  de  courir  an  cháteau  avec  son  greilGer  etquelques 
gendarmes  ponr  ápposer  les  scellés.  Íl  y  avait  denx  col- 
latéraux  qni  se  battaient  dans  Técurie,  denx  coUatérales 
qni  se  partageaient  le  Unge  k  Tamiable,  cinq  on  six 
parents  du  faubonrg  qui  se  jetaient  Targenterie  á  la  t6te, 
trois  autres  qni  les  conchaient  en  jone  ayec  les  fiísils  de 
M.  le  maire,  et  le  jenne  Rohr,  nsnríer  de  la  maison, 
qni  s'escrimait  avec  nn  cisean  k  froid  snr  la  porte  du 
soffre-fort. 

La  jnstice  et  la  forcé  armée  firent  comprendre  k  ees 
messienrs  que  le  temps  d'hériter  n'était  pas  encoré  venu. 
On  les  renyoya  chez  enx  aprés  les  ayoír  tancés  et  fouil- 
lés  k  fond.  On  élut  un  gardien  hors  de  la  párente,  et 
ponr  canse;  on  Tappnya  de  quelques  hommes  solides, 
choisis  dans  la  pólice  mnnicípale,  car  il  y  ayait  réelle- 
ment  péril  en  la  demeure. 
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Mais  toutes  les  pr¿caations  que  Ton  prít  n'empéché- 
rent  pas  cette  f  amille  ardente  k  la  curée  de  rdder  nuit 
et  joar  autour  du  Erottenweyer.  Elle  faisait  des  fagots 
dans  les  massifs  d'arbustes  rares^  histoire  de  tuer  le 
^mps.  La  faisanderíe  et  la  ¿asse*cour  se  dápeuplérent 
Añme  par  miraclé ;  les  vasas  et  les  statues  du  jardin, 
íé&  poissons  maigres  de  Tétang,  les  yolets  de  la  salle  de 
billard  et  síx  mílle  kilogrammes  de  plomb  qui  déco- 
raient  la  toiture  furent  enlevés  d'un  coup  de  yent  ou 

un  coup  de  main. 

Gependant  une  affaire  se  poursuivait  dans  les  formes 
légales  devant  les  juges  de  Frauenbourg.  Tous  les  pa^ 
rents  au  degré  successible  provoquaient  l'interdíction 
de  MM.  Jeffs  pére  et  fils;  ils  accusaíent  le  víeux  d'im- 
bécillité  et  le  fils  de  démence.  Le  pére  voulut  bien 
simplifier  la  procédure  en  se  laissant  mourir  au  bout 
de  quinze  jours  :  il  s'éteignit  comme  une  lampe  de 
théiére,  faute  d'aloool.  Le  fils  prouva  dans  ses  interro- 
gatoires  qu'il  était  non-seulement  en  démence,  mais  en 
fureur.  Le  jugement  fut  rendu,  signé,  affiché  et  publié, 
selon  la  loi.  Le  conseil  de  £sunille  se  réunit  aussit6t  sous 
la  présidence  du  juge  de  paix,  et  comme  tous  les  parents 
de  la  ligne  patemelle  et  de  la  ligue  maternelle  se  dispu- 
taient  á  coups  de  poing  la  tutelle  et  la  curatelle,  le  pré- 
sident  les  mit  d'accord  en  proposant  M"  Benfeld  et 
M.  Girón,  deux  hommes  de  la  probité  la  plus  incontes- 
table. 

Les  choses  en  étaient  Ik  quand  on  apprit  coup  sur  coup 
trois  grandes  nouvelles.  Le  conseil  d'État  avait  annulé 
la  decisión  du  conseil  de  préfecture  et  Farrété  qui  éten- 
dait  illégalement  jusqu'á  Frauenbourg  le  périmétre  du 
syndicat.  Le  jugement  du  tribunal  cítü  avait  été  cassé 
comme  un  yerre  par  la  cour  royale  de  Gohnar.  Enfin  le 
ministre  des  travaux  publics,  répondant  k  une  pétitíon 
de  M.  Honnoré  etde  douze  cents  propriétaires,  annon^ 
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que  les  dépenses  indúment  faites  seraient  mises  á  la 
charge  de  M.  Jefb;  que  les  ingénieurs  du  département 
fixeraient;  dans  un  bref  délai,  des  indenmités  raisouna- 
bles,  et  que  les  prairies  bouleversées  par  un  ordre  ar- 
bitraire,  seraient  remises  dans  leur  état  primitif  des  que 
la  saison  le  permettrait. 

M.  Champion  n'ignora  pomt  cette  révolution;  peut- 
étre  méme  l'avait-il  vaguement  prévue.  Mais  comme  il 
avait  dégagé  sa  responsabilité  en  temps  utile  et  tiré  son 
épingle  du  jeu,  il  se  tint  k  Paris  et  fit  le  mort.  Son  ne- 
veu,  que  nulle  attacbe  ne  fixait  plus  k  Frauenbourg, 
demanda  et  obtint  son  changement  pour  cause  de  poí- 
trine.  On  l'envoya  dans  le  Midi,  et  il  fut  remplacé  par 
un  homme  d'un  certain  age  quí  s'entendit  sans  peine 
avec  M.  Honnoré.  Durier  faisait  répéter  a  París  un  vau- 
deville  historique  en  trois  actes  :  Sacripant  et  Montes- 
pariy  ou  la  cour  de  Louis  XIY  k  l'époque  da  traite 
d'Aix-la-Ghapelle  :  on  avait  mis  k  sa  place  un  vieux  con- 
seiller  de  préfecture,  integre  et  sans  amour.  M.  de  Tré- 
bizonde,  aventageusement  connu  par  ses  opinions  lé- 
gitimistes,  avait  toujours  été  bien  en  cour :  rien  n'égalera 
jamáis  la  bienveillance  des  gouvernements  pour  leurs 
ennemis.  On  fít  sonner  trés-haüt  les  éclatants  services 
que  le  marquis  avait  rendus  k  Tagriculture  en  desséchant 
les  marais  infects  de  Frauenbourg  :  il  fut  compris  dans 
une  foumée  de  pairs  de  Franco,  et  on  lui  donna  pour 
successeur  un  homme  moins  sot  et  moins  gourmé  que 
lui,  ce  qui  n'était  pas  difficile. 

Lorsque  M.  de  Saint-Glodoald  se  vit  seul,  sans  appui, 
privé  de  ses  protecteurs  naturels,  en  face  d'un  parti  qu'il 
avait  outragé  comme  k  la  tache,  il  sentit  que  la  position 
n'était  plus  tenable  et  songea  séríeusement  k  vendré 
son  Journal.  Les  amis  du  moulin  et  les  principauz  ac- 
tionnaires  de  la  société  agricole  votérent  Templette  du 
Progrés.  G'étaít  un  journal  toul  achalandé,  qui  couvrait 
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se8  fraiSy  et  an  delá,  par  FabonnemeDt  et  les  annonces . 
k  quoi  bon  continuer  k  Strasbourg  cette  malheoreuse 
fenille  á'Affiches  qui  coútait  cher,  et  que  personne  ne 
lísait  plus?  On  avait  besoin  d'un  organe  local,  répandu 
dans  rarrondissement;  acbeter  le  journal  de  rennemi, 
c'était  faire  d'une  pierre  deux  coups.  D'ailleurs,  la  dé- 
pense  serait  insignifiante ;  on  avait  une  belle  récolte,  les 
greniers  regorgeaíent,  les  meules  de  fourrage  encom- 
braient  les  ríves  de  la  Frau,  la  socíétéy  tout  partage  fait, 
possédait  un  fonds  de  reserve  de  plus  de  500  000  francs 
en  caisse. 

L'affaire  se  conclut.  Maltre  Lampeigne  reprit  le  che- 
min  de  París,  bien  decide  toutefois  á  ne  plus  élire  do- 
micile  au  quartier  latín.  Luí  partí,  les  dients  du  Krot- 
tenweyer,  sans  chefs,  sans  mot  d'ordre,  sans  drapeau, 
se  débandérent  piteusement.  Leur  déroute  fíit  lamenta- 
ble; on  vit  bientbt  une  xnultítude  de  fuyards  se  trainer, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sur  la  route  qui  con- 
duísait  au  moulin. 

Certes,  M.  Honnoré  anrait  eu  le  droit  de  se  montrer 
sévére.  Mais  il  ne  tínt  rígueur  k  personne.  l^algré  Tavís 
de  sa  femme,  qui  youlait  laver  la  tete  aux  vaincus  avant 
de  leur  faire  gráce,  il  proclama  une  amnistié  genérale  et 
cordiale.  A  ceux  qui  essayaient  de  bégayer  une  excuse,  il 
fermait  la  bouche  en  souríant.  Peut-étre  ce  sourire  était- 
il  voílé  d'une  ombre  de  trístesse  :  on  a  beau  pardonner, 
ce  n'estpas  en  un  jour  qu'on  se  reconcilie  avec  Tinjustice 
et  la  lácheté  des  hommes.  D'aüleurs  il  ne  pouvait  ou- 
blier  si  tdt  les  malheurs  irreparables  que  la  complicité 
de  tout  ce  peuple  avait  attirés  sur  Frauenbourg.  Gom* 
bien  faudrait-U  d'années  pour  relever  Fenseignement 
laique,  ramener  un  chemín  de  fer  sur  les  bords  de  la 
Frau,  élire  un  conseiller  general  capable  et  un  maise 
indépendant?  Le  préfet,  le  sous-préfet,  tous  les  honné- 
tes  gens  de  la  ville  auraient  voulu  remettre  le  capitaine 
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k  la  tete  de  la  municipalité ;  ils  ne  le  pou^ient  pas.  La 
loi  exigeait  qpie  le  maire  fút  pris  dans  le  conseil  munici- 
pal, et  le  conseily  reconstitué  en  partíe  sous  le  régne  de 
M.  Jeffs,  était  nul  ou  taré.  On  fil  tout  ce  qpie  Ton  pou- 
vait,  en  choísissant  dans  cette  pitoyable  assemblée  no 
homme  qui  n'ótait  qn'á  moitié  béte  et  point  méchant. 

Et  quand  on  anrait  pu  remédier  en  nn  jonr  k  tontes 
ees  calamites  publiques,  íl  serait  encoré  resté  dans  le 
coeur  du  pauvre  capitaine  une  blessure  impossible  k 
guérír.  La  désertion  de  son  gendre,  de  son  meilleur  ami, 
de  celui  qu'il  plagait  autrefois  dans  sa  pensée  au-dessus 
(fe  ses  propres  fils ;  cet  indigne  abandon  que  la  tristesse 
de  trois  femmés  et  leurs  larmes  mal  effacées  lui  rappe- 
laient  cent  fois  par  jour,  empoisonnait  la  douceur  de  sa 
victoire  et  le  rendait  presque  indifférent  k  sa  populante 
reconquise. 

Peut-étre*y  ent-flune  heure,  une  minute  rapide,  fu- 
gitive,  unique,  oü  11  aurait  pu  tendré  les  bras  k  M.  de 
Guemay.  Le  20  février  était  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  H  n'y  avait  point  pensé ;  depuis  Tenléve- 
ment  du  barón,  U  n'était  plus  question  de  fétes  dans 
la  famille.  II  se  leva  k  cinq  heures  du  matin,  á  son  or- 
dinaire,  et  travailla  dans  sa  chambre  jusqu'au  premier 
coup  da  déjeuner. 

A  diz  heures  moins  dnq,  on  ouvrit  sa  porte  sans  frap- 
per,  et  les  six  enfants  de  M.  de  Guemay,  en  grande 
toilette,  vinrent  Tembrasser  k  tour  de  role.  Ges  inno- 
cents  étalérent  k  ses  yeux  les  surprises  qu'ils  avaient 
prepáreos  poür  lui,  le  oompliment  enj  olivé  d'oiseaux  h 
la  plume,  la  tete  de  Romulus  ornee  de  bachures,  la  fa- 
meuse  paire  de  pantoufles  oü  deux  petites  mains  ont  tra- 
vaillé  trois  mois,  enfínles  étemelsenfantillages,  toujours 
absurdos  et  toujours  charmants,  qui  font  sourire  les 
étrangers  et  qui  font  pleurer  les  vrais  peres.  La  petite 
Tiouise  monta  aur  sm  genoux  et  lui  dit  en  zezayant  un 
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pea,  de  sa  gentille  voix  flfttée,  nne  fable  qu'elle  avaif 
appiise  á  son  intention.  Les  trois  pauvres  femmes  qir 
assístaient  de  la  porte  k  cette  fe  te  de  tendresse,  vin- 
rent  embrasser  le  capitaíne  k  leur  tonr,  et  sans  parle  i* 
du  deuil  moral  qui  planait  encere  snr  la  famille,  elles 
disaient  par  chacune  de  leurs  caresses,  par  chaqué  in* 
tonation  de  leurs  cheres  voix  : 

«  Gourage  I  les  mauvais  jours  vont  peut-étre  finir !  » 

Cependant  la  petite  Louise  toumait  «n  piétínant  au- 
tour  de  luí  (jamáis,  je  crois,  elle  n'ayait  paru  si  mutine), 
et  le  tirant  tantót  par  la  main,  tantót  par  le  pan  de  sa 
redingote,  elle  lui  criait  k  tue-téte : 

c  Descends,  grand  papa!  mais  descends  done  avec 
nousl  » 

n  lut  dansles  yeuxde  l'enfant  qu'on  n'ayaít  pasépuisé 
la  liste  des  surprises  et  qu'on  lui  gardait  encoré,  qui 
sait?  peut-étre  un  brillant  exorcice  á  quatre  mains  sur 
le  piano  du  salón.  II  se  laissa  faire  en  souriant  et  des- 
cendit.  Mais  au  lieu  de  toumer  á  gauche  vers  le  salón, 
la  gentille  espiégle  ouvrit  résolAmentla  porte  de  la  cour 
et  entraina  le  capitaine  sur  le  perron  couvert  de  neige  en 
criant  : 

«  Le  voilkl  » 

Je  laisse  aux  hommes  de  coeur  k  deviner  ce  qu'il 
éprouva  lorsqu'il  vit  le  peuple  de  la  yille,  hommes, 
femmes,  enfants,  personnes  de  tout  age  et  de  toute  con- 
dition,  plus  de  deux  mille  tetes  rassemblées  dans  sa 
cour.  Un  méme  cri  s'échappa  de  toutes  les  bouches 
tous  les  bras  se  tendirent  vers  lui  en  méme  temps; 
on  agitait  des  chapeaux,  des  casquettes,  des  bonnets 
de  fourrure,  des  mouchoirs  blancs,  des  branches  de  sa- 
pin  vert. 

Et  Texcellent  Charles  Kiss  de  Stambach,  Torganisa- 
feur  de  cette  modeste  féte,  s'avan^a  vers  le  capitaine  avec 
la  íerme  résolution  de  prononcer  un  discours.  Mais 
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comme  il  n'ayaít  point  la  parole  facile  lorsque  le  coenr. 
rétouffait  un  peu,  voici  tout  ce  qu'il  put  diré  : 

c  Monsieur  Honnoré,  yous  voyez  des  braves  gens  qni 
ont  eu  presqne  tous  des  torts  envers  vous.  Mais  on  voiis 
rend  justice,  on  yous  aime,  on  yous  príe  d'oublier  le 
passé  et  d'étre  encoré,  comme  yous  Tayez  toujours  été, 
le  pére  de  Frauenbourg!  » 

Sí  sa  forte,  franche  et  honnéte  yoix  faiblit  un  peu  sur 
la  fin  de  la  phrase,  si  on  le  yit  se  cramponner  un  instant, 
luí,  le  plus  solide  des  hommes,  á  la  grille  du  perron ;  sí 
la  personne  de  M.  Honnoré,  qu'il  touchait  presque  du 
doigt,  luí  apparut  indécíse  et  flottante  comme  dans  un 
brouillard,  c'est  que  le  braye  garlón  pleurait  de  toute 
son  ame.  Et  je  yous  jure  que  deux  grosses  larmes,  cou- 
lant  sur  ses  deux  grosses  moustaches,  ne  déparaient  au* 
cunement  la  loyale  figure  de  Charles  Eiss. 

M.  Honnoré  youlut  repondré : 

c  Charles,  dit-il,  mon  bon  Charles  1...  mes  amis!... 
mes  chers  amisl...  je  n'ai  aucun  reproche....  Oublions 
tout....  C'était  un  malentendu....  Yous  me  trouyerez 
toujours  le  m%me....  Je  yeux  réparer  le  mal....  Ah!  les 
¿ommes  yalent  mieux  qu'on  le  dit,  et  ce  n'est  pas  étre 
dupe  que  de  se  déyouer  pour  eux  1  » 

Ce  n'était  pas  non  plus  un  discours  bien  correct,  mais 
il  fut  arrosé  de  yraies  larmes,  et  la  sauce  yalait  mieux 
que  le  poisson,  suiyant  la  critique  pittoresque  de 
Mme  Honnoré* 

Le  capitaine  et  Charles  Kiss  tombérent  dans  les  bras 
Tun  de  Tautre.  La  foule  se  precipita  yers  le  perron ;  tout  le 
monde  youlait  embrasser  le  meilleui*  bomme  de  Frauen- 
bourg, ouluiserrerlamain,  ou  toucherie  pandesaredin^ 
gote  bleue.  Mme  Honnoré,  Mme  de  (Jruernay,  les  enfanls, 
les  seryiteurs  eux-mémes  furent  comme  une  proie  oííerte 
á  la  tendresse  et  á  Tefiíision  du  peuple.  Ün  aurait  dit  que 
les  propriétaires  du  moulin  yenaient  de  sauyer  la  patrie 
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Gependant  ü  n'y  avait  ríen  de  nouveau  dans  le  pays,  les 
Services  rendas  dataient  de  plusieurs  années,  on  les  avait 
oubliés  longtemps,  niés  souvent ;  on  avait  encensé  d'au- 
tresdienx;  les  mémes  géns  qui  mélaient  á  leurs  vivats 
mille  imprécations  contré  Jeffs  n'avaient  ríen  eñtendu 
conter  d'inédit  k  la  charge  dn  Erottenweyer.  Trois  mois 
plus  tftt,  ilsanraient  été  capables  de  pendre  M.  Honnoré 
devant  la  porte  de  son  ennemi;  aujourd'hui  ils  regret- 
taient  de  ne  ponvoir  noyer  M.  Jeffs  dans  la  riviére  de 
M.  Honnoré.  La  foule  est  agitée  par  des  courants 
aveugles,  eomme  la  mer  qui  aujourd'hui  leche  le  sable 
de  ses  rives,  et  demain  renverse  une  lieue  de  falaises, 
sans  plus  mauvaise  intention. 

M.  Honnoré  avait  Tesprit  trop  ferme  pour  s'aban- 
donner  sans  reserve  aux  plaisirs  capiteux  de  la  popula- 
rtté.  Mais  le  plus  sage  des  hommes  est  mal  en  garde 
contrecet  enivrement  parti  d'en  has  etqui  monte  eomme 
une  fiímée  jusqu'aux  tetes  les  plus  hautes.  Le  vieillard 
n'ignorait  pas  que  le  peuple  en  general^  et  le  peuple  al- 
sacien  en  particulier,  est  une  espéce  moutonniére;  que 
la  contagión,  Tentraínement,  ce  cóté  singe  du  coeur  hu- 
main  qu'Adam  Smith  appelle  sympathie,  emporte  péle- 
mele les  bons  et  les  méchants  yers  un  but  designé  par 
le  hasard;  cependant  il  fut  ému.  Et  si,  du  sein  de  cette 
foule  compacte,  il  avait  vu  se  détacher  la  noble  figure 
de  son  gendre,  je  crois  qu'il  eút  ouvert  ses  bras  et  oublié 
en  une  minute  ses  douleurs  les  plus  ameres  et  ses  plus 
legitimes  ressentiments.  Par  madheur,  M.  de  Guemay 
ne  se  montra  point.  II  prit  soin  de  se  rappeler,  ce  jour- 
Ik  méme  au  souvenir  de  sa  famille,  mais  ce  fut  par  une 
traite  datée  de  Hombourg.  H  jouait,  et  le  chiffre  écritde 
sa  blanche  main  permit  de  croire  qu'il  avait  raison- 
nablement  perdu. 

n  était  dans  son  droit,  aprés  tout,  ptiisqu'il  était  ri- 
^he.  Les  sommes  assez  importantes  dont  il  avait  disposá 
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depuis  sa  fiíite  n'excádaient  pa&  son  revenu.  Eút-il  pris 
davantage,  on  aurait  tout  doimé.  Mieux  valait  manquer 
de  paín  que  de  voir  le  chef  de  la  maison  d^  Guernay 
dans  une  situation  equivoque  ou  du  moins  precaíre,  der- 
ríére  les  jupes  de  Madelon.  La  famille  ne  vivait  plus 
que  par  Thonneur,  comme  oertaíns  arhres,  fra.ppés  au 
coeur,  ne  vivent  que  par  Técorce. 

G'est  pour  l'honneur  de  la  maison,  pour  imposer  si- 
lenctí  aux  bruits  injurieux  qui  circulaient  encoré  dans  les 
restes  dú  parti  JeSs,  que  M.  Honnoré  se  decida  á  donner 
une  féte.  Les  malheureuses  femmes  qui  pleuraient  avec 
lui  chaqué  jour,  louérent  sa  résolution.  Ges  trois  mar- 
tyres  se  résignaient  á  cacher  leur  deuil  au  fond  de  Táme 
et  á  sourire  tout  un  soir,  pour  mieux  prouver  aux  der- 
niers  ennemis  du  moulin  qu*on  n'ayait  pas  perdu  un  ba- 
rón de  Guernay. 

Les  invitations  imprímeos  chez  Beyer  étaient  faites  au 
nom  de  M.  et  Mme  Honnoré,  M.  et  Mmes  de  Guernay. 
On  ne  se  renferma  point  dans  le  cercle  ¿troit  de  la  so- 
cUté'j  la  bourgeoisie  fut  conviée  aussi;  elle  s'était  rendue 
digne  de  cette  faveur  par  la  promptitude  et  la  sincérité 
de  son  retour.  La  liste  genérale  comprenait  cent  cin- 
quante  familles,  formant  un  total  d'environ  quatre  cents 
personnes.  Peu  de  gens  s'excusérent :  Tbiver  avait  été 
des  plus  tristes,  et  c'était  le  premier  bal  de  la  saison. 
Toutes  les  voitures  de  la  villé  furent  louées  á  Tavance  et 
quelques*unes  pour  deux  voyages.  On  construisit  méme 
de  grands  traineaux  k  douze  places,  mais  le  cbarron 
Lautermeyer  en  fut  pour  ses  &ais.:  le  27  février,  deux 
jours  avant  le  bal,  le  froid  se  détendit  brusquement,  la 
neige  fondit  sur  les  routes  et  les  gla^ons  arrétés  depuis 
une  quinzaine  se  remirent  k  circuler  sur  la  Frau.  Une 
pluie  tíéde  et  persistante  cbangea  du  blanc  au  noir  la 
physionomie  des  grands  bois. 

Mais  ni  M.  Honnoré^  ni  les  trois  dames  da  moulin 
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n'avaientletempsd'^examiiierle  paysage.  Ilfallait  boule* 
verser  la  maison,  déplacer  les  meubles  encombrants, 
installer  partout  des  banquettes,  enrdler  un  orchestre  á 
Strasbourg,  car  la  musíque  des  pompíers  indigénes  n'é- 
tait  bonne  qu'á  ¿teindre  le  feu.  II  fallait  se  procurer  des 
fleursy  etf  par  un  singulier  retour  des  choses  d^ici-bas, 
Torangerie  du  Krottenweyer  ñit  mise  á  la  disposítion  de 
M  Honnoré  par  le  tuteur  et  le  curateur  de  M.  Jefis.  II 
fallait  enfin  étudier  en  famille  la  question  des  rafrai- 
chissements,  grosse  affaire,  morbleu  I  dans  ce  pays  d'Al- 
sace  oii  Ton  préfére  k  tous  les  sirops  glacés  une  bonne 
salade  de  pommes  de  Ierre ! 

Le  I*'  mars  était  venu  ;  déjá  méme  le  soleil,  un  Trai 
soleil  de  printemps,  se  couchait  entre  deux  sommets  des 
YosgeSy  et  Mme  Honnoré  ne  savait  pas  encoré  quelle 
robe  elle  aurait  k  son  bal.  La  cuisiniére  jurait  ses 
grands  dieux  qu'elle  ne  serait  jamáis  préte  et  que  les 
invites  souperaient  par  coeur.  Les  plus  robustos  gargons 
du  moulin,  unís  á  trois  ouvriers  tapissiers  de  Strasbourg, 
déblayaient  k  grand  bruít  les  appartements  du  rez-de- 
chaussée,  tout  en  disant  qu'on  leur  demandait  Timpos- 
sible,  et  qu'ils  n'auraient  pas  fini  avant  deux  jours. 

Gependant  tout  fut  prét  á  neuf  heures  precises,  les 
bougies  allumées,  le  buffet  bien  garni  ie  liquides  et  de 
soüdes;  et  Plme  Honnoré  trdnait  déjá.,  majestueuse 
comme  une  reine  avec  sa  robe  de  velours  grenat,  ses 
epaules  encoré  bolles  et  ses  honnétes  vieux  diamanta  de 
famille,  inontés  álamode  d'autrefois.  Le  capitaine  avait 
bon  air  aussi,  je  vous  assure,  avec  son  habit  neuf,  sa 
brocbette  de  croix  et  le  ruban  bleu  de  Charles  III  au- 
tour  du  con. 

Les  invites  vinrent  tous ;  il  y  eut  une  foule  immense. 
Tous  les  notables  de  la  ville  et  des  environs,  tous  les 
principaux  actionnaires  de  la  société  agricole,  vingt  o£B- 
ciers  de  lagamison  de  Strasboui^  en  uniforme,  une  muí- 
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t'itude  de  fonctionnaires  en  habit  de  ville,  et  beaucoup, 
maís  beauconp  de  jolies  femmes  mises  avec  un  goút  par- 
fait,  s'entassérent  sans  se  fouler,  dans  trois  grandes 
salles  bien  décorées.  Seuls,  le  préfet  et  Tingénieur  des 
travaux  du  Rhin  s'ezcusérent  au  dernier  moment :  ils 
étaient  retenus  k  leur  poste  par  un  devoir  urgent,  di- 
saient-ilsy  et  de  sécurité  publique. 

Gráce  au  bon  sens  des  provinciaux  qui  n'aiment  pas 
á  perdre  une  beure  de  plaisir,  tout  le  monde  se  trouva 
rénni  avant  le  premier  coup  d'archet,  et  une  grosse  pluie 
d'orage,  qui  vint  k  tomber  entre  dix  et  onze,  ne  mouilla 
que  les  toits.  Les  chevaux  étaient  h  Técurie;  on  avaif 
remiso  les  voitures  sous  de  vastes  abris,  les  valets  et 
les  cochers  banquetaient  de  compagnie  k  la  cuisine; 
bref,  cbacun  s'arrangeait  prudemment  pour  vivre  en 
joie  josqu'au  petit  jour. 

n  y  avait  bien  des  années  que  Frauenbourg  n'avait 
Yu  une  féte  si  complete.  J*avoue  que  le  Erottenweyer, 
dans  sa  splendeur,  faisait  de  plus  grands  frais ;  mais  la 
bonhomie  et  la  cordialité  ne  s'achétent  paschez  le  méme 
marchand  que  les  truffes  et  les  bougies.  A  part  Mmes  de 
Guemay  qui  étouffaient  un  soupir  de  temps  á  autre  et 
les  époux  Honnoré  qui  maudissai^nt  intérieurement  leur 
gendre,  tout  le  monde  se  livra  sans  arriero -pensée  k  la 
plus  franche  gaietó. 

On  danse  un  peu  partout,  mais  on  ne  s'amuse  au 
bal  que  cbez  les  bonnes  gens  de  province.  Les  occasions 
de  plaisir  sont  si  rares  dans  une  petite  ville,  que  cba- 
cun veut  s'en  donner  tout  son  soül.  Les  femmes  n'ont 
point  k  ménager  leurs  forces  pour  les  autres  bals  de  la 
semaine.  Les  jeunes  filies  ne  jouent  pas  la  comedie ;  k 
quoi  bon?Elles  sont  enpays  deconnaissance.  Personne 
ne  s'est  endetté  cbez  la  modisto  et  la  couturiére ;  avec 
une  robe  de  mousseliue^  un  ruban  et  une  fleur,  on  s'ha- 
bille  et  Ton  se  coifife  dans  la  perfection.  Les  jeunes  gens 
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ne  font  pas  les  hommes  sérienx;  ils  ne  vont  pas  dans 
les  coins  discuter  sur  la  Bourse  ou  la  politique :  üs  dan- 
sent  k  tóales  jambes  et  ils  ont  joliment  raison !  Groyez 
qiie  les  jeunes  offíciers  qu'on  avaít  invites  á  Strasbourg 
ne  perdirent  pas  leur  temps  a  parlar  de  l'Annnaire.Mals 
aussi  quels  valseursi  Et  quelscceurs!  Comme  ils  s'en- 
ílammérent  en  un  ríen  de  temps  pour  quinze  petites  de- 
moiselles  qu'ils  ne  devaient  revoir  de  leur  vie !  Gomme 
les  quinze  jeunes  personnes  furent  heureuses  et  fiéres 
d*un  tel  succés!  Gomme  elles  riaient  de  bou  coeur  k  Tas- 
pect  de  leurs  rubans  froissés,  de  leur  bouquet  écrasé,  de 
leurs  volants  en  lambeaux,  qu'elles  amputaient  héroi- 
quement  elles-mémes?  Que  le  plaisir  est  bon!  que  la 
jeunesse  est  heureuse !  Que  les  ambitions,  les  jalousieSi 
les  calcula  et  toutes  les  noirceurs  de  la  vie  sont  sottes 
en  comparaison  de  tout  cela! 

Notre  ami  Gharles  Kíss  ne  trouva  ríen  k  concilier, 
mais  ce  qui  s'appelle  ríen  1  pas  un  nuage^  un  soupQon, 
une  apparence  de  querelle!  Gependant  on  aurait  pu 
craindre  une  rívalité  entre  les  jeunes  gens  de  la  ville  et 
les  beaux  danseurs  de  Tarmée.  Mais  le  plaisir  est  un  ci- 
ment  plus  fort  que  tout.  La  jeunesse  du  cru  se  mit  en 
quatre  pour  lier  connaissance  avec  I^s  offíciers  qui, 
d'ailleurSy  ne  demandaient  pas  mieux.  Et  lorsqu'on  eut 
vidé  fratemellementquelques  bouteilles  de  vin  de  Gham- 
pagne  dans  les  intermédes  de  la  danse,  il  y  eut  quarante 
petits  Frauenbourgeois,  siuon  plus^  qui  brúlaient  d'aller 
cueillir  tous  les  lauríers  de  TEurope  avec  leurs  vieuz 
'  camarades  d'un  soir ! 

i  Vers  minuit,  une  détonation  formidable  ébranla  le 
'  moulin  sur  sa  base.  L'orchestre  étonné  se  tut;  le  qua- 
drille  s'arréta.  Tous  les  regards  se  portérent  sur  le 
inaitre  de  maison  :  plusieurs  personnes  furent  persuá- 
deos que,  pour  annoncer  plus  magnifíquement  Theure 
du  souper,  il  avait  fait  tirer  le  canon  dans  sa  cour.  Le 
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capitainei  qoi  avait  serví  dans  l'artillerie,  reconnut  que 
ce  bruit  étrange  n'était  pasceluidu  canon;  mais  il  cher- 
chait  en  vain  h  se  l'expliquer  par  une  cause  rassurante. 
Les  secousses  moins  bruyantes^  mais  de  plus  en  plus 
fortes^  se  succédaient  rapidement.  .11  pálit,  courut  á  la 
porte  du  perron  et  étendit  la  main  pour  rouvrir :  la  porte 
s'ouvrít  d'elle-méme,  et  l'eau  entra.  G'était  elle  qui  ayait 
frappé. 

En  moins  d*une  minute,,  les  deux  salons  et  la  salle  k 
mang^  ne  furent  qu'un  seul  fleuye ;  la  foule  des  dan- 
seurs,  plongée  jusqu'á.  mi-jambes  dans  une  eau  bour- 
beuse  et  glaeée,  n'eut  que  le  temps  de  Qourir  k  Tescalier 
du  premier  étage.  Les  musíoiens  jetérept  leurs  Instru- 
ments pour  se  méler  á  la  cohue  et  quatre  cents  person- 
nes  de  tout  seze  et  de  toute  condition  se  trouvérent 
transportées  par  un  sínistre  miracle  dansunoouloir9anB 
lumiére  et  sans  feu,  le  long  de  sept  cu  huit  chambres 
en  désordre  oü  Ton  avait  accumuló  tous  les  meuhles  de 
la  maison. 

Quelques  femmes  s'étaient  éyanouies;,quelqueBvieiI- 
lards  avaient  glissó  dans  leur  fuite.  I^s  offíciers  de 
Strasbourg  et  les  jeunes  gens  de  la  ville  montrérent  á 
oette  occasion  qu'ils  n*avaient  pas  seulement  des  jambes 
US  se  servirent  de  leurs  bras^  Charles.  Eiss  emporta  la 
vieille  Mme  de  Guernay,  á  demi  morte. 

On  se  compta  dans  une  horrible  confusión.  Les  &* 
milles  étaient  dispersées;  les  cris  d'appel  se  croisaient 
avec  les  cris  d'épouvante  et  de  douleur;  et  la  nuit,  une 
nuit  noire,  ópaisse,  lúgubre ,  centuplait  Thorreur  du 
tableau. 

Gependant  la  Reiss  et  la  Frau,  conviées  k  cette  féte 
par  la  prévoyance  de  M.  Jeffs,  dansaient  et  tourbillon- 
naient  au  rez-de-chaussée,  sous  les  feuz  des  lustres  et 
des  candélabres.  Et  ron  entendaii  retentir,  oontre  les 
murs  de  la  vieille  maison,  les  coups  sourds  et  patients 
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d'un  marteau  invisible,  dont  le  manche  était  k  Stephans 
feld,  dans  la  main  d'un  fou. 

Pour  la  premiére  fois  depuis  la  fondation  de  la  ville 
la  Reiss  et  la  Frau  débordaient  en  méme  temps.  Refou 
lees  par  nne  crue  subite  des  eaux  du  Rhin,  les  deux 
riviéres  s'étaient  d'abord  étendues  comme  un  gnmd  lac 
sur  les  tourbiéres  de  Lichtendorf;  puis  le  lac,  poussé  en 
avant  par  lá  fonte  des  neiges,  descendit  sur  Frauen- 
bnurg.  II  prit  en  passant  les  madriers  et  les  planches 
que  M.  Jeffs  dans  sa  sagesse  n'avait  voula  yendpe  k  au- 
cun  priz ;  il  ramassa  la  scierie  elle-méme  avec  le  segare, 
ses  ouvriers  et  son  petit  tonúeau  de  kirsch.  H  jeta  cette 
masse  contre  le  pont  de  la  Reiss^  et  Ténorme  tablier  de 
sapin,  arraché  de  ses  pilotis,  suivit  le  oourant.  Les  deux 
ponts  de  la  Frau,  poussés  par  une  forcé  hrésistible, 
partirent  en  avant,  et  cette  catapulte  de  débrís  vint  bat- 
tre  en  breche  le  moulin. 

Yoilá.  ce  que  M.  Honnor¿  devina,  plutdt  qu'il  ne  le 
comprit,  dans  la  premiére  confusión  de  ce  desastre.  II 
avait  l'air  d'unhomme  brisé.  Sa  filie  se  laissait  allerdans 
un  coin,  comme  un  corps  inerte.  Sa  femme  courait  par- 
tout  en  répétant  des  mots  sans  suite  :  on  crut  un  in- 
gtant,  mais  k  tort,  qu'elle  allait  perdre  la  raison.  L'a- 
mour  matemel  la  sauva.  Elle  attenditk  peine  que  Charles 
Kiss  eút  allumé  quelques  bougiespour  envahir  les  deux 
chambres  de  ses  petits-enfants.  Ge  fut  elle  qui  les  éveilla 
sans  les  effrayer,  et  les  vétit  Tun  aprés  Tautre;  per- 
sonne  ne  pouvait  diré  oíi  les  domestiques  s'étaient  en- 
fuis.  Cette  pauvre  femme  décolletée,  jouant  le  róled'une 
bonne  avec  ses  diamants  sur  látete,  aurait  attendrides 
ours  ou  des  Jeffs. 

L'aspect  de  la  foule  entassée  au  premier  étage,  n'é- 
tait  ni  moins  bizarro  ni  moins  touchant.  Figurez-vous 
deux  cents  femmes  (les  hommes  ne  comptent  pas),  mais 
deux  cents  femmes  de  tout  age,  en  toilette  de  bal^ 
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mouillées  jtisqu'auz  genonx,  et  persuádeos  que  leur  der- 
niére  henre  avait  sonné. 

On  pleurait,  on  críait,  on  s'embrassait  et  surtoutron 
taussait  k  faire  peine.  Un  commandant  du  26*  de  ligne, 
homme  de  grand  coeor,  et  jeune,  et  amoureox  de  sa 
fenmiey  ce  qui  n'a  jamáis  rien  gáté,  se  lan^a  commeun 
tou  k  la  recherche  d'un  mantean  d'hermíne.  II  parcon- 
rut  le  rez-de-chaussée  á  la  nage,  au  risque  d'y  rester, 
car  Teau  frisait  déjá.  le  chambranle  des  portes.  Son  im- 
prudence  ne  servít  k  rien :  les  sorties  de  bal,  les  man- 
teauZy  les  pelisses  de  fourrure,  les  paletots  et  les  cha- 
peaux  des  hommes  s'agitaient  en  tas,  cu  plut6t  en 
páte,  dans  un  coin.  Pas  un  fil  n'était  resté  sec  dans 
tout  le  yestiaire. 

Faute  de  mieux,  le  publlc  partageaít,  disputait,  dé- 

chirait  les  couyertures  des  chambres  á  couchor.  Tous  les 

vétements  qu'on  trouva  dans  les  armoires  furent  mis  au 

piUage.  Les  plus  belles  robes   de  Mme  Honnoré  et 

de  Mmes  de  Guemay  servirent  á  eavelopper  les  pieds 

des  danseuses ;  tous  les  souliers  de  satin  blano  étaient 

mouillés  comme  des  éponges,  et  Ton  se  réchauffe  comme 

on  peutl  Partout  oü  Ton  trouva  soit  un  poéle,  soit  une 

cheminée,  on  fit  du  feu,  coúte  que  coúte.  Plus  d'un 

meuble  y  passa,  et  méme  un  joli  secrétaire  florentin 

dans  le  bureau  de  M.  de  Guemay.  G'était  la  campagne 

de  Moscou,  sur  une  petite  échelle.  De  quart  d'heure 

en  quart  d'heure,  quelqu'un  ouvrait  une  fenétre  pour 

chercher  une  lueur  de  secours  k  Thorízon;  mais  on  n'a- 

percevait  que  la  pluie  tombante  et  la  Frau,  large  de 

deux  cents  métres  en  réalité,  plus  infiníe  que  tous  les 

océans  en  apparence. 

Les  madriers  de  M.  Jefiis  et  les  ponts  arrachés  de 
leurs  piles  battaient  les  murs  sans  reláche;  on  entendait 
de  temps  k  autre  le  bruit  lúgubre  d'un  écroulement  nou- 
yean.  Le  flot  montaít,montait  toigours;  on  pouyaitdéjá 
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prévoir  rinstant  oü  il  n'y  aurait  plns  de  secante  que  sur 
les  tüitSy  et  encoré ! 

n  fallut  dono  poorvoir  an  sanTetage  de  qnatre  cento 
personnes.  On  avait  peu  d'espoird'étre  secoum.  Les  do- 
mestiques et  les  cochers,  surprís  comme  leurs  maitres, 
avaient  dú  se  disperser  dans  la  campagne  :  en  suppo^ 
sant  que  Tun  d'eux  Toulüt  porter  la  nouy^e  á  Frauen- 
bourg,  comment  croire  qu'il  pourraít  traverser  cette 
époúvantable  ríviére?  Etdu  reste,  i.  quoi  bon?  II  n'y 
avait  pas  un  batean  dans  toute  la  ville.  Gomme  la  Frau 
n'était  guére  navigable  au-dessus  du  moulin,  M.  de 
Guernay  seul  possédait  quelques  embarcations  de  peche, 
fort  délaissées  depuis  son  départ  et  en  manyáis  état  pro- 
i)ablement. 

Charles  Eiss  se  rappela  qu'il  y  en  avait  au  moins  deuz 
bonnes.  H  les  avait  vues  de  ses  yeux,  sous  un  hangar, 
au  bout  du  jardin,  la  demiére  foís  qu'il  était  venu  pé- 
cher  dans  la  Frau  en  compagnie  de  sa  mere.  Mais  com- 
ment les  atteindre?  A  la  nage?  L'eau  n'était  pas  seule- 
ment  froide  et  rapide ;  elle  charriait  des  gla^ons  et  des 
piéces  de  bois  :  remonter  jusqu'au  bout  du  jardin,  c'était 
courirmille  dangers.  Ils'y  résolut  pourtant,  etMmeEiss 
ne  fit  rien  pour  le  reteñir.  « Ya,  luidit-elle  en  le  bénis- 
sant,  et  que  Dieu  te  protege  I  »  II  embrassa  la  digne 
femme,  fit  un  signe  de  croix,  sans  fausse  honte  (il  n'é- 
tait pas  de  la  religión  de  M.  Honnoré),  et  il  ota  son  ha- 
bit  noir  et  son  gilet  de  piqué  blanc.  Deux  ofScíers,  puis 
quatre,  puis  douze,  oñrirent  de  tenter  Taventure  avec 
lui.  U  n'accepta  qu'un  seul  compagnon,  disant  oa'on 
serait  assez  de  deux  pour  ramener  les  bateaux  p'ils 
étaient  encoré  k  leur  place. 

On  les  attendit  une  demí-heure,  dans  une  aazíété  £&- 
ronche.  Les  fenétres  étaient  encombrées  de  spectateurs 
avides,  haletants,  l'oreille  tendue,  Toeil  aiguisé ;  mais 
on  n'entendait  d'autre  bruit  que  les  grondements  de  la 
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tempéte;  on  ne  voyait  que  des  ombres  informes,  cou- 
rant  sur  cette  eau  noire  qui  montait  toujours.  Plusieurs 
fois  on  cria  qu'ils  arrivaient;  on  dístingua  leur  bateau; . 
on  les  appela  par  leurs  noms  :  fausse  joie !  Ge  n'était 
qu'une  meule  de  fourrage  á  demi  écroulée,  ou  une  char- 
rette,  suivie  d'un  cheval  mort. 

Ghacun  pensait  k  soi;  la  fiévre  du  danger  est.  égo'iste. 
A  peine  remarqua-t-on  un  drame  obscur  qui  s'agitait 
sur  un  large  diván,  dans  le  cabinet  du  barón.  La  vieille 
Mme  de  Guemay,  deja  fort  ébranlée  par  une  serie  d'é* 
motions  pénibleSi  ayait  mal  soutenu  le  demier  coup.  Le 
docteur  Gross  avoua,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  ne  pou- 
yait  rien  centre  la  congestión  cérébrale  qui  avait  para- 
lysé  son  corps  á  moitié.  Et,  si  la  foule  réunie  au  premier 
étage  du  moulin  avait  eu  des  yeux  pour  le  malheur  d'au- 
trui,  Dieu  sait  ce  qu'elle  aurait  éprouvé  devant  cette 
figure  horriblement  convulsée  sur  la  gaucbe,  tandis  que 
le  cdté  droit  présentait  déjá.  la  sérénilS  impassible  de  la 
mort.  Les  fils  ainés  du  barón  pleuraient  avec  leur  mere 
et  leurs  grands  párente  autour  de  ce  demi-cadavre ;  les 
autres  et  surtout  les  deux  petites  filies  pensaient  que 
cela  ne  serait  rien  et  couraient  dans  les  jambes  des  in- 
vites; tout  est  récréation  aux  bambins  de  cet  age. 

En&Dy  vers  deux  heures  et  demie,  une  clameur  gené- 
rale annon^a  Tarrivée  des  sauveurs.  Cétait  bien  Charles 
Eiss  et  son  brave  compagnon,  le  sous-lieutenant  Gauvin 
qui  attachaient  leur  barque  k  Tappui  d'une  fenétrel  La 
Frau,  toujours  croissante,  s'était  élevée  jusque-lá.  On 
entoura  les  deux  intrépides;  pendant  cinq  minutes  et 
plus,  ils  furent  en  proie  aux  embrassements  de  la  foule. 
lis  racontérent,  au  milieu  da  bruit,  qu'aprés  une  demi- 
heure  d'efforts  ils  avaient  atteint  le  hangar  submergé 
jusqu'á  un  métre  de  la  toiture.  Les  bateaux,  dont  aucun 
n'était  amarré,  avaient  suivi  le  courant.  Un  seul  était 
resté,  pris  par  hasard  entre  deux  poutres.  Ge  n'était  ni 
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le  meilleiir,  m  le  plus  neuf,  mais  il  étaít  large  et  plat, 
constmit  pour  la  peche  á  répervíer,  et  par  conséquent 
d'une  assiette  solide.  Les  avírons  manquaíent,  et  les 
deuz  jeunes  gens  avaient  mañceavré  jusqu'au  monlin 
avec  un  méchant  bout  de  planche. 

On  s'empressa  de  fabríquer  des  rames  et  un  gouver- 
nail  avec  les  premiers  morceaux  de  bois  qu'on  trouva 
sous  la  main.  Un  pistón  de  l'orehestre  était  quelque  peu 
charpentier,  mais  personne  ne  put  lui  procurer  une 
hache;  il  fallut  employer  les  couteaux  de  chasse  de 
M.  de  Guemay.  Trois  planches  du  parquet,  taillées  tant 
bien  que  mal,  furent  installées  en  guise  de  bañes  au  mi- 
lieu  de  la  barque.  Gomme  elle  faisait  eau,  on  improvisa 
des  écopes  avec  Une  sébile  russe,  un  casque  d'uniforme 
et  un  cofiret  d'ivoire  sculpté. 

Quand  tout  ñit  disposé  pour  le  premier  départ,  deux 
cents  personnes  se  présentérent,  et  dans  un  tel  désordre, 
avec  une  telle  violence  de  peur,  que  M.  Honnoré  fut 
obligé  d'intervenir.  II  s'arracha  au  triste  devoir  qui  le 
retenait  auprés  de  la  malade,  prit  possession  de  la  fe- 
nétre  oü  l'on  allait  s'embarquer,  et  cria  d'une  voix 
énergique : 

<  Rappelez-vous  que  vous  étes  chez  moil  Je  sortirai 
d'ici  le  demier,  avec  ma  famille;  mais  jusque-lá',  et 
dans  rintérét  de  tous,  j-entends  étre  obéi  comme  un 
commandant  á  son  bord!  » 

Quelques  jeunes  gens  de  la  ville  et  tous  les  officiers  de 
Strasbourg  se  groupérent  autour  de  lui  pour  lui  préter 
main- forte.  II  decida,  comme  en  conseil  de  guerre,  qu'on 
embarquerait  dix  personnes  i  la  fois,  non  compris  les 
deux  rameurs  et  le  timonnier  :  les  femmes  d'abord,  les 
peres  de  famille  ensuite,  les  jeunes  gens  aprés,  et  la 
famille  de  Guemay  au  demier  convoi.  Par  exception, 
un  jeune  homme  de  Frauenbourg  serait  admis  au  pre- 
mier départy  pour  courir  k  la  ville,  sonner  le  tocsin, 
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reunir  les  pompiers  et  les  artisans  leB  plus  résolus,  el 
faire  construiré  un  radéau,  s'il  se  poiivait. 

On  obéit.  Les  hommes  obéíssent  toujours  dans  les 
moments  de  crise  k  celui  qui  ose  vouloir. 

Quelques  minutes  aprés  le  départ,  un  cri  de  déliyrance 
annonga  que  la  barque  était  á  bon  port.  Mais  le  retour 
se  fit  longtemps  attendre.  G'est  qu'il  fallait  remonter 
un  courant  feroce,  qui  emportait  tout  á  la  derive  Le 
deuxiéme  convoi  ne  partit  qu'une  demi-heure  aprés  le 
premier.  A  ce  compte,  il  fallait  vingt  heures  pour  ¿vacuer 
la  maison,  et  Teau  n'était  plus  qu'k  trente  centimétres 
des  fenétres.  Míe  s'infíltrait  méme  k  travers  la  magon* 
nerie  des  murs. 

Heureusement  on  entendit  le  tocsin  :  le  message  était 
arrivé  k  son  adresse.  La  ville,  qu'on  apercevait  au  loin, 
k  travers  la  pluie,  s'éclaira  de  quelques  lanternes;  le 
clairon  des  pompiers  retentit,  les  lumiéres,  les  cris  se 
rápprochérent,  on  distingua  le  bruit  de  quelques  cha- 
riots  pesamment  chargés  qui  apportaient  des  planches 
pour  un  radeau. 

A  ees  symptómes  de  délivrance  prochaine,  Tégoisme 
mollit  un  peu.  Quelques  femmes  charitables  enlevérent 
en  fraude  les  enfants  de  M.  de  Guemay ;  on  savait  bien 
que  le  batean  ne  coulerait  pas  pour  une  aussi  légére 
surcharge.  M.  Honnoré  s'aperQut  peut-étre  de  ees  pieux 
larcins;  mais  si  je  vous  disais  qu'il  ferma  les  yeux,  luí 
jetteriez-vous  la  pierre? 

Yers  cinq  heures,  la  pluie  s'arréta.  On  voyait  distinc- 
tement  sur  la  rive  opposée,  k  la  lueur  de  quelques  tor- 
ches,  les  pompiers  de  Frauenbourg  clouant  á  tour  de 
bras  un  vaste  et  solide  radeau.  Get  instrument  de  sauve- 
tage,  construit  en  amont  du  moulin,  pronta  du  couran/ 
et  vint  aborder  sous  les  fenétres.  Cent  viñgt  personnes 
trouvérent  place,  et  au  deuxiéme  voyage  il  en  prit  ceii 
quarante.  Le  batean  n'avait  pas  arrété  son  service;  il 
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Boutenait  la  concurrcnce  Eníln,  au  premier  jour,  yers 
sept  heures  du  matin,  lorsqu  il  y  avait  deja  un  pied 
d'eau  dans  toutes  les  chambres  du  premier  étage, 
M.  Homioré,  sa  femme,  sa  belle-fiUe,  le  docteur  Gross 
et  trois  de  leurs  amis  s'embarquérent  avec  la  malade. 
On  pensa  méme  k  prendre  les  fonds  de  la  Société  agri- 
colé  :  pauvre  Société !    - 

Les  cultivateurs  de  la  yiUe  ayaient  envoyé  leurs  char- 
rettes  au  seryice  des  inondés  :  c'était  ce  qu'on  possédait 
de  mieux,  car  il  y  avait  gros  k  parier  cpe  toutes  les  voi- 
tures  de  maltres  naviguaíent  depuis  longtemps  vers  le 
Rhin.  M.  Honnoré  trouya  un  groupe  d'enfants  blottis 
dans  la  paule,  sur  une  voiture  á  trente-six  portieres; 
c'était  sa  jeune  famille.  Ghers  petits  étresl  lis  tendirent 
les  bras  yers  leurs  parents  avec  une  joie  touchante.  A 
leur  vue,  M.  Honnoré  oublia  le  desastre  qui  venait  d'en- 
gloutir  non-seulement  sa  fortune,  mais  la  grande  et  glo- 
rieuse  esperance  de  toute  sa  vie. 

«  Mes  amis,  dit-il,  la  resultante  des  forces  de  la  na- 
ture  a  épargné  ce  que  nous  possédions  de  plus  cher. 
Nous  n'avons  rien  perdu,  puisque  ceux-lá  nous  res- 
tent  I  » 

Un  cri  de  mere,  un  cri  de  lionne  blessée  ooupa  sa 
bénédiction  par  le  milieu. 

<  Et  Louise  I  Louise,  es-tu  lá?  Louise !  Louíse !  » 

G'était  la  jeune  Mme  de  Guemay,  la  femme  doñee, 
apathique  et  molle,  qui  s'éveillait  k  la  douleur  et  k  la 
vie,  car  c'est  tout  un.  Louise  n'était  pas  lá.  Ses  fréres  et 
sa  soeur  ne  Tavaient  pas  vue;  ils  la  croyaient  restée 
avec  les  parents.  Peut^tre  une  bonne  ame  Tavait-elle 
emmenée  k  Frauenbouig;  comment  supposer  que  cette 
enfant  se  fút  seule  égarée  dans  un  disastre  oü  personne 
n'avait  péri? 

Mais  déjk  Charles  Eiss,  sur  un  signe  de  sa  mere,  était 
remonté  en  batean.  Louise  était  sa  préférée  dans  la 
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malson,  sa  petíte  amie  par  excellenoe.  II  aurait  déniché 
des  hirondelles  sur  la  fleche  de  Strasbourg  si  Louise  le 
lui  avait  commandé. 

II  rame,  et  tous  les  coeurs  le  suivent.  H  aborde  au 
eabinet  du  barón,  il  prend  k  peine  le  temps  d'amarrer 
sa  barque,  il  saute  dans  Teau  froide  qui  lui  monte  au- 
dessuB  des  genoux. 

•  Ix)uÍ8eI  Louise!  » 

Une  petíte  yoíx  lui  répond : 

c  G'est  toi,  mon  Charles?  » 

liOuise  ^tait  couchée  au  foud  d'un  grand  fauteuil,  et 
¿le  ses  deux  menottes  elle  se  frottait  les  yeux. 

<  Malheureuse  enfant!  tu  dormaisl 

—  Tiens!  pourquoi  done  pas?  Grand'ptee  a  dit  que 
nous  nous  en  irions  les  demiers;  j'ai  fait  ma  nuit,  moi  1  » 

n  la  saisit  dans  ses  bras  ét  oourt  á  la  fenétre.  On  les 
a  YUS,  car  il  fait  petit  jour;  on  críe;  on  applaudit;  on 
s'embrasse;  on  pleure  de  joie. 

Le  batean,  mal  attaché,  est  partí  i.  la  derive;  mais 
qu'importe?  Charles  Kiss  est  le  premier  nageur  de 
TAlsace;  il  rendrait  des  points  aux  brochets  du  Bhin. 

«  Écoute,  ma  Louise!  Nous  allons  nager  ensemble 
jusque  lá-^bas,  oü  ton  grand'papa  nous  attend.  Passe  tes 
petíts  bras  autour  de  mon  con;  ne  crains  pas  de  m'é- 
touffor;  serré  de  toutes  tes  foroes,  et  ne  lache  point, 
quoi  qu'il  arrive! 

—  Ñ'aíe  pas  peur,  mon  Charles.  Je  te  tiendraí  si  bien 
que  tu  ne  pourras  pas  te  noyer!  » 

n  s'élance  avec  elle,  il  nage  en  maitre.  Le  oourant  est 
terrible  au  milieude  lariyiére;  il  firanchit  le  courant. 
Un  tourbillon  se  voit  lá-bas;  il  l'évite.  Le  plus  fort  est 
fait.  La  £unille  se  rassemble  sur  la  rive,  á  Tendroít  oü 
il  veut  aborder.  La  terre  est  á  TÍngt  pas,  il  a  pied;  il  ne 
nage  p'us,  il  marche.  Mais  un  madrier  de  la  scierie  de 
M.  Jeils  aceourt  avec  la  nq)idité  de  Tédair,  le  frappe  au 
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milieu  du  dos,  entre  les  deux  ¿paules,  et  lui  brise  la 
colonne  vertébrale  :  il  tombe  et  roule  dans  le  courant 
avec  son  cher  fardeau. 

Hs  revinrent  deux  ou  trois  fois  k  la  surface;  tous  les 
nageurs  qui  restaieat  sur  le  bord  exposérent  lenr  víe 
pour  les  sauver;  on  ne  trouva  pas  méme  leurs  cadavres. 
Les  écrevisses  de  la  Frau  pourraient  seules  nous  diré 
sous  quelle  racine  de  saule  elles  ont  devoré  les  yeux  in- 
nocents  de  la  petite  Louise  et  le  cceur  héroique  de  Charles 
Eiss.  Mais  on  recueillit  au  bord  de  Teau  le  madrier  de 
chéne,  un  fort  madrier  de  quatre  pouces,  marqué  aux 
initiales  P.  J.,  comme  tous  les  bois  qui  se  débitaient  á 
la  scíerie  de  Fierre  Jefiis. 

Le  méme  jour,  2  mars  1845,  le  pére  de  Louise,  l'ami 
de  Charles  Eiss,  le  fils  de  la  paralytique,  gagnait  une 
jolie  bataille  á  la  Conversatíon.áe  Hombourg.  II  fit  sauter 
la  banque,  et  les  bons  princes  russes  qui  le  virent  passer 
fiérement  en  compagñie  de  Madelon,  sous  le  feu  de  leurs 
loi^ettes,  s'écriérent  avec  juste  raison  : 

«  ^aire  sauter  la  banque  et  avoir  une  si  jolie  mai- 
tresse,  c'est  done  déjá  trop  de  bonheur  k  la  fois!  > 

Une  lettre  de  M.  Honnoré,  la  premiére  depuis  le 
mois  de  septembre,  vint  troubler  la  joie  de  ce  vainqueur. 
Le  pauvre  capitaine  avait  été  recueilli  avec  tous  les  siens 
au  logis  de  M.  Girón.  C'est  de  lá  qu*il  écrivit  k  M.  de 
Guemay  dans  un  style  oü  le  désespoir  empruntait  un 
peu  trop  les  formes  de  la  haine.  Non  content  d'imputer 
k  son  gendre  tous  les  malheurs  qu'íl  n'avait  point  em- 
péohés,  il  afiéctait  de  le  croire  uniquement  préoccupé  de 
la  question  financiero  et  il  lui  donnait  avis  de  ce  sinístre 
k  seule  fin  que  M.  le  barón  s'abstint  désormais  de  faire 
traite  sur  une  maison  insolvable.  Mais  la  pire  impru- 
dence  du  vieillard  fut  qu'il  parla  de  Madelon  dans  des 
termes  que  ni  elle  ni  son  amant  ne  pouvaient  pardonner 
de  leur  yie   Un  homme  vraiment  épris  supporte  plus 
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rolontiers  cent  coups  de  báton  sur  son  propre  dos 
qn'nne  oritíque  sur  les  brides  da  chapeau  de  sa  mai- 
tresse.  Que  doit-il  éprouver  lorsqu'on  ne  s'attaqué  pas 
aux  mbans  de  la  dame,  mais  k  ses  yertos?  Ajoutez  qu'en 
vivant  hors  des  lois  sociales,  soub  la  domination  iUégi- 
time  d'une  femme,  on  contracto  toujonrs  une  espéce  de 
susceptibilité  maladive.  L'atmosphére  de  bláme  qu'on 
sent  flotter  autour  de  soi  vous  met  en  garde  et  vons 
irrite,  et  si  Ton  a  conservé  un  peu  de  chevalerie  au  fond 
da  coeur,  en  traverso  la  vie  comme  un  baiaiUon  carra, 
baionnettes  dehors,  centre  cet  ennemiá  cent  millions  de 
tetes  qui  s'appelle  l'opinion  publique. 

Sadiez  enfin,  pour  mieux  comprendre,  mais  noapour 
excuser  la  conduite  du  barón,  qu'il  habitait  deja  depuis 
plusieñrs  mois  la  ville  de  Eombourg.  L'air  qu'on  res- 
pire dans  les  tripots  est  impregné  d'un  poison  spécial 
qui  altere  peu  a  peu  le  fond  de  Táme.  De  méme  que  les 
oisi£s  léunis  dans  certaines  villes  gravitent  instinctive- 
ment  autour  d'un  tapis  vert  qui  est  le  centre  de  tout,  les 
pensées  et  les  sentiments  du  joueur  tournent  autour 
de  Tai^ent  dans  un  étroit  orbite.  Tout  s'explique  par 
l'argent,  tout  se  rapporte  á  Targent,  les  devoirs  et  les 
droits,  les  plaisirs  et  les  peines  ne  sont  plus  k  ses  yeux 
que  des  oombinaisons  ebimiques  dont  la  base  est  l'ar- 
gent. 

Geci  posé)  vous  vous  expliquerez  peut-étre  Tétrange 
aberration  de  M.  de  Guernay  qui  répondit  á  la  lettre  du 
capitaine  par  l'insolent  envoi  d'nne  somme  d'argent. 

<  Monsieur,  écrivit-il  á  celui  qu'íl  appelait  autrefois 
cher  pére,  je  ne  reconnais  qu'á  deux  personnes  le  droit 
de  me  blámer  :  quant  k  vous,  je  vous  le  dénie  formelle- 
ment.  Ma  mere  et  ma  femme  avaient  peut-élre  lleude  se 
plaindre ;  elles  ont  eu  Tindulgence  ou  le  bou  goút  de  se 
taire.  Et  c'est  vous  qui  osez  joindre  Tinsulte  á  ttmt  le 
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mal  que  vous  noos  avez  £ait  1  J'aí  laissé  bous  votre  garde 
un  patrimoine  importante  une  famille  heureuse  et 
florissante.  Votre  incurie  a  compromis  la  santé  de  ma 
mére^  tué  ma  filie,  dépouillé  mes  autres  enfants^  détruit 
une  maison  que  la  plus  yulgaire  prudénce  aurait  pré- 
servée ;  et  c'est  vous  qui  yousposez  en  accusateur!  Non^ 
monsieur ;  la  responsabilíté  de  ees  malheurs  ,  dont  je 
sens  aujourd'hui  le  contre-coup  terrible,  ne  retombera 
que  sur  votre  tete!  Mais  comme  je  n'espére  pas  que 
vous  releviez ,  á  vous  seul,  les  ruines  que  vous  avez 
faites,  j'enferme  sous  ce  pU  la  somme  totale  que  j'ai 
touchée  sur  mes  revenus  depuis  notre  séparation;  c'est 
autant  de  sauvé  pour  lespauvres  enfants  qui  me  restent. 
Je  me  flatte  que  cette  action,  fort  naturelle  d'ailleurs, 
vous  fournira  une  occasion  de  rentrer  en  yous-méme  et 
que  vous  ferezgrácede  vosinjures  non-seulement  á  moi, 
mais  a  une  personne  honorable  entre  toutes  et  placee 
beaucoup  trop  haut  dans  mon  estime  et  mon  a£fection 
pour  que  la  grossiéreté  des  méchants  puisse  l'attein- 
dre. 
c  J'ai  rhonneur,  etc. 

«  HüBSRT  DE  GOBRNAT.  9 

Cette  lettre,  inspirée  par  Madelon,  était  d^autant  plus 
odieuse  qu'elle  troubla  profondément  la  conscience 
d'un  homme  de  bien.  M.  Honnoré  appartenait  k  cette 
classe  d'hommes  plus  qu'honnétes,  qui  craignent  de 
faire  le  mal  en  dormant,  et  qui,  lorsqu'ils  lisent  dans 
un  Journal  Tbistoire  d'un  crime  mystérieux,  se  deman<> 
dent  de  bonne  foi  s'ils  ne  sont  pa£  les  coupables.  H  ne 
voulut  communiquer  k  personne  les  accusations  de  son 
gendre,  mais  il  les  relut  cent  fois  dans  Tannée  et  il  se 
demanda  bien  souvent  avec  angoisse  6'il  était  innocent 
de  tous  ees  malbeurs.  N'avait-il  pas  eu  tort  de  donner 
ce  bal  funeste?  N'aurait-il  pas  dü  se  mettre  en  garda 
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contre  une  iuondation  qu'il  avait  prévue  lui-ménie  et 
annoncée  en  toutes  lettres  dans  sa  plainte  au  ministre 
des  travaux  publics? 

Les  incertitudes  de  sa  conscience  le  désannérent  vi- 
siblement  h  la  veille  d'une  bataille  oü  tous  les  intéréts 
de  sa  famille  étaient  en  jeu. 

Li'inondation  avait  détroit^  non-seulement  le  moulin 
et  les  trois  quarts  de  l'habitation^  mais  les  deux  ma- 
chines kbattre,  les  fermes  neuves^  le  bétail^  le  matériel, 
les  fourrages,  les  grains  de  semence  et  uneyaleur  to- 
tale  qui  dépassait  la  fortime  des  Guemay  et  des  Hon- 
noré.  Gette  perte  de  plusieurs  millions  était  assurée  con- 
tre rincendie,  mais  il  n'y  avait  pas  alors  et  il  n'y  aura 
probablement  jamáis  d'assurance  contre  Tinondation. 
Repartir  le  dommage  sur  les  actionnaires  de  la  Sociétó 
agricole  eút  semblé  juste;  mais  la  Société  n'étant  pas 
réguliérement  constituée,  les  directeurs  demeuraient  á 
l'état  de  simples  débiteurs  devant  toutes  les  lois  ettous 
les  tribunaux.  Au  reste^  M.  Honnoré  trouvait  indigne 
de  lui  de  rien  faire  supporter  á  ees  pauvres  paysans  qui 
lui  avaient  prété  leurs  terres  et  leur  argent  avec  une 
conñance  aveugle.  Enfín,  puisqu'il  faut  tout  diré,  il  ai- 
mait  mieux  sedépouiller  de  ses  demiéres  ressources  que 
de  discréditer  la  grande  entrepnse  par  une  liquidation 
de  ce  genre. 

Quelques  amis  lui  suggérérent  l'idée  de  demandar 
un  secours  h  l'État.  D'autres  firent  círculer  des  listes  de 
souscription  dans  le  département  et  jusqu'au  bout  du 
royanme.  Mais  les  crédits  que  la  Chambre  avaient  ou- 
verts  pour  secours  aux'inondés  étaient  épuisés  depuis 
un  mois,  et  la  commisération  privée,  qui  n'a  qu'im 
temps  dans  notre  cher  pays,  s'était  usée  au  profít  du 
Hhóne,  du  Yar,  de  THérault  et  de  la  Garonne ;  on  ne 
trouva  plus  cinquante  mille  franes  dans  les  peches  du 
peuple  frangais  pour  les  victimes  de  la  Frau. 
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Restait  une  derniére  ressource  :  íntenter  un  procés 
aux  millions  de  M.  Jefis  et  les  rendre  responsables  de 
:out.  G'est  devant  oette  question  que  le  pauvre  capitaine 
lemeura  longtemps  indécis.  Sa  femme  n'hésítait  pas, 
[uoique  bien  affsublie  et  brisée  par  le  deuil  de  la  chére 
peüte.  Ellehaissait  fiérement  Tauteur  de  tous  sesmauz, 
et  si  on  Tavait  laissé  faire,  elle  aurait  forcé  la  porte 
d'un  cabanon  pour  venger  sur  le  corps  du  fon  les  crimes 
ducoquintrop  avisé. 

M*Benfeld  etM.  Girón  étaient,  places  dansune  si- 
tuation  rare.  En  ame  et  conscience,  ils  regardaient 
M.  Jeffs  comme  la  cause  premiére  et  volontaire  du  si- 
nistre.  Ils  avaient  relevé,  sur  leslivres  duErottenweyer, 
le  total  de  ees  gains  enormes  que  le  moulin  devaitpayer 
si  cher.  En  dépouillant  la  correspondance  de  leur  pu- 
pille,  ils  avaient  trouvé  une  lettre  tout  kfait  honnéte  oü 
M.  Durier  suppliait  son  ami  Jeffs  de  ne  pas  noyer  les 
pauvres  diables  dCtn  has. 

Un  document  comme  celui-lá  pouvait  trancher  la 
question,  et  ceux  qui  le  tenaient  entre  leurs  mains  vou- 
laient  tout  le  bien  possible  au  capitaine.  Mais,  d'un  au- 
tre  cóté,  Jeffs,  retombé  plus  bas  que  l'enfance,  étaitleur 
pupille ;  une  obligation  d'honneur  les  condamnait  a  le 
'  ervir,  a  le  défendre  et  surtout  &  garder  ses  secrets. ' 
Aussi  fallait-ilvoir  ce  pauvre  notaire  Benfeld  entre  deuz 
devoirs  contraires !  On  parle  de  Táne  de  Burídanl  mais 
Táne  du  pbilosophe  est  censé  immobile  entre  deux  ten- 
tations  de  méme  forcé,  tandis  que  M*  Benfeld  sautillait, 
oscillait  comme  le  balancier  d'une  horloge  et  se  déddait 
soixante  fois  par  minute  sans  pouvoir  s'arréter  á  aucune 
decisión. 

M.  Girón,  plus  posé,  aprésavoir  étudié  Paffaire,  con- 
seilla  á  M.  Honnoré  d'éviter  le  procés  et  d'accepter  une 
transaction.  Ríen  n'était  plus  facile  assurément  que  de 
prouver  la  mauvaise  intention  de  Jeffs ;  maÍB  sa  folÍ6| 
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que  Tavocat  et  la  cour  lui-méme  pouvaient  feireréínon- 
ter  á  plus  d'un  an,  exduait  toute  poursuite  au  criminel. 
Et  dans  quels  termes  intenter  une  action  cíyile?  Pout 
qui  et  contre  qui?  Pour  M.  Honnoré  et  M.  de  Guemay 
contre  les  époux  Jeffs,  au  moment  méme  oü  Mme  Jeffs 
et  M.  de  Gruernay  TÍvaient  publiquement  ensemble  hors 
de  leurs  domiciles  respectifs  I 

Aprés  tous  les  efforts  qu'on  avait  faits  pour  sauyer 
l'honneur  de  la  maíson,  étaít-il  sage  de  provoquer  un 
scandale  a&eux  et  peut-étre  inutile?  Car,  enfin,  M.  Hon- 
noré  lui-méme  n'était  pas  sur  que  la  cause  unique  de  son 
malheur  fút  dans  les  machinations  de  Jeffs.  Mille  acci- 
dents  semblables  s'étaient  yus  ¿  la  méme  apoque,  daos 
des  départements  oú  Jeffs  ne  possédait  ni  scíeries  ni 
tourbiéres.  La  nature  est  assez  forte  et  quelquefois  as- 
sez  malfaísante  pour  se  passer  d'aide;  eUe  ruine,  elle 
tue,  elle  noie  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  hommes  de 
coeur  sans  emprunter  le  bras  d'un  coquin.  Tel  pouvait 
étre  Tayis  du  tribunal  et  de  la  cour ;  a  talles  enseignes 
que  le  capitame,  si  on  Tavait  mis  au  pied  du  mur,  n'au- 
rait  pas  voulu  jurer  du  contraíre. 

Le  conseil  de  M.  Girón  prévalut.  Et  comme  M.  Jeffs 
devait  déjá  une  forte  indemnité  aux  propriétaires  du 
monlin  pour  la  dévastation  de  leurs  prairies,  on  joi- 
gnit  rincident  au  fond.  Le  tuteur  et  le  curateur  de  Tin- 
terdit  versérent  une  somme  de  deux  cent  mille  francs 
environ  dans  le  gouffre  creusé  par  M.  Jeffs.  Et  le  con- 
seil de  fiBüDQiille  se  háta  d'y  donner  les  mains  :  tous  ees 
madres  paysans,  qui  connaissaient  le  fort  et  le  faible 
de  Taffaire,  s'estimérent  trop  heureuz  de  libérer  leur 
héritage  &  ce  prix. 

Des  qu'on  sut  k  Frauenbourg  et  dans  la  banlieue  que 
le  capitaine  avait  réalisé  plus  de  deux  cent  mille  francs, 
il  re^ut  beaucoup  de  visites.  Tous  les  actionnaires  de  la 
compagnie,  tous  ceux  q>*'^  Avaient  de  son  papier  en  por- 
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tefenilleltii  témoignérentun  vif  intérét.  «  Qn'avait^fl  ré- 
solii  ?  Gomment  pensait-il  raccommoder  les  choses  ?  On 
n'avait  aucune  inquiétude;  on  était  bien  sur  de  ne  ríen 
perdre;  on  avait  sa  isignature  qui  valaít  de  l'orl  Mais 
enfín  on  aimait  mienx  teñir  que  coorir;  on  désirait  sa- 
voir  sur  quoi  compter...  »  Et  le  reste. 

n  comprit  k  demi-moty  et,  sana  perdre  de  temps  h 
murmurer  centre  Tingratitüde  des  hommes,  il  tintcon- 
seil  avec  ses  amis  sur  ce  qni  luí  restait  á  faire. 

Quelques-uns  des  intimes  de  M.  Honnoré  étaient 
d'avis  qu'il  emprontát  trois  millions  pour  continuerla 
grande  culture.  Trois  millions  étaient,  k  yue  de  pays,  le 
total  de  ce  qn'on  avait  perdu.  Or,  il  avait  distribué  de- 
puis  quatre  ans  de  beaux  dividendos;  son  papier  était 
en  hausse;  nul  doute  que  six  mille  actions,  s'il  lui  plai- 
sait  d'émettre  une  nouvelle  serie,  ne  fíassent  enlevées  en 
peu  de  temps. 

n  bocha  tristement  la  tete  et  répondít : 

«  G'est  un  expédient  qtii  sauverait  ma  fortune  per- 
0onnelle  au  détriment  de  mes  associés  et  de  l'idée  elle- 
méme.  Les  premiers  actionnaires  qui  m'ont  prété  leurs 
torres  ou  leur  argent  éprouveraient  une  enorme  diminu- 
tion  de  revenu,  puisqu'il  faudrait  prélever  sur  cbaque 
récolte  Tintérét  de  trois  millions.  Supposé  que  nous 
obtenions  les  m6mes  résultats  que  dans  nos  quatre  pre- 
mieres campagnes  (et  c'est  ce  qu'on  peut  espérer  de 
mieux),  la  répartitíon  des  profits  ne  sera  plus  la  méme. 
Le  dividendo  baissera  fatalement,  et  une  idee  trés-juste, 
qui  a  fait  ses  preuves,  tombera  dans  le  discrédit.  Mieux 
vaut  arréter  ici  Texpéríence  ;  elle  est  beureuse,  elle  est 
conduante,  elle  n'a  ríen  k  redouter  de  la  crítique.  Nous 
avons  prouvé  á  l'Europe  que  le  meilleur  moyen  d'ex- 
ploiter  la  terre  est  de  la  cultiver  en  commun.  Le  pré- 
jugé  qui  existait  contre  les  associations  agrícoles  est  dé^ 
truit.  J'aime  mieux  liquidar  mon  afíaire  aprés  quatre 
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ans  de  prospérité  éclatante  que  de  la  voir  végéter  misé- 
rablement  entre  mes  mains. 

—  Mais  la  liqoidatíon  vons  mine  1 

—  L'importanty  mes  chers  amís,  o*est  qu'elle  me 
ruine  seul.  J'ai  promis  k  tous  ees  braves  gens  qu'ils  ne 
perdraient  pas  un  centime;  je  tiendrai  ma  promesse. 
Quant  á  nos  intéréts,  on  y  pourvoira  plus  tard.  » 

Sa  résolation  príse,  il  s'exécuta  prestement.  Les  asso- 
ciés  formaient  deux  catégoríes  bien  disünctes ;  ceux  qui 
avaient  apporté  leurs  terrea  k  la  masse  et  ceux  qui 
avaient  payé  lenrs  actions  en  argent.  Les  premiers  ñi- 
rent  remis  en  possession  de  leurs  biens,  qu'ils  trouvé- 
rent  fortaméliorés  pour  la  plupart.  Les  autres  se  parta- 
gérent  Tactif  en  caisse,  le  remboursement  de  M.  de 
Guemay,  l'indemnité  Jeffs  et  le  prix  de  toutes  les  terres 
du  moulin  qui  furent  aliénées  en  deux  mois. 

Ge  sacrifice  s'accomplit  du  consentement  de  toute  la 
familia.  Le  barón  seul  ne  fdt  pas  consulté;  on  avait  sa 
procuration,  qui  suffisait. 

Le  peuple  de  Frauenbourg  admira  la  vertu  de  ees 
braves  gens  qui  se  dépouillaient  eux-mémes.  Toutefois, 
je  dois  diré  qu'on  les  respecta  peut-étre  un  peu  moins 
lorsqu'on  sut  qa'ils  étaíent  complétement  ruines.  La 
province  est  ainsi  faite  :  elle  a  des  heures  d'admira- 
tion  pour  la  vertu,  et  des  siécles  de  respect  pour  l'ar* 
gent. 

P'armi  les  oréanciers  du  moulin,  U  s'en  trouva  un  seul 
qui  refusa  Tai^ent  de  M.  Honnoré  :  je  n'étonnerai  pas 
les  gens  de  coeur  en  disant  que  cette  belle  action  fut 
d'une  pauvre  femme.  La  mere  de  Charles  Eiss  vint  en 
grand  deuil,  et  vieillie  de  dix  ans,  rapporter  les  soixante 
mille  francs  qu'on  avait  déposés  chez  eUe.  Elle  ne  trouva 
que  Mme  Honnoré  et  la  jeune  Mme  de  Guemay,  as-^ 
mses  au  chevetde  la  malade.  Les  dignes  créatures  com- 
mencérent  par  s'embrasser  dans  les  sanglots  et  dans  les 
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larmas;  depuis  le  jour  fatal,  elles  ne  s'abordaient  plus 
autrement.  Alors  la  mere  da  bon  Charles  tira  de  son  ca- 
bás une  liasse  de  papier  et  les  posa  sur  le  lit  de  la  pa^ 
ralytique  : 

c  Je  viens  vous  faire  mes  adieux,  dit-elle  k  ses  amles 
Notre  maison  et  notre  jardín  sont  vendus,  ma  pensión 
est  payée  k  Tasile  Sainte-Thérése.  G'est  pourquoigárdez 
cela  :  vous  avez  des  enfants,  et  moi....  moi....  je  n'en 
ai  plus  1  > 

Gette  obole  de  la  yeuve  et  les  ruines  du  moulin,  voila 
tout  ce  qui  restait  &  une  famille  autrefois  si  ricbe  et  si 
généreuse.  M.  Honnoré  se  mit  á  TcBuvre  avec  la  con- 
flanee  et  rintrépidité  d'un  jeune  bomme  pour  relevar  sa 
cbére  máison.  Trois  jours  d'inondation  avaient  tout  mis 
par  terre,  excepté  les  fondations  du  moulin  proprement 
dit  et  les  appartements  du  rez-de-chaussée.  Les  deux 
salonSy  la  salle  k  manger,  la  salle  de  bain,  la  salle  de 
chasse  et  la  cuisine  restaient  debout.  Tout  cela  était 
malpropre,  ensablé,  fangeux,  mais  il  y  avait  du  remede. 
Quelques  piéces  du  mobilier  pouvaient  servir;  la  batte- 
rie  de  cuisine  se  retrouva,  mais  pas  un  lit.  Tout  ce  beau 
linge  que  Mme  Honnoré  entassait  avec  tant  d'orgueil 
dans  une  multitude  d'armoires  était  parti.  Les  livres  et 
les  papiers  du  capitaine  avaient  suivi  la  méme  route.  Le 
capitaine  sans  ses  livres  I  c'était  un  homme  mutilé.  Nos 
livres  font  partie  de  nous,  au  bout  de  quelques  années, 
lorsque  nous  les  aimons  et  que  nous  en  prenong  soin. 
J'ai  vuy  dans  un  des  villages  du  nouveau  Paris,  un  hon- 
néte  homme  de  lettres  au  milieu  d'une  bibliothéque  ad- 
mirable. II  prenait  ses  livres  un  á  un  et  les  regardait 
avec  nous  comme  jamáis  Brillat-Savarin  n'a  loi^é  une 
poularde  gorgée  de  truffes,  comme  jamáis  amoureux 
n'a  souri  k  sa  maitresse.  Et  máintenant,  Thomme  et  sa 
bibliothéque  ne  font  qu'un  dans  mon  souvenir.  Si  je  le 
X  encontráis  hors  de  ses  livres,  il  me  semblerait  que  ce 
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n'est  plus  totit luí;  je  suis  sftr  que  lui-méme  éprouve  un 
manque  lorsqu'il  sort  de  ce  milieu  pensant,  et  que  si  la 
riviére  emportait  ses  vieux  amis  proprets,  souríants,  im- 
mobfles,  assis  l'un  oontre  Tautre  sur  des  rayons  de  bois 
poli,  il  ne  leur  survivrait  pas  une  année. 

M.  Honnoré  survécut  á  ses  livres  et  á  bien  d'autres 
choses,  helas  1  durant  un  siéde  de  ving-einq  mois. 

n  déblaya,  couvrit  et  repara  ce  qui  luí  restait  de  Tha- 
bitation ;  ü  refit  un  moulin,  le  plus  modeste  moulin  de 
TAlsace,  qui  marohait  á  deux  paires  de  meules  et  ga- 
gnait  quelque  chose  comme  un  louis  par  jour.  La  mai- 
son  yivait  lá-dessus.  Le  triste  grand-pére  se  chargea 
lui*m6me  de  l'éducation  de  ses  petits-enfants.  Ses  fils, 
bonnfttes  et  fiers,  digne  sang  des  Honnoré^  s'étaient  ar- 
rangés  pour  gagner  leur  vie  sans  rien  coftter  k  la  &- 
mille.  L'aíné  sortit  de  Técole  avant  le  temps  et  sans  di- 
pióme, pour  aller  essayer  des  métaux  dans  une  mine  de 
rOural.  Son  avenir  était  perdu,  mais  il  avait  la  oonso- 
ladon  d'envoyer  tous  les  trimestres  cent  cinquante  rou* 
bles  argent  k  Frauenbouxg.  Le  plus  jeune  s'engagea 
dans  rartillerie;  il  fut  brigadier  en  six  mois,  maréchal- 
des-logis  au  bout  de  Tan,  et,  comme  il  était  fort  en  ma- 
thématiques,  on  pouvait  espérer,  sans  trop  de  présomp- 
tion,  qu'il  atteindrait  l'épaulette  k  la  fin  de  son  congé. 
En  attendant,  il  acceptait  sans  se  plaindre  la  vie  mo- 
deste dusous-offider;  il  célébrait  dans  tonteases  lettres 
les  délicesde  la  pensión  k  59  céntimos  par  jour,  et  sou- 
tenait,  mais  lá,   parole  d'honneurl  qu'il  ne  savait  á 
quelles  folies  dépenser  Targent  de  son  prét. 

Le  capitaine  conserva  jusqu'au  bout  la  sérénitá  de  son 
visage,  mais  il  dépérissait  de  jour  en  jour.  Le  cbagrín, 
et  surtout  l'oisiveté  forcee  d'une  vie  étroite,  le  tuaient  k 
petit  feu.  Les  idees  neuves  et  hardies  qui  fermentaient 
en  lui,  sans  soupape  de  dégagement,  TétouSaient.  H  n'y 
avait  plus  de  Journal  k  Frauenbourg,  Timprimour  Beyer 
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était  mprt  et  personne  n'avait  youlu  racheter  son  prívi- 
lége.  La  décadence  de  la  ville  se  trahissait  déjk  par 
mille  symptdmes ,  quoiqpi'on  n'eút  pas  encoré  étahli  le 
chemin  de  fer  qni  devait  Tachever. 

Les  amis  de  M.  Honnoré,  poor  le  rattacher  á  la  vía, 
luí  conseillaíent  d'écríre  un  lívre  : 

c  G'est  un  críme,  luí  disaient-ilsy  de  laisser  tant  de 
lumiéres  bous  le  boisseau.  » 

II  répondait :  • 

€  Mes  papiers  sont  perdus;  autant  on  aime  k  tracer 
des  idees  neuyes,  autant  il  est  pénible  de  rabácher  ce 
qn'on  a  déjk  ¿crít  une  fois.  » 

Suivant  le  docteur  Gross,  il  aurait  fallu  le  retremper 
dans  la  vie  active  pour  luí  rendre  un  peu  de  ressort.  On 
pensait  qu'k  la  suite  des  prochaines  élections  muníci- 
pale^y  il  reprendrait  la  mairie,  et  que  les  tracas  de  la 
chose  publique  lui  feraíent  du  bien.  Les  élections  eurent 
lieu  en  aoút  1846,  dix-huit  mois  aprés  Tinondatíon.  11 
fot  nommé  au  conseil  comme  on  l'espérait,  mais  tout  k 
la  queue  de  la  liste.  Le  maire  régnant,  qui  était  un 
ríche  aubergiste,  obtint  k  peu  pr&s  runanímité  des  voix. 
Et  lorsqu'on  fit  une  démarche  á  Strasbouig  en  faveur 
de  M-  Honnoré,  le  préfet  répondit  que  M.  Honnoré 
était  sans  doute  intéressant  k  plus  d'un  titre,  mais  qu'on 
n'avait  aucune  raison  de  révoquer  un  maire  inoffensif, 
dévoué  au  gouvernement,  et  appuyé  du  sufirage  de  toas 
ses  concitoyens.  G'était  un  argument  sans  replique.  II  le 
sentit  et  n'en  fot  que  plus  malheureux. 

A  quelques  mois  de  Ik  (c'était,  je  pense,  á  la  fin  de 
décembre  1846),  le  respectable  M.  Girón,  quinesor- 
tait  plus  guére  de  la  chambre,  se  fit  mener  en  voiture 
au  domicile  de  son  yieil  ami.  H  entra  dans  son  ca- 
binet,  poussa  le  verrón;  et  lui  dit  en  tirant  un  joumal 
de  sa  poche : 

«  Yotre  gendre  est  dans  la  peine;  je  crois  que  le  n^o^ 
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ment  est  yenu  de  Ini  tendré  les  bras  et  d'oublier  le 
passé.  » 

Le  capitaine  bocha  la  tete,  prit  le  journal  et  avala  jns- 
qa'á  la  lie  le  fcán  divers  que  voici : 
«  On  lit  dans  la  Gazette  de  Vmise  : 
«  S.  Exc.  le  directeur  general  de  la  I.  R.  pólice^  snivi 
d'une  escorte  de  vingt  agents,  s'est  transporté  avante 
hier  k  trois  beures  de  nnit  k  la  porte  du  palais  Briotti, 
sur  le  Qrand-Ganal.  Lk  vivait,  depnis  le  conunencement 
de  rhiver,  une  certaine  Frangaise ,  se  faísant  appeler 
comtesse  de  Frauenhoiu^.  L'autorité  savait  que  plu- 
sieiirs  officiers  de  la  I.  R.  gamison,  attirés  par  les 
charmes  de  cette  dangereuse  siréne,  ayaient  perdu  chez 
elle,  á  des  jeux  prohibes,  des  sommes  considerables.  U 
fat  facile  de  constater  que  dans  sa  maison  le  tapis  vert 
était  poiir  ainsi  diré  en  permanence.  L'entrée  de  S. 
£z6.  le  directeur  general  frappa  comme  d'un  coup  de 
foudre  cent  joueurs  et  plus,  appartenant  aux  classes  elé- 
veos delaviUeetderétranger.  Les  enjeux  furent  saisis : 
on  invita  toutes  les  personnes  presentes  h  donner  lenrs 
noms,  et  la  prétendue  comtesse,  qui  n'est  autre  qu'une 
célebre  aventuriére  de  Paria,  fut  conduite  au  I.  R.  dé- 
pdt  de  la  pólice.  Le  lendemain,   un  barón  de  Gr..., 
Franjáis,  d'une  iamille  honorable,  demanda  et  obtint 
sa  mise  en  liberté  sous  cautíon.  Mais  Tingrate,  peu  sen- 
sible, parait-il,  á  cette  preuve  d'amour,  s'est  enñiie  de  la 
ville  hier  soir  avec  le  tenor  Antonio  Pajaro,  du  théátre 
I.  R.  de  la  Fenice,  emportant,  dit-on,  jusqu'au  demier 
swanzig  de  son  pauvre  cavalier  servant.  » 

M.  Honnoré  replia  le  journal  etle  rendit  sans  témoi- 
gner  aucune  émotion. 
«  Cela  devait  finir  ainsi,  dit-il,  je  m'y  attendais. 

—  Et  maintenant  que  comptez-vous  faire? 

—  Ge  que  j'ai  fait  depuis  son  départ.  Ge  malheureuz 
est  pour  moi  conune  s'U  n'existait  plus 
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—  Mieuz  vaadnit  qa'il  fút  mort  avant  de  rraicontrer 
cette  femme;  mais  enfin,  il  est  vivant,  il  souffire,  ü  est 
peut-étre  aujourd'hui  saas  pain  et  sans  asile. 

_  Voulez-Yous  que  je  retranche  sur  le  nécessaire  de 
la  £unille  pour  lui  fburnir  les  moyens  de  courir  la  poste 
derriére  sa  maitresse? 

—  A  Díeu  ne  plaise!  Mais  yous  pourriez  le  rappeler 
aaprés  de  yous,  luí  rendre  sa  place  au  foyer,  luí  donner 
Foccasion  de  YiYre  en  honnéte  homme  et  de  gagner  son 
pain  par  le  traYail. 

—  Mon  pauYre  ami,  ne  me  demandez  pas  Timpossible ! 
n  y  a  entre  cet  homme  et  moi  des  choses  que  ríen  ne 
peut  réparer.  Plutót  que  de  le  voir.en  face  et  de  lui  ser- 
rer  la  main,  je  m'enfuiraís....  oui....  par  delá  les  limites 
du  monde.  Je  yous  Tai  dit :  il  est  mort  pour  moi! 

—  Mais  il  n'est  pas  mort  pour  les  autres  I  Étes-Yous 
bien  sur  que  sa  mere,  sa  femme  et  ses  enfants  se  joignent 
h  YOUS  pour  Teidler  sans  retour?  Yotxe  filie  Taime  encoré 
aprés  sa  faute;  je  le  sais;  elle  me  l'a  dit.  De  quel  droit 
condamnez-YOus  cette  innocente  et  douce  créature  á  un 
étemel  YeuYage?  L'autre  Mme  de  Guemay,  la  malade, 
peut  s'éteindre  demain;  si  son  demier  regard  cherchait 
autour  d'elie  ce  fíls  absent,  auriez-YOus  bien  le  coeur  de 
lui  diré  :  Je  ne  ycux  pas  qn'il  rentre  id?  » 

Le  capitaine  ne  discuta  point  ees  raisons,  car  il  les 
sentait  bonnes.  II  répondit : 

«  Si  la  famille  était  assez  lache  pour  lui  pardonner, 
elle  dcYTait  choisir  entre  lui  et  moi! 

—  Assur¿ment,  dit  le  sage  Yieillard,  la  famiUe  est 
heurense  dans  son  malheur  de  tout  ce  que  yous  avez  faít 
pour  elle.  Yous  lui  aYez  suffi,  depuis  tantftt  deux  ans; 
mais  YOUS  ne  Yivrez  pas  toujours.  Que  yous  Yeniez  i 
manquer  un  triste  matin  (car  il  &ut  tout  préYoir);  que 
simplement  la  forcé  et  la  sant¿  yous  trahissent !  Ne  re- 
grettera-l-on  pas  alors^  et  yous  tout  le  premier,  ce  jeono 
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homme  égaréj  mais  loyal,  énergiqne  et  pénitent,  qa'ane 
bonne  parole  pouvait  ramener  au  bercail?  £t  si  votre 
sévéiité  le  poussait  dans  quelqne  route  honteuse!  Le 
voilá  seul,  sans  ai^ent,  sana  conseils,  démoralisé  par  le 
chagrín,  dans  un  pays  étranger.  Si  vous  appreniez  au 
bout  d'un  an  qu'il  a  fait  comme  tant  d'autres  aventuriers 
de  noble  race  et  fiétri  le  nom  de  ses  enfantsl  Pensez-y 
bien,  mon  TÍefl  ami :  vous  ayez  quatre  petits-fils  qui  n'ont 
pas  d'autre  patrimoine  que  le  nom  de  Guemay.  Exposer 
lear  malheureux  pére  á  toutes  les  sugestiona  de  Tisole- 
ment,  de  Texil  et  de  la  fiíim,  c'est  peut-étre  les  déshériter 
de  rhonneurl 

—  J'y  songerai,  »  dit  le  capitaine. 
Ge  soir-l&,  tandís  que  la  famille  était  réunie  autour 
d'un  maigre  souper,  dans  la  chambre  de  la  malade,  il 
annon^  que  ríen  ne  retenait  plus  son  gendre  k  Té- 
tranger. 

Le  orí  de  joie  qui  lui  répondit  le  frappa  au  coeur. 
n  comprit  que  sa  conscience  était  la  seule  inflexible, 
et  que  tout  le  monde  pouvait  pardonner,  excepté  lui. 
Mme  Honnoré,  elle-méme  faisait  choras  avec  la  ma- 
joríté  de  la  famille.  Elle  parlaít  de  tirer  les  oreilles  a 
son  gendre  ou  méme  de  lui  arracher  les  yeux;  elle  ue 
songeait  point  á  lui  fermer  sa  porte. 

c  Yoilá  qui  va  bien,  dit  le  capitaine.  Puisque  tout  le 
monde  attend  ce  jeune  homme  avec  impatience,  Mar- 
guerite  peut  lui  écrire  aujourd'hui  méme.  Son  adresse 
est  k  Yenise,  Grand-Ganal,  palais  Bríotti.  » 

Margueríte  ne  se  le  fit  pas  diré  deux  fois.  Personne  ne 
doutait  que  le  barón  n'accourftt  au  premier  appel  de  sa 
femme,  et  Ton  altendit  son  arrívée  pour  toute  rápense. 
Le  triste  moulin  s'éclaira  d'un  rayón  d*espérance  et  de 
gaieté.  Les  enfants  faisaient  plus  de  brait  qa*k  Tordi- 
naire;  les  trois  dames  s'embrassaient  vingt  fois  par  jour; 
Mme  Honnoré  et  sa  filie  travaillaient  k  íaire  la  maison 
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propre ;  la  proprelé  est  le  luxe  des  pauTres.  Mme  de 
Guemay  la  mere  allait  un  peu  mieux.  La  yieille  cuisi- 
niére,  quí  avait  yu  ce  cher  maitre  pas  plus  haut  que  cela, 
se  préparaít  h  immoler  une  oíe  grasse  á  Toccasion  de 
son  retour. 

Quinze  grancls  jours  s'écoulérent  sans  nouvelles.  Puía 
Margueríte  re^ut  une  lettre  qu'elle  ne  fit  voir  á  per- 
sonne;  on  remarqua  seulement  qu*elle  avait  pleuré.  Elle 
répondit  sans  consultor  sa  m&re;  elle  re^ut  une  deuxiéme 
réponse,  et  son  visage  parut  plus  triste  que  jamáis. 

M.  Honnoré  ne  lux  adressa  point  de  questions,  mais  U 
Tobservait  avec  une  sollicitude  visible.  II  crut  voir  au 
bout  d'un  certain  temps  qu'elle  avait  ouvert  son  coeur  á 
Mme  Honnoré,  et  que  la  paralytique  était  peut-étre 
aussi  dans  la  confídence.  Les  enfants  eux-mémes  sem- 
blaient  se  douter  de  quelque  chose.  Hs  évitaient  de  faire 
allusion  au  prochain  retour  de  leur  pére;  leur  tendresse 
pour  M.  Honnoré  devenait  moins  expansivo;  ils  se  ca- 
chaient  de  lui  comme  s'ils  avaíent  eu  peur.  Deux  ou  trois 
fois.  le  pauvre  capitaine,  entrant  k  Timproviste  dans  la 
chambre  de  la  malade,  vit  une  conversation  genérale 
s'arréter  tout  k  coup. 

Cet  état  de  malaise  et  de  défiance  se  prolongea  plus 
de  deux  mois.  M.  Honnoré  croyait  avoir  fait  un  sacrifico 
béroique  en  autprisant  le  rappel  de  son  gendre.  II  ne 
savait  pas  lui-méme  s'il  pourrait  vivre  sous  le  méme  toit 
avec  un  jeune  homme  qu'ii  n'estimait  plus.  Mais  ce  qu'il 
avait  le  moins  prévu  au  monde,  c'est  qué  M.  de  Quernay 
mettrait  k  son  retour  une  condition  aussi  insolente  que 
monstrueuse. 

Un  soir,  Mme  Honnoré,  pressée  de  questions,  lui 
avoua  ce  qui  se  passait.  Le  barón  avait  envoyé  á  Mar- 
gueríte une  espéce  d'ultimatum.  II  voulait  rentrer  chez 
lui,  mais  en  maitre;  il  ne  refusaít  pas  de  garder  M.  Hon- 
noré et  de  le  uourrir  jusqu'á  sa  mort,  mais  il  exigeaít 
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que  le  oapitaine  retirát  les  ezpresedons  injuríeuses  dont 
il  s'était  serví  dans  une  lettre  datée  du  2  mars  1845. 

En  donnant  ees  détails  h,  son  mariy  la  pauvre 
Mme  Honnoré  craignaít  d'exdter  sa  colére.  Mais  le 
capitaine  ne  se  montra  pas  méme  étonné.  U  fit  appeler 
Marguerite,  Tembrassa  sur  les  deuz  joues  et  lui  dit : 

«  Je  sais  touty  mon  enfant.  Ton  mari  est  dans  son 
rftle,  et  ce  n'est  pas  h  moi  qu'il  appaitient  de  le  blámer. 
n  veat  commander  chez  loi;  c'est  assez  juste.  Je  suis 
ideux,  j'ai  fait  moñ  temps;  il  est  dans  la  forcé  de  Táge, 
il  travaillera  pour  vous.  Quant  á  moi,  je  le  dis  sans 
fiíosse  modestie,  je  ne  suis  plus  bon  k  ríen.  Écrís-lui  que 
je  connais  ses  conditions,  toutes  ses  conditions,  et  que 

£m'y  soumets  k  l'avance.  H  peut  revenir  des  demain. 
on  seul  regret,  c'est  que  ta  mere  ne  m'ait  pas  conté 
tout  cela  plus  tót;  je  n'aurais  pas  retardé  si  longtemps 
la  reunión  de  la  famille.  » 

Le  méme  jour,  ü  fit  une  visite  au  bon  pére  Girón;  il 
lui  emprunta  son  Tacite. 

«  Et  votre  gendre  1  demanda  le  vieillaid;  le  verrons- 
nous  bientdt? 

—  Dans  quelques  jonn,  mon  ami;  je  tiens  une  oom- 
binaison.  > 

Ge  soir-láy  il  ne  prít  ríen  á  souper,  mais  il  causa  beau- 
coup,  avec  infiniment  de  douceur  et  de  sagesse.  Yers  les 
dix  heures,  il  se  mit  au  bain,  relut  le  quinziéme  livre  des 
AnncUeSj  et  finít  comme  Sénéque,  aprés  avoir  vécu  plus 
irreprochable  que  lui. 
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XX 


DEUX  INVALIOJSS  QYILS 


Le  10  juin  1853,  entre  midi  et  une  heure,  Astolphe 
de  Gambry,  dnc  par  la  gráce  de  Díeu  et  la  mort  de  son 
víeux  pére,  déjeunait  tristement  avec  le  barón  de  Qaer- 
nay  dans  un  petit  hotel  de  rextréme.  faubourg  Saint* 
Germaín.  G'étaítvers  la  maíson  impéríale  des  Invalides, 
rae  Pichegru.  Astolphe  était  chez  luí;  Hubert,  attiré  á 
Paris  par  une  affaire  d'importance,  était  venu  chercher 
en  cet  asile  la  cótélette  de  Tamitié. 

Ges  deux  hommes,  encoré  jeunes,  puisqu'ils  n'avaient 
quarante-cinq  ans  ni  I'un  ni  l'autre,  portaient  beaucoup 
plus  que  leur  age.  La  fíévre  de  Paris  et  Tabus  de  toutes 
choses  avaient  desséchó  le  bel  Astolphe  au  point  d'en 
faire  un  squelette  élégant,  la  momie  d'un  gentilhomme 
á  la  mode.  Sa  taille  était  trop  svelte  et  les  os  de  ses 
jambes  ballottaient  dans  les  plis  d'un  pantalón  k  pieds. 
Les  angles  des  condes  saillaient  sous  la  robe  de  chambre 
comme  des  poignards  cachos.  Toute  sa  personne  était 
plus  roide  qu'une  poupée  de  bois;  les  articulations  res- 
Bemblaient  k  des  chamiéres  ankylosées  par  la  rouille. 
Vous  auriez  dit  que  ce  restant  de  prince  allait  se  casser 
au  premier  choc. 
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11  y  otait  six  mois  qu'une  maladie  ¿hi  systéme  norveiu^ 

avait  pour  ainsi  diré  liquidé  ses  comptes  de  jeunesse  en 

lui  faisant  payer  en  groe  tous  les  plaisirs  qu'il  s'était 

donnés  en  détail.  Le  malheureux  átait  resté  un  an  entre 

la  vie  et  la  mort,  perclus  de  tons  ses  membres,  presque 

muety  presque  sourd,  presque  aveugle  et  menacé  d'une 

paralysie  complete.  Les  médedns  Tavaient  tiré  de  Ik, 

comxne  on  retire  un  tablean  d'un  incendie  :  il  était  á  peu 

prés  méconnaissable  II  marchait  au  besoin;  ses  yeuz 

vagues  et  injectés  pouvaient  lire  une  demi-colonne  de 

íonrnal;  son  estomac  digérait  couramment  un  potage. 

Pauvre  Astolphe  1  II  représentait  dans  toute  sa  mélan* 

colie  le  type  de  ees  devastes  qui  fnrent  k  la  mode  aux 

enviroñs  de  1830.  Les  chairs  de  sa  figure  imitaient  la 

páleur  transparente  de  la  cire;  quelques  rides  lézardaient 

son  front  dépouillé;  la  patte  d'oie,  mille  fois  plus  impi- 

toyable  que  la  griffe  du  tigre,  s'était  imprimée  sur  ses 

tempes.  Les  cheveux  commengaient  k  méler,  comme  le 

raisin  au  mois  d'aoút  :  ils  invoquaient  l'eau  bienfai- 

sante  de  Mme  Ghantal,  comme  les  prés  en  juillet  appel- 

lent  la  rosee.  Par  une  heureuse  exception,  la  bouche 

était  restée  belle  :  trente-deux  dents,  qui  ne  devaicnt 

ríen  k  personne,  souriaient  encoré  quelquefois  entre  deux 

levres  un  peu  moUes,  mais  bien  saines^  bien  fraiches  et 

bien  rouges. 

Ses  affaires  étaient  anssi  délabrées  que  sa  personne, 
et  cela  par  un  tour  de  forcé  encoré  plus  invraisembla- 
ble;  car  la  nature  ne  lui  avait  donné  qu'une  santé,  et  le 
sort  lui  avait  envoyé  coup  sur  coup  une  demi-douzaine 
de  fortunes.  II  avait  tout  devoré,  tout  gaspillé,  tout 
fondu,  avec  rachamement  d'un  homme  qui  se  ruinerait 
par  gageure. 

n  est  difficile  de  chifirer  k  un  million  prés  le  capital 
qu'il  avait  anéanti  comme  á  la  tache.  Mais  on  peut  em« 
ployer  ici  la  méthode  des  architectes  qui  mesurent  á 

34 
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cpielques  pienres  du  soubassement  la  grandenr  d'tin 
édifíce  qui  n'est  plus.  Les  raines  de  oe  patrimoine 
écroulé  étaient  des  ruines  romaínes.  L'hdtel  de  la  me 
d'Anjou,  vrai  palais  dans  un  pare,  allait  se  vendré  sur 
une  mise  k  prix  de  deux  millions.  La  terre  de  Gambry 
en  valait  quatre;  elle  attendait  aussi  un  acquéreur. 
Tout  vendu,  tout  payé,  Astolphe  pensait  avoir  trente 
mille  francs  de  rente  et  la  petit  hotel  de  la  rué  Piche- 
gru  :  une  misére  decente,  disait-il. 

Yous  voyez  que  du  moins,  dans  ce  naufinge  de  tou- 
tes  choses,  Thonneur  du  gentühomme  avait  sumagé. 
Tout  Paris,  c'est-á-dire  un  public  de  trois  cent  cin- 
quante  personnes,  savait  que  l'actif  de  la  liquidation 
débordait  un  peu  sur  le  passif.  Les  créañciers  de  tout 
rang  et  MM.  1^  usuriers  eux-mémes  étaient  súrs  de 
toucher  leur  argent.  Astolphe  avait  done  le  droit  de 
marcher  le  front  haut,  ct  11  en  usait.  II  se  montrait  plus 
fier  dans  la  mauvaís  fortune  que  dans  la  bonne,  per- 
suade qu'il  avait  fait  Taction  la  plus  extraordinaire  de 
notre  siécle  en  détruisant  tant  de  millons  en  bataille 
rangée.  II  n'accusait  ni  les  femmes,  ni  les  cartes,  ni 
les  chevaux;  ils  les  regardait  plutdt  comme  des  alliés 
qui  Tavaient  aidé  dans  cette  campagne.  £t  malheur  aux 
bonnes  ames  qui  se  seraient  permis  de  le  plaindre  en 
face  I  II  se  fáchait  tout  rouge  au  premier  mot  de  condo- 
léance : 

c  Oui,  disait-il,  je  suis  ruiné,  mais  je  le  suis  parce 
que  je  Tai  voulu.  J'ai  mangé  mon  bien  pour  mon  plai- 
sir,  et  je  recommencerais  la  vie  de  la  méme  fa^on,  si 
c'était  á  refaire  I  J'accorde  h  tous  les  sots  le  droit  de 
me  blámer;  mais  si  quelqu'un  se  permettait  de  me 
plaindre,  11  aurait  affaire  k  moi  1  » 

Tout  usé  qu'il  était,  et  peut-étre  méme  parce  qu'on 
lui  donnait  peu  de  temps  á  vivre,  il  trouva  plusieurs 
occasions  de  relever  sa  fortune  par  un  riche  mariage 
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n  n'y  a  presque  pas  de  saison  qai  n'am&ne  k  París 
quelque  vieille  millionnaire  sanríe  k  la  fumée  des  ma- 
nufactures de  Londres  ou  quelque  vierge  de  New-York, 
riche  comme  un  placer  et  longue  comme  une  perche 
k  houblon.  On  proposa  beaucoup  mieux  au  duc  de 
Gambry.  Le  Mexicain  Fingado,  propriétaire  des  mines 
d'argent  de  San-Gil,  et  bien  connu  au  Bois  de  Boulogne 
pour  le  luxe  naif  de  ses  voitures,  aspirait  k  Thonneur 
de  lui  Bacrifier  sa  filie  unique. 

Figurez-vous  une  admirable  créature^  souple,  comme 
un  serpent,  fraíche  comme  une  fleur  des  savanes,  éton- 
née  de  París  comme  un  petit  Hurón,  donnañt  de  la  tete 
k  tort  et  k  travers  comme  une  hirondelle  dans  une 
chambre  I  Gette  ¿trange  enfant,  qui  exhalait  dans  le 
monde  parisién  le  parfum  enivrant  des  déserts,  fut 
poáitiyement  ofierte  k  Tinvalide  Astolphe.  Elle  lui  tomba 
du  del  comme  une  caille  rótie,  avec  des  milUons  tout 
autour.  Mais  ilrépondit  aux  premieres  ouvertures  :  «  A 
qui  done  croient-ils  parler,  ees  sauvages?  Je  ne  suis 
pas  un  dieu  carthaginois,  pour  qu'on  m'immole  des 
victimes  humaines.  »  En  ce  temps-lá,  il  était  mourant, 
et  un  marché  déguisé  sous  forme  de  maríage  n'aurait 
pas  méme  eu  l'excuse  de  la  vraisemblance.  Lorsquil  fut 
mieux,  sa  soeur  lui  parla  de  Mlle  Reine  Yauret,  filie 
d'entreprjBneur,  élevéé  dans  un  couvent  k  la  mode,  et 
héritiére  présomptive  de  deux  hectares  aux  Ghamps- 
Élysées. 

«  Bahl  dit-il,  je  me  porte  bien  maintenant.  Je  serais 
dans  le  cas  de  devenir  pére  de  famille;  et  voyez  un  peu 
la  belle  affaire,  si  j'avais  des  enfants  croisés  de  duc  et 
de  magon  I  J'aime  mieux  mourír  sans  póstente,  pour 
rhonneur  de  nos  ancétres.  La  noblesse  est  unnon-sens 
k  notre  époque.  II  faut  la  supprimer,  sans  faire  tort  k 
persoime,  au  fur  et  &  megure  des  extinctions.  Je  donne 
I'exempleJ  » 
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Au  faubourg  Saint-Germain  onblátnait  ses  folies, 
mais  il  y  avait  de  restime  cachee  sous  cette  réprobation. 
Les  peres  le  dtaient  k  leurs  fils  comme  un  bel  exemple 
h  ne  pas  suivre  : 

c  Yoyez,  disaient  les  douaíriéres  á  leurs  petits-ne- 
yeuz;  sivons  menez  la  víe  á  grandes  guides,  vous  arñ- 
verez  1&.  »  Mais  on  ne  le  reniait  point.  II  n'avait  faít 
tort  qu'á  lui-méme.  Sa  conduite  était  regardée  comme 
un  suicide  physique  et  moral.  Or,  le  suicide,  ainsi  que 
le  duel,  est  répróuvé  par  notre  religión,  mais  toleré 
par  nos  mceurs. 

Dans  le  monde  léger,  oü  il  avait  conservé  quelques 
habitudes,  on  le  tenait  pour  le  héros  des  folies  mo- 
dernes,  le  Napoleón  de  la  ruine.  Si  TEmpereur  sortait 
de  satombe  pourvisiter  le  champ  de  bataille  de  Water- 
loo,  il  n'y  serait  pas  salué  plus  humblement  par  les 
ombres  prussiennes  et  anglaises  que  le  duc  Gambry 
lorsqu'il  s'aventurait  dans  lespetitsboudoirs.  L'ennemi 
victorieux  s'agenouillait  devant  la  grandeur  du  vaincu. 
Partout  oü  le  plaisir  s'achéte,  il  entrait  gratis,  comme 
un  roi.  II  reconnaissait  par-ci  par-la,  avec  une  satis- 
faction  pbilosophique,  teUe  garniture  de  cheminée,  tel 
tableau,  tel  miroir  de  Yenise  qu'il  avait  donné  jadis.  «  Je 
vis  sur  mon  passé,  disait-il  k  M.  de  Guernay ;  on  com« 
menee  á  m'aimer  pour  moi-méme  I  » 

Tandis  qu'il  racontait  la  fin  de  son  román,  Hubert  le 
regardait  avec  une  pitié  profonde  ;  il  croyait  avoir  sous 
les  yeux  le  cadavre  du  bel  Astolphe.  c  Moi  du  moins, 
j'ai  conservé  mes  jambes,  mes  yeux,  mon  solide  es- 
tomac,  ma  santé  tout  entiére  :  je  suis  moins  á  plaindre 
que  lui.  » 

Mais  Astolphe,  en  jetant  les  yeux  sur  le  barón,  s'ap- 
plaudissait  de  n'étre  plus  qu'un  squelette.  «  Mieux  vaut 
cent  fois,  pensait-il,  la  mort  elegante  d'un  gentilhomme 
que  la  degradante  santé  d'un  rustre.  » 
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GTest  qa'en  effet  le  beau  meunier  de  Frauenboyrg 
était  plus  méconnaissable  et  plus  tristement  changé 
que  son  ami.  Un  embonpoint  précoce  enveloppait  ton- 
tes  les  formes  de  son  corps.  Les  traits  de  son  vísage, 
épaissis  par  nne  graisse  moUe,  avaient  perdu  toute 
élégance  et  toute  noblesse.  Le  teint,  jadis  si  claír,  ¿tait 
Gouvert  d'une  teinte  rouge  uniforme;  vous  auriez  dif 
un  homme  que  le  malhenr  a  cuit  comme  une  bríque. 
La  physionomie  elle-méme.avait  revétu  cet  aspect  pap- 
ticulier,  difidle  k  décrire  maís  facile  k  reconnaitre,  qui 
distingue  Thomme  déchu.  G'est  une  sorte  d'aplatisse- 
ment  moral  et  de  résignation  basse;  quelqne  chose 
d'hnmble  et  d'écrasé,  Tair  barbouillé  d'nn  failli  qui 
porte  son  bilan  ¿crit  sur  la  figure. 

Au  dessert,  Astolphe,  qui  ne  fumait  plus,  fit  servir 
des  cigares.  «  Merci,  répondit  Hubert,  j'ai  ma  pipe.  » 
Le  malheureux!  on  le  sentait  assez  qu'il  portaít  nne 
pipe  dans  sa  pochel  II  fumait  ce  gros  tabac  de  rebut 
que  la  régie  vend  k  vil  prix  aux  habitants  de  nos  iróu'- 
tiéres  ponr  amortir  la  concurrence  des  contrebandiers. 
Sa  redingote  de  drap  retoumé,  rajeunie  par  un  coUet 
de  velours,  exhalait  un  parfum  sui  generiSy  bien  connu 
desAlsaciens,  et  qu'on  peut  appeler  l'odeur  de  brasserie. 
On  voyait  Ik-dessous  une  chemise  de  ravant-veille,  un 
col-cravate  limé  par  la  barbe,  un  gilet  démodé  que  le 
ventre  faisait  remonter  par  devant,  un  pantalón  k  la  co- 
saque,  usé  sur  tous  les  plis.  De  grosses  bottes  de  Frauen- 
bourg,  avachies  par  un  long  usage,  complétaient  cet 
ensemble  navrant. 

II  alluma  sa  pipe,  versa  une  rasado  d'eau-de-vie  dans 
.  sa  tasse  de  café,  et  dit  au  duc  de  Gambry : 

<c  Oü  en  étes-vous  resté  de  mon  histoire? 

—  Maís,  répondit  Astolphe,  j'en  suis  au  commence- 
ment.  Depuis  Tagréable  semaine  que  j'ai  perdue  k  vous 
cheroher  en  AUemagne,  vous  he  m'avez  donné  que  pea 
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de  nouvelles.  Les  joumaux  m'ont  appris  le  drame  de 
Yeníse  et  la  fugae  de  Madelon.  » 

Au  nom  de  Madelon^  un  ¿clair  illumina  la  face  éteinte 
du  pauvre  Guemay 

«  Ahí  mon  ami^  dít-il,  on  deyrait  écraser  oes  fem- 
mee-lá  comme  des  serpents!  En  voilá  une  qui  n'était  ni 
jenne^  ni  belle^  ni  spírituelle,  et  qui  ne  m'a  pas  aimé 
cinq  minutes,  j'en  jureraisl  Eh  bien!  elle  me  coúte 
tout  ce  que  j'ai  possédé,  et  plus  encoré  I  La  fortune, 
l'honneur,  la  santé,  la  vie  des  personnes  les  meilleures 
et  les  plus  estimables  ont  été  sacrifiées  á  un  de  ses  ca- 
prices?  Pourquoi  a-t-elle  jamáis  mis  les  pieda  áFrauen- 
bourg? 

—  Parce  que  je  Ty  avais  appelée,  répondit  philoso- 
phiquement  Astolphe.  II  faut  avouer  que  je  n'ai  pas  été 
heureux  ce  jour-lá.  Nous  disions  done  qu'á  Yenise?... 

—  Elle  m'a  planté  lá,  comme  elle  m'avait  enlevé  le 
soir  de  la  féte,  sans.savoir  ce  qu'elle  faisait.  G'est  béte 
k  dirC;  mon  cher,  mais  je  crois  que  ees  vauriennes  por- 
lent  leur  champagne  avec  elles,  comme  les  maitres  de 
pensión  prétendent  que  le  haricot  porte  son  beurre  avec 
lui.  EUes  déraisonnent  sans  boire,  et  leur  folie  s'attrape 
€omme  une  gale  quand  vous  avez  Timprudence  derleur 
toucher  la  main.  Depuis  le  mois  d'aofit  )843  jusqu'á  la 
fin  de  1846  je  n'ai  pas  vécu,  j'ai  revé.  J'ai  marché  sans 
poser  les  pieds  par  terre,  j'ai  perdu  lanotion  du  temps, 
de  Tespace,  du  devoir,  de  la  famille,  de  Targent.  Si  c'est 
la  ce  qu'on  appelle  aimer,  j*aí  été  amoureux;  mais  il 
serait  plus  vrai  de  diré  qu'elle  m'a  escamoté  comme 
une  muscade.  Du  bonheur,  je  n'en  ai  pas  eu  miette ; 
quand  vous  vous  étes  softlé  un  soir,  vous  reste-t-il  le. 
souvenir  d'un  bon  diner?  J  ai  beau  me  casser  la  tete  á 
chercher  pourquoi  elle  m'a  £ait  faire  tant  de  bétises. 
Elle  n'y  avait  aucun  intérét ;  elle  n'y  a  pas  gagné  deiu 
sous  :  qu'était-ce  alors?  Elle  m'a  rendu  joueur  comme 
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les  cartes,  moi  qui  avais  toujours  en  les  caries  en  dé- 
goút.  Seulement,  le  gain  me  portaít  á  la  tete,  et  la  perte 
me  cassaítbras  et  jambes,  tandis  qu'elle,  perte,  ou  gain, 
elle  s'amusaít  de  tout.  Et  voilá  qu'un  beau  jour,  k  pro*- 
pos  de  ríen,  sans  querelle,  sans  explicatíon,  en  plein 
amour,  elle  me  plante  lá  pour  une  espece  de  dbanteur 
espagnol.  Elle  ne  Taimait  pas,  j'en  mettrais  ma  main  au 
feu.  Un  affreux  bellátre,  á  figure  de  cire,  avec  des  mous- 
taches  en  fil  de  fer  et  le  mentón  bleu  de.Prusse! 

« lis  sont  parüs  pour  Naples,  disait-on,  et  moi,  j'ai  ¿té 
fou,  au  point  de  pleurer  mon  ingrato  I  Sans  mdtresse, 
sans  anús,  sans  un  florín,  entouré  d'une  considération 
mediocre,  je  songeaís  sérieusement  á  piquer  une  tete 
dans  le  Grand-Ganal,  quand  je  re^ois  une  lettre  de  ma 
femme.  Pas  unmot  de  reproche;  on  me  disait :  Reviensl 
II  paraít  que  les  joumaux  avaient  conté  lá-bas  le  dénoú- 
ment  de  la  comedie.  Je  me  suis  fait  príer  un  peu,  k  cause 
du  beau-pére  qui  n'ayait  pas  été  gentil  avec  moi.  Mais 
comme  il  fallait  en  finir  d'une  íai^on  ou  d'une  autre, 
j'ai  reintegré  le  domicile  conjugal.  Le  temps  de  vendré 
ma  mostré  et  mes  boutons  de  manchettes  pour  payer 
le  voyage,  car  j'en  étais  lá.  On  s'accorde  généralemtmt 
k  plaindre  Tenfant  prodigue.  Helas!  mon  pauvre  As- 
tolphel  renJGmt  prodigue  est  un  enfant  gáté,  si  je  com- 
pare son  expiation  k  la  mienne.  U  n'a  mangé  que  sa 
legitime;  etj 'avais  ruiné  deux  familles;  il  rentre  affamé 
dans  une  maison  ríche  et  plantureuse,  et  j'ai  trouvé  la 
misére  assise  a  notre  foyer.  II  revoit  tous  ceux  qu'il  a 
laissés  derriére  iui;  je  n'ai  jamáis  revu  le  pauvre  pére 
Honnoré.  H  s'était  ouvert  les  veines  dans  un  bain,  k  la 
mode  antique.  Yoilá  ce  que  c'est  que  d'étre  paíen  et  de 
lire  les  vieux  auteurs.  Les  hommes  les  plus  vertueux  de 
Tantiquité  mouraient  tous  de  cette  mort-lá;  d'était  leur 
maniere  de  se  faire  trappistes.  Ma  beUe-mére  n'était 
plus  qu'une  ombre  d'eUe-méme.  La  douleur  avait  ré- 
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doit  son  oorps  k  ríen  et  sa  raison  á  peu  de  chose.  Mes 
beaux-fréree  ne  voulaient  plus  rentrer  k  la  maison  ni 
entendre  parler  de  moi.  Aleur  aise?  Les  jeunes  gens 
Bont  absolus  en  diable;  ils  ont  tort.  Vons  avez  su  le 
malheor  qui  était  arrivé  k  ma  pauvre  mere.  On  me  con- 
duisit  auprés  de  son  lit  oü  elle  dormait.  Mon  coenr  se 
glace  encoré  au  souvenir  de  cette  paavre  figure  grima- 
gante  et  comme  tordue  par  rhémiplégíe.  Elle  s'éveilla 
au  bruit  de  mes  sanglots,  me  tendit  la  maín  gauche  et 
medit : 

c  —  Pauvre  enfantl  tu  as  bien  souffert.  » 

«  G'est  le  seul  reproche  qu*elle  m'ait  adressé  en  síx 
mois  de  temps,  car  elle  a  mis  six  mois  k  achever  de 
mourir.  Ma  femme  était toujours  lámeme,  douce,  tran- 
quille  et  grasse.  Les  enfants  aUaient  bien.  Le  plus  jeune 
des  gargons  sauta  sur  mes  genoux  et  m'accabla  de  ca- 
resses. 

c  — N'est-ce  pas,  me  dit-il,  que  tu  n'as  pas  tué  grand- 
pére?  Westermann  disait  cela  á  Fécole;  je  Tai  tapé.  > 

«  Yous  pensez  bien  que  j'étais  rentré  chez  moi  á  la  nuit 
tombante,  avec  toute  les  précautions  usitées  par  les  vo- 
\eurs.  On  me  fit  souper  dans  la  chambre  de  ma  mere. 
La  vieille  cuisiniére  qui  nous  est  restée  fidéle  pleurait 
en  me  servant ;  moi,  je  n'osais  pas  trop  la  regarder  en 
face. 

«  Ma  femme  me  rendit  humblement  ses  comptes,  tout 
comme  si  j'avais  encoré  éié  le  maítre  de  quelque  chose. 
Le  moulin  rapportait  environ  sept  mille  francs  par  an, 
et  la  famille  se  composait  de  neuf  personnes ! 

c  On  fait  ce  qu'on  peut.  J'ai  vécu  de  régime.  Je  me 
suis  mis  k  la  hiere,  k  la  choucroute  et  aux  pommes  de 
terre.  Qa  coftte  peu,  comme  vons  savez,  et  qa,  profite  au 
corps,  comme  vous  voyez.  Malheureusement,  qa,  donne 
peu  de  forcé.  J'ai  esperé  un  instant  que  je  pourrais  ira- 
vailler  de  mes  bras  et  faíre  Téconomie  d'un  gargon; 
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maís  je  serais  mort  á  la  peine.  Je  dirige  et  je  BnrveiUe; 
ma  femme  me  secpnde,  et  lo  moulin  toóme  cahin-caha. 
Dans  mes  hemres  de  loísir,  je  fréquente  les  brasseries 
de  Frauenbourg^  oü  je  sois  adoré,  et  j'y  &is  quelques 
assurances  pour  la  FratemelU  du  Bas-Rhin.  G'estdouze 
cu  quinze  cents  francs  qui  s'ajoutent  á  Tordinaire  de  la 
maison.  Tout  cela  ne  fera  jamáis  nne  dot  á  ma  filie ;  je 
le  sais  bien,  mais  elle  promet  d'étre  jolie,  elle  serapeut- 
étre  épousée  pour  ses  beaux  yeux.  Les  gar^ns  se  tire- 
ront  d'añaire.  Henri  est  caporal  an  V  de  ligne.  J'espére 
obtenir  un  emploi  dans  les  bureaux  pour  Hubert,  mon 
ainé,  qui  a  ses  vingt  et  un  ans  accomplis.  G'est  Tafiaire 
qui  m'améne  en  cette  bonne  ville,  et  si  vous  ponviez  me 
donner  im  coup  de  main,  vous  me  refldriez  un  fier 
servíce.  » 

U  reprit  le  flacón  d'eau-de-^de,  emplit  sa  tase  á  moitié 
et  la  vida  d'uñ  trait. 

«  En  resume,  dit-il,  je  ne  suis  pas  beureux,  maís  je 
Buis  philosopbe.  Le  diablo,  c'est  ma  belle-mére  qui  est 
devenuo  lunatiquo  comme  tout.  Aujourd'hui,  elle  me 
caresse,  elle  m'embrasse,  elle  m'adore;  demain,  elle 
voudra  me  battro  et  m'arracher  les  yeux. 

—  Pauvre  femme !  dit  Astophe.  Je  Taimáis  bien.  Sa- 
crebleu,  mon  pauvre  cher,  nous  avons  été  mal  inspires, 
la  nuit  de  ce  famoux  bal!  Je  vous  disais  :  <  voici  deux 
«  mauvaises  natures ;  il  faut  les  marier  ensemblo  pour 
«  les  punir.  >  Nous  n'avions  pas  prévu  que  leur  chátiment 
rejailliraitenpluiesur  tousles  honnétesgens  d'alentour. 

—  Leur  chátiment?  Mais  Jeffs  est  le  moins  chátié  do 
íousles  honmiesl 

r—  Je  le  croyais  fou,  et  lié,  qui  plus  est. 

—  n  a  été  tout  cela,  mais  son  Dieu  a  fidt  un  miracle 
en  sa  finvenr. 

—  QuelDieuY 

•—  L'argentl  mon  cher  ami.  Ge  drAle  éUit  á  Stephans- 
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feld,  BOUS  triples  verrous,  dans  un  cabanon  de  prendere 
classe.  Tous  les  médecíns  ravaient  dédaré  maniaque, 
furieux  et  incurable.  Ses  rugissements  s'entendaíent  k 
deux  kilométres ;  ses  bras  faisaient  craquer  la  camisole 
de  forcé,  les  douches  les  plus  énergíques  tombaieñt  sur 
sa  tete  sans  luí  donner  de  distractions.  U  avait  la  face 
noire,  l'oeil  sec,  Thaleine  fétide,  tout  ce  qui  constitue 
un  fouparfait.  Un  beau  jour,  le  gardien  qui  luí  appor- 
tait  sa  pítance  et  s'enfuyait  au  plus  tdt,  fait  un  faux 
pas,  roule  k  terre,  se  releve  et  disparait  sans  demander 
son  reste.  Le  reste,  c'était  un  son,  qui,  dans  la  obute 
du  pauvre  diable,  avait  glissé  sur  le  pavé.  Lorsqu'on 
revint  deux  heures  plus  tard,  on  trouva  mon  Jeffs  ac- 
croupi  comme  un  fakir  devant  cette  piéce  de  cinq  cen- 
times,  qu'il  oxydait  d'un  torrent  de  larmes.  Le  gardien 
craignit  d'avoir  provoqué  un  nouvel  accés ;  il  voulut  re- 
prendresonargent.  Ah !  bien  ouiJ  arracher  un  lionceau 
k  sa  mere  eüt  été  cent  fois  plus  facile.  L'avare  demeura 
quarante-buit  beures  en  contemplation  devant  le  sou  :  il 
le  voyait  rayonner  k  travers  les  ombres  de  la  nuit!  Je 
n'inyente  ríen;  il  Ta  conté  lui-méme.  II  admirait  le  sou 
et  il  pleurait!  Ses  yeux  semblaient  changés  en  fontaines 
ameres.  II  paratt  que  c'était  une  críse.  Le  médecin  dé- 
clara  que  le  rétablissement  de  cette  sécrétion  avait  jugé 
ou  terminé  la  maladie.  H  est  certain  que  maítre  Jeffs, 
rafraichi  par  la  pluie  qu'il  avait  répandue  lui-méme,  fit 
appeler  le  directeur  et  s'entretint  avec  lui  le  plus  sé- 
rieusement  du  monde,  multipliant  les  questions  sur  ses 
intéréts  personnels,  et  fort  occupé  de  savoir  ce  qu'on 
avait  fait  de  sa  fortune.  Le  lendemain,  il  écrívit  au  pré- 
fet  pour  réclamer  la  clef  des  champs ;  quelques  jburs 
aprés,  il  était  au  Kroltenweyer,  dans  son  cabinet,  déchif- 
frant  ses  papiers,  vérifíant  ses  lívres,  faisant  sa  caisse 
et  plaidant  contre  ce  pauvre  Benfeld  qui  Tavait  serví 
loyalement  et  gratis ! 
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—  A-t-il  au  moins  plaídé  en  Béparation  contre  sa 
femme? 

—  Pas  que  je  sache.  On  dit  méme  qu'il  ne  se  souvient 
pas  (i'ayoir  été  marié.  Yous  Tavez  connu  bien  éprís  et 
presqae  métamorphos¿  par  Tamour;  il  n'aime  plus  que 
l'argent.  H  n'est  plus  maire^  il  n'est  plus  conseiller  ge- 
neral, il  n'est  plus  ambideux,  maisil  esttoujoursavare. 
Ses  habitudes  sordides  ont  repris  le  dessus  :  il  a  recom- 
mencé  cette  vie  solitaire  et  malpropre  qui  soulevait  le 
coeur.  Une  seryante  sana  dents  et  quatré  dogues  bien 
endentés  composent  tout  son  domestique.  La  maison 
s'emplit  de  poussiére  et  les  orties  croissent  dans  le  jar- 
din.  On  prétend  qu'il  a  remis  les  scellés  sur  toutes  les 
armoires  et  qu'il  déjeune  comme  autrefois  d'une  oroftte 
de  pain  frottée  d'ail.  A  coup  sur  il  a  perdu  le  goftt  de  la 
toilette,  car  il  remet  lablousepar-dessus  son  habit.  Les 
juifs  vont  et viennent  autour  de  sa  maison;  il  brasse  des 
affaires  tánébreuses.  A  temps  perdu,  il  tue  un  peu  de 
gibier  pour  le  vendré,  ou  il  s'enivre  tout  seul,  k  l'an- 
glaise,  comme  le  vieux  Jeffs.  G'est  k  croire  qu'une  fée 
Tavait  changa  en  monsieur  et  qu'un  second  coup  de  ba- 
guette  Ta  rejeté  dans  la  peau  d'un  rustre.  Sa  fortune  est 
éyaluée  k  yingt  millions.  Dieu  sait  ce  qu'elle  coúte  aux 
malheureux  habitants  de  Frauenbourg  I  Sans  parler  de 
moi  ni  des  miens,  la  ville  est  ruinée  de  fond  en  comble. 
Nous  n'avons  plus  de  roulage  et  nous  n'avons  pas  de 
chemin  de  fer ;  la  culture  est  découragée,  Tindustrie  est 
encoré  k  naitre,  les  propriétés  sont  tombées  á  vil  prix. 
Les  trois  quarts  de  la  population  se  sont  enfuis  en  Algé- 
rie  ou  en  Améríque.  Avant  dix  ans,  on  pourra  faucher 
rherbe  dans  la  Grand'Rue.  Nous  n'avons  plus  ni  la 
sous-prófecture,  ni  le  tribunal,  ni  la  colonie  de  fonction- 
naires  qui  pourrait  en  cette  extrémité  nous  aider  k  ne 
pas  mourir  de  faim.  Tout  cela  est  transporté  k  Lichten- 
dorf,  et  dix  hectares  que  Jefís  avait  achetas  pour  ríen 
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dans  cet  anden  village,  sont  devenns  terrains  k  batir. 
Pour  vouB  peinare  en  denx  mots  la  décadence  et  la  mi- 
sére  de  ce  pauvre  Frauenbourg,  il  me  suffira  de  yous 
diré  que  je  suis  nn  des  citoyens  les  plus  aisés  de  la 
commune.  Oui,  moncher,  ma  pauvreté  ressemble  pres- 
que  á  de  Topulence  cpiand  on  voit  les  ruines  que  cet 
homme  a  faites  antour  de  moil 

—  Allons,  allons  I  dit  Astolphe,  il  paralt  que  d¿cidé- 
ment  le  malheur  est  fait  pour  les  bons.  Le  dénofiment 
de  toutes  les  histoires  vraies  se  resume  en  deux  points  : 
I"  la  vertu  punie ;  2*  le  vice  recompensé.  Ayez-vous  en- 
tendu  parler  de  Festimable  Champion^  Tancien  associé 
de  votre  Jeffs? 

—Je  sais  seulement  qu'il  n'est  plus  député  de  Franen- 
bourg.  Mais  j'ai  vécu  si  loin  de  tout!... 

—  Champion,  mon  cher  ami,  a  tenn  un  portefeuilie 
durant  plusieurs  minutes,  en  féyrier  1848.  Je  Tai  yu, 
dans  la  nuit  du  33  au  24,  remontant  la  rué  de  Richelieu 
sur  un  grand  cheval  de  gendarme  et  criant  aux  démo- 
orates  attroupés  :  c  Bas  les  armes !  Le  peuple  a  obtenu 
« tout  ce  qn*il  demandait :  je  suis  ministre  1  Vive  le  roi  I  • 
La  semaine  d'aprés,  il  vécut  prudemment  dans  une  caye 
de  la  me  Saint-Honoré,  achetant  de  la  rente  et  faisant 
collection  de  tout  le  bñc-k-brac  qui  ayait  écbappé  au 
pillage  du  Palais-Boyal.  Le  17  mars,  je  Tai  rencontré 
en  blouse,  un  grand  sabré  á  la  main  :  il  commandait 
une  compagnie  de  deux  cents  hommes  dans  je  ne  sais 
quelle  manifestation  réyolutionnaire.  Le  16  ayril,  je  Tai 
yu  en  garde  national,  ayec  un  autre  sabré,  k  la  tete  de 
trois  cents  défenseurs  de  l'ordre.  Tout  París  a  lu  sur  les 
murs  une  aifíche  ainsi  rédigée : 

TRAyAILLEURSy  NOS  FBÍRSS! 
NOMMONS   A  LA  CONSTITUANTS 

CHAMPION,  ow>rierI 
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« lis  ne  se  le  sont  pas  faít  aire  deux  fois,  les  travail- 
leurs  naifs  de  notre  capitale.  lis  ont  porté  mattre  Cham- 
pion k  la  Gonstituante,  puis  k  la  Législative,  et  Champion 
x*econnaissant,  a  fondé  les  conférences  monarchiquos 
de  la  me  de  Poitiers.  II  a  écñt,  imprimé  et  signé  deux 
ou  trois  jolis  petits  livres  oü  Ton  assimilait  le  démocrate 
aux  pins  yils  animanx  de  la  création;  moyennant  qnoi  il 
comptait  ressaisir  nn  portefeuille  avant  la  fin  de  Tannée. 
Le  portefeuille  se  fit  attendre;  Champion  crat  étre  ha- 
Lila  en  déployant  les  ressources  d'une  coquetterie  mi- 
litante. II  entra  dans  cinq  ou  six  coalitions  k  huis  dos 
oü  Ton  faisait  tonner  contre  le  gouvemement  une  espéce 
de  musique  de  chambre.  Yers  la  fin  de  1851,  il  prit  mal 
le  venty  et  par  je  ne  saisquelle  imprudence  il  se  rendit 
impossible  k  jamáis.  On  le  lui  fit  entendre,  et  sans  per- 
dre  de  temps  il  habilla  sa  maladresse  en  vertu.  11  refusa 
tous  les  emplois  qui  ne  lui  étaient  point  ofierts;  il  se  dé- 
mit  de  tontos  les  places  dont  on  pouvait  le  chasser,  ne 
gardant  que  Tinamovible.  Par  cette  noble  conduiteil 
est  devenu  un  des  hommes  les  plus  considerables  et 
les  plus  consideres  de  notre  époque ;  un  des  chefs  du 
partí  libérid  1  II  sera  russe,  anglais,  autrichien  ou  chi- 
nois,  selon  que  notre  gouvernement  inhospitaUer  fera  la 
guerre  k  la  Russie,  k  l'Angleterre,  k  TAutriche  ou  á 
l'Empíre  du  Milieu.  U  tient  la  foudre  en  maín  pour 
écraser  Yoltaire  ou  Loyola,  suivant  que  la  Franco  aura 
Tair  de  pencher  vers  Tun  ou  Tautre.  II  est  de  toutes  les 
académies,  il  porte  des  cheveux  blanos  qui  flottent  avec 
majesté  sur  ses  épaules,  il  a  toujours  en  portefeuille  un 
discours,  une  satire,  une  fable,  un  logaritbme  écrasant 
pour  le  pouvoir.  Nous  lui  faisons  féte  dans  tous  les  sa- 
lons  du  faubourg;  nous  le  considérons  comme  une  de 
nos  forceS;  quoique  personne  ne  puisse  diré  avec  preci- 
sión s'il  est  légitimiste,  orléaniste  ou  républicain.  £t  le 
gouternement,  cet  étemel  et  incorrigible  bonhomme, 
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le  respecte  comme  unyaincn,  au  lieu  del'écraser  comme 
un  ver !  Je  ne  sais  pas  s'il  est  aussi  riche  que  son  ami 
JeffSy  mais  il  a  cinq  ou  six  cháteaux  en  piovince  et  quel- 
ques  grosses  maísons  sur  le  pavé  de  París.  Yous  trou- 
verez  ses  deux  mains  ouvertes  dans  toutes  les  spéculations 
honnétes  et  autres  oü  il  y  a  cent  mille  écus  á  récolter. 
Je  ne  cite  que  pour  mémoíre  les  Tingt-cinq  on  trente 
mille  firancs  qu'il  touche  annuellement  k  la  librairíe 
anti-démocratique  pour  ses  mémoires,  sonvenirs  et  dis- 
cours  reimprimes.  Le  jour.oü  le  commis  de  réditeor  luí 
porte  k  son  hotel  la  monnaie  de  sa  gloire^  il  méprise 
Gtdzot  comme  im  gueux,  Yillemain  comma  un  cuistre, 
Thiers  comme  un  écrívassier,  et  Lamartine  comme  un 
for^at  du  travail. 

—  Amen!  Dans  tout  cela,  je  ne  veis  pas  ce  qu'il  a 
fait  de  son  neveu,  notre  ancien  sous-préfet,  M.  de  Oré- 
rard  Bonnevelle  I 

—  n  n'y  a  plus  de  Bonnevelle,  mon  pauvre  ami. 

—  Mort? 

—  Comme  le  phénix,  pour  renaitre  sous  un  pluma^d 
neuf.  Par  arrété  de  S.  Ex.  le  garde  des  sceaux,  M.  Gé- 
rard  Bonnevelle,  ancien  préfet,  a  étó  autorisé  á  prendre 
le  nom  d'Estrangeville,  sous  lequel  il  était  généralement 
connu  depuis  six  mois.  G'est  le  nom  d'un  fief  de  Nor- 
mandie  qui  lui  fut  apporté  en  dot  par  la  filie  de  haut  et 
puissant  seigneurM.  Gobelot-Trinquelot,  filateur;  un 
prince  de  la  roture !  La  noblesse  de  la  province  voudrait 
bien  s'affílier  le  sire  d'Estrangeville  :  on  lui  donne  déjá 
du  barón  par  le  nez,  et  on  lui  dit :  les  gens  de  notre 
sorte.  Mais  il  mánage  la  chévre  et  le  chou  et  se  tient 
prudemment  entre  deux  eaux,  par  les  conseils  de  son 
oncle. 

—  Pas  maladroit,  le  vieux  Champion!  et  M.  de 
Saint-Clodoald?  a-t*il  aussi  ¿pousé  un  cháteau,  ce- 
lui-lk? 
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— Saint-Cüodoald  s'appelle  aujourd^hniClaudius  Lam- 
peigne  :  le  papillonest  redevenu  chenille  en  1848.  L'ar- 
gent  de  son  fameux  journal  étaít  mangé  ou  bu  depuis 
longtemps;  il  apronté  de  la  liberté  illimitée  delapress3 
peor  en  fonder  un  autre.  Cela  s'appelait....  je  ne  sais 
plus  comment,  peut-étre  bien  la  Barricade.  Mais  Clau- 
dius  ayant  remarqué  que  le  premier  numero  de  son 
journal  s'était  vendu  k  dix  mille  exemplaíres^  et  le 
deusiéme  k  trois  cents,  fít  une  reflexión  tout  á  fait  neuve 
et  judicieuse.  «  Gitoyen  prince,  me  dit-il  un  jour,  en 
venant  m'emprunter  quelques  louis,  j'ai  découvert 
qu'un  journal  pouvait  gagner  beaucoup  d'argent  k  la 
condition  expresse  de  ne  paraitre  qu'une  fois.  La 
-France  est  pleine  de  curieux  qui  veulent  tout  lire  et 
de  collectionneurs  qui  veulent  tout  avoir.  Des  qu'un 
journal  nouveau  montre  son  nez  dans  la  me,  ees 
gens-lá  se  jettent  dessus  comme  la  pauvreté  sur  le 
monde.  Ahí  bonnes  gensl  vous  voulez  du  nouveau! 
On  va  vous  en  servir.  J'ai  une  trentaine  de  vieux  arti- 
des  en  portefeuiQe,  j'aicrédit  chez  Timprimenr  et  le 
marchand  de  papier;  avec  qa,  on  peut  entrer  en  cam- 
pagne.  Des  demain,  je  m'adonne  k  la  fabrication  des 
números  spécimens.  Je  publie  coup  sur  coup  leRéac^ 
le  Démoc  soc^  le  Fléau  des  propriétairesy  le  Drapeau  des 
propriétáireSy  le  Conseüler  des  locataires^  la  Lanteme^ 
la  Potencey  la  Guillotimf  le  Niveau,  le  Drapeau  blancy 
le  Drapeau  bleu^  le  Drapeau  rouge,  le  89,  le  93,  le  Sa^ 
lut  de  la  société,  le  Pacificateur  des  rúes,  la  Yoix  des 
«  égoúiSy  la  Yoix  de  la  consciencej  la  Voix  des  clubs  et  la 
«  Yoirie.  La  méme  rédaction  peut  servir  á  tout  cela;  il 
«  n'y  a  que  le  títre  k  changer,  car  les  badauds  n'aché- 
«  tent  que  le  titre.  Et  notez  qu'un  numero  spécimen  i 
«  le  privilége  de  se  vendré  trois  jours  de  suite  á  Paris 
c  sanscompter  la  province  et.Texportationl  »  II  Ta  faii 
comme  il  Tikvait  dit,  et  c'est  ce  qui  vous  explique  cette 
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éoloBion  prodigieuse  de  feuilles  insigiüfiaiites  oü  rien 
n'était  noaveatt,  que  le  titre.  Peut-étre  avez-vous  cru, 
comme  le  poblio  innocent,  que  la  révolution  avait  £sdt 
jaillir  entre  lee  pav&s  un  déluge  de  joumalistes.  Gette 
foule,  mon  cher,  c'était  Glaudius  Lampeigne,  qui  se 
multipliait  pour  gagner  de  Targent.  II  en  gagna  beau- 
coup,  mais  il  en  dépensait  davantage,  et  le  jour  oü  Ga- 
vaignao  mina  son  industrie  en  rétablissant  le  caution- 
nementy  il  se  tronva  plus  gueux  qu'il  ne  Tavait  jamáis 
été.  II  hesita  quelque  temps  entre  Texil  en  Belgíque  et 
la  príson  pour  dettes ;  ses  créanciers  ne  luí  kissaient 
pas  d'autre  partí  k  prendre.  II  opta  pour  Texil,  mais  il 
ohoisit  son  momenty  en  homme  qui  sait  la  vie.  G'est  le 
lendemain  d'une  ¿chauffourée  qu'il  franchit  la  frontíére 
en  lan^ant  derriére  luí  je  ne  sais  quellé  proelamatíon 
républicaine.  H  n'en  fallait  pas  davantage,  en  ce  temps- 
lá,  pour  transformar  un  banqueroutíer  en  martyr.  La 
Belgique  hospitalíére  lui  tendit  les  bras;  rémigradon 
démocratíque  oublia  son  passé  pourne  voirque  soncou- 
rage;  on  écoma  le  pain  des  vrais  exilés  pour  servir  une 
ration  k  ce  sauteur.  Un  oréanoier  malin  (ou  diablo  Tes- 
prit  va-t-il  se  nicher?)  lui  a  joué  unbon  tour  la  semaine 
demiére.  H  a  demandé  lagráce  de  Lampeígne  et  obtenu 
que  ce  grand  citoyen  pftt  rentrer  á  París^  voire  k  Glichyy 
sans  conditions.  A  cette  fin,  notreambassadeurkBroxel- 
les  lui  fit  remettre  un  passe-port  en  regle,  mais  Glau- 
dius ne  s*embarrassa  point  pour  si  peu.  «Si  vous  voulex 
c  que  je  revienne  en  Franco,  répondit-il,  cdmm&acez 
c  par  en  faire  sortir  les  sept  millions  cinq  cent  miUe 
c  électeurs  qui  ont  voté  la  servitude  de  mon  pays!  »  Le 
mot  a  fiíit  fortune ;    Glaudius  est  populaire ,   on  le 
cite  comme  un  pur^  et  son  parti  ne  le  laisse  manquer  de 
ríen. 

«  Le  bonhomme  Suríer,  dont  nous  n'avons  encoré  rien 
dit,  est  lancé  á  fond  de  train  sur  le  chemin  de  la  for- 


MADELON.  545 

tune.  Avec  cent  vingt  mille  francs  d'argent  comptant,  ii' 
a  repris  nn  théátre  dont  le  directeur  avait  faít  faillite^ 
suivant  un  usage  assez  répandu.  Inutüe  d'ajouter  qu'il 
a  ronvert  par  une  grande  piéce  de  MM.  Champagne  et 
Saint-Fírmin.  II  n'avaít  pas  collaboré  avec  eux,  il  n'était 
pour  ríen  dans  la  piéce,  il  ne  touchait  pas  un  sou  de 
droits  d'auteur  1  (j'est  du  moins  ce  qu'il  a  declaré  lui> 
méme  devant  le  comité  des  auteurs  dramatíqueS;  ajou* 
tant  qu'il  était  prét  k  le  jurer  solennellement  sur  la 
vertu  de  sa  jeune  premiére.  Que  la  piéce  füt  de  trois 
auteurs  ou  de  deux  seulement,  il  est  certain  qu'elle  ne 
valaít  pas  le  diable.  Champagne  et  Saint-Firmin  seremi- 
rent  á.  l'oeuvre  et  báclérent  coup  sur  coup  quarante  ou 
cinquante  actes  qui  obéirent  Tun  aprés  Tautre  aux  lois 
immuables  de  la  gravitation.  Mais  il  y  a  deux  ans,  lors^ 
que  les  oréanciers  du  théátre  commen^aientk  refuser  les 
billets  de  faveur,  M.  Durier  eut  une  idee.  H  convoqua 
Champagne  et  Saint-Firmin^  et  leur  dit : 

«  —  Mes  enfantS;  nous  sommes  des  ánes.  Nous  nous 
donnons  un  mal  de  chien  pour  machiner  des  intrigues, 
amener  des  situations,  filer  des  scénes,  enchásser  des 
mots  h  effet,  et  le  public  ne  nous  en  sait  aucun  gré. 
Pourquoi?  Parce  qu'au  jour  d'aujourd'hui,  le  public  des 
théátres  est  exclusivement  composé  d'Anglais,  d'Alle- 
mands,  d^Américains,  d'EspagnolSy  de  Japonais,  d'Au- 
vergnats;  tous  gens  quine  CQmprennentninotre  esprit, 
ni  nos  calembourgs,  ni  méme  notre  langue,  et  qui 
croient  que  nous  faisons  des  mots  pour  le  plaisir  de  íes 
humilier.  Les  Parisiens,  qui  seraient  en  état  de  nous 
appréder,  ne  viennent  plus  au  speotade.  Cest  un  plai- 
sir trop  cher  pour  eux,  et  d'ailleurs  ils  aiment  mieux 
aller  passer  la  spirée  á  Saint-Cermain  et  á  Chatou.  Écri- 
vonsune  piéce  pour  les  étrangers,  et  notre  fortune  est 
faite  I  n  s'a^t  de  trouver  un  titre  clair,  facile  k  com-  ' 
prendre  sans  dictionnaire  de  poche,  quelquechosed'eú- 
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ropéen,  d'umversel,  d'humain.  Par  exemple,  la  Casserole 
éíargmty  voilk  mon  idee.  Les  peuplades  les  plns  sau- 
vagas  se  servent  de  casseroles,  etlorsqa'un  étranger  ar- 
me jusqu'á.  París,  c'est  signe  qu'il  connait  Tusage  de 
Targent.  La  Cas$eroh  d'argerU  fera  bien  sur  Taffiche : 
reste  k  creuser  Tidée  et  k  en  tírer  les  éléments  qu'elle 
renferme.  Mais  pas  de  bétises  I  Bien  de  nouveau,  ñen 
d'imprévuy  pas  de  rébus  k  déchiffrer  et  le  moins  de  dia- 
logue possible.  J'aurai  des  décors,  des  changements  á 
vue,  des  costumes  tout  neufs  et  deux  cents  paires  de 
jambes  choisies  dans  ce  que  Paris  offre  de  plus  confor- 
table. —  Et  des  capitaux?  dit  Saint-Firmin.  —  Mon 

<  pauvre  vieux,  répondit  le  sage  Durier,  ton  innocenc^ 
c  me  fait  de  I9  peine.  Je  t'annonce  deux  cents  paires  de 
«  jambes  et  tu  t'inquiétes  des  capitaux  1  Ne  sais-tu  pas 
«  que  les  jambes  se  montrent  gratis  sur  tout  théátreun 

<  peu  respectable?  etqu'elles  s'habillent  k  leurs  frais? 
«  et  qu'elles  an^énent  k  leur  suite  un  tel  encombremeñt 
t  de  capitalistes  et  de  capitaux  que  le  directeur  ne  sait 
«  plus  oü  les  mettre?  Ganonniers !  k  votre  piéce !  Nous 
«  Usons  dans  trois  jours  et  nous  jouons  dans  trois  se- 
c  maines.  Mais  surtoutpas  d'esprit!  Les  épinards  sont 
la  mort  au  beurre,  Tesprit  est  la  mort  aux  directeurs  1  » 
n  fut  serví  k  souhait.  La  Casserok  (TargerUf  qui  attra- 
pera  tant&t  sa  six-centiéme  représentation,  est  une  des 
oeuvres  qui  font  le  plus  d'honneur  k  la  stupidité  frangaise . 
Les  Esquimaux  viennent  la  voir,  par  simple  patriotismo, 
afin  de  constater  qu'ils  sont  plus  spirituels  que  nous. 
Durier  encaisse  tous  lessoirs  cinq  ou  six  mille  francs  de 
recette;  il  a  deux  mille  francs  de  firais  au  máximum;  il 
touche,  en  dehors  de  ses  bánéfices,  la  moitié  des  droits 
d'auteur.  Si  la  piéoe  fait  encoré  six  mois  (et  il  n'j  a  pas 
de  raison  pour  qu'elle  ne  dure  pas  six  années),  l'in- 
telligent  directeur  aortira  des  affaires  avao  un  million 
■onnaiitl 
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—  Voilá.  qni  va  bien,  dit  le  barón.  Gette  vieille  ca- 
naille  de  Durier  s'est  tirée  d'embarras,  comme  Saint- 
Glodoald,  Champion,  Jefifs,  Bonnevelle,  le  beau  sena- 
teur  de  Trébizonde,  et  tous  ceux  qui  ont  travaiUé  k  la 
ruine  de  Frauenbourg.  Madelon  seule  a  expié  ses  pe- 
tites  scélératesses.  Elle  s'est  empoisonnée  á  Naples, 
dit-on,par  désespoir  d'amour,  lorsque  le  fameux  tenor, 
Antonio  Pajaro,  la  quitta  pour  une  vieille  Anglaise. 

—  Quant  á  cela,  mon  cher,  c'était  dans  Tordre.  Une 
mort  obscuro  dans  une  maison  meublée  du  quai  Sainte- 
Lucie,  voilá  ce  qu'elle  pouvait  espérer  de  míeux.  Le 
régne  des  Madelons  n'a  qu'un  temps.  Leur  origine  et 
leur  fin  sont  des  mystéres  fangeux  que  le  monde  n'ap- 
profondit  guére.  Ces  existences  brillantes  s'écoulent 
entre  une  source  inconnue  comme  celle  du  Nil,  et  une  fin 
píate  et  marécageuse  comme  celle  du  Rhin. 

—  Quel  age  aurait-elle  aujourd'hui?  dit  Hubert. 

—  Quel  ftge  avait-cUe  en  1840?  Personne  ne  l'a  ja- 
máis su,  mais  elle  n'était  déjá  plus  de  la  premiére 
jeunesse.  On  disait  en  ce  temps-li  qu'elle  ótait  née 
vers  1810  ou  1815.  Dans  la  premiére  hypothése  elle 
aurait  quarante-trois  ans ;  dans  la  seconde,  elle  en  au- 
rait  trente-huit.  Mais  quarante-trois  ou  trente-huit, 
pour  une  femme  qui  a  mené  la  vie  tambour  battant,  c'est 
plus  d'un  siécle !  » 

Tandis  qu'il  proférait  ce  blasphéme,  son  valet  de 
chambre  lui  apporta  une  carte  de  visite  sur  un  platean 
de  vermeil.  Astolphe  se  retouma  d'un  air  ennuyé, 
comme  un  homme  qui  s'est  rajeuni  de  dix  ans  par 
une  petite  débauche  de  bavardage  et  qui  n'est  pas 
d'humeur  k  introduire  les  inlportuns.  II  prit  la  carte  et 
s'écria : 

«  La  oomtesse  Lena !  Qui  diable  est-ce?  La  connais-tu, 
Vincent? 

—  Non,  monsieur,  mais  c'est  une  personne  snperbe. 
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le  modele  qu'affecdomie  monsieur  le  duc.  Elle  porte 
un  cachemire  des  Indes  qui  vaut  eix  mille  francs 
comme  un  líard,  et  elle  se  vante  d'6tre  nne  vieille  amia 
de  monsieur. 

—  Une  vieille  amie  ?  est-elle  vieille  ou  jeune? 
— Jeune  1  jeune  1  monsieur  le  duc 

—  Alors,  c'est  Zélíe  ou  Comélie.  Je  ne  connáis  plus 
de  femme  du  monde :  vous  n'étes  pas  de  trop,  mon  cher 
barón.  Toi,  fais-la  entrerici.  » 

Hubert  ¿teignít  sa  pipe  et  chassa  la  fumée  par  les  fené  • 
tres  k  grands  coups  de  serviette. 

«  Non,  mon  cher,  disait-il,  j'aime  mieux  vous  laisser 
seul  avec  cette  dame.  Ou  plutdt  allez  la  recevoir  au  sa- 
lón ;  vous  me  retrouverez  ici. 

—  Restez,  vous  dis-je!  Groyez-vous  done,  morbleul 
que,  pour  une  comtesse  de  contrebande,  je  vais  brúler  la 
politesse  á  un  vieil  ami?  » 

La  porte  s'ouvrit  et  Yincent  s'effa^a  pour  livrer  pas- 
sage  k  une  fort  belle  personnel  ce  n'était  pas  Zélie,  ni  , 
méme  Gomélie,  c'était  Madelon. 

Elle  s'arréta  un  instant  sur  le  seuil,  comme  les  pre- 
miers  sujete  du  boulevard  lorsqu'ils  donnent  aux  da- 
queurs  le  temps  de  chauffer  leur  entrée.  Debout  dans 
sa  taille  elegante,  elle  souríait  pour  montrer  sea  dents 
et  savourait  avec  un  Dlaisir  visible  Uébahissement  de  son 
publío. 

G'étaít  bien  Tancienne  Madeloa  de  París  et  deFrai^en- 
bourgy  aussi  jeune  qu'autrefois,  etpeut-étre  plus  jolie. 
Elle  n'avait  point  perdu  ses  avantages  :  elle  les  avait 
changas.  Le  corps  était  un  peu  moins  svelte,  mais  il  ac- 
cusait  des  formes  beaucoup  plus  riches;  les  traits  du 
visage  semblaient  mieux  dessinés,  le  teint  brillait 
d'un  édat  plus  éblouissant;  les  yeui  rehaussés  d'un 
imperceptible  filet  de  bistre  semblaient  k  la  fois  plus 
langoureux  etplus  vi£s.  Assurément^  un  art  discret  ávait 
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passé  par  lá;  mais  la  nature  ¿tait  pour  beauooup  dans 
cette  conservation  insolente. 

«  Ehl  mon  pauvre  Astolphe,  8'¿cría-t-eIle,yonBVoQá 
toutpétrifíé.  Yous  ouvrez  des  yenx  plus  grands  que  des 
portes  d'église  I  G'est  bien  mol,  Madeleine,  dite  Made- 
ion,  dite  Schottish,  comme  dit  la  chanson  de  M.  le  préfet. 
Suis-je  done  méconnaissable  I 

—  D'oü  diable  sortez-vous  í 

—  Qa,  c'est  toute  une  histoire,  mais  je  ne  sors  pas  des 
enfersy  et  yous  n'avez  nul  besoin  de  me  faíre  exorciser, 
J'arrive  d'Allemagne,  s'il  vous  faut  des  renseignements 
précis;  mon  nouveau  nom  aurait  dfi  vous  Tapprendre. 
Madeleine :  Lena ;  c'est  une  traduction. 

^-  Traduction  libre,  ma  chére ;  il  y  a  un  mot  ajouté. 

—  Et  lequel  I 

—  Gomtesse  y  done  !  Yous  étiez  Madeleine  tout 
court 

—  Et  maintenant  je  suis  comtesse  tout  du  long.  G*est 
un  prince  souverain  qui  m'a  ornee  de  cette  ¿pithéte. 

^-  Et  Ton  dit  que  la  noblesse  s'en  val 

—  Elle  s'en  va  et  elle  s'en  vient,  mon  pauvre  bon, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde.  Moi,  je  m'en 
viens  acheter  votre  hotel  de  la  rué  d'Anjou  et  votre  terre 
de  Gambry,  si  vous  étes  toujours  en  humeur  de  les 
vendré.  » 

Astolphe  se  demanda  tout  haut  s'il  était  bien  ¿veillé  : 
«  Pardonnez-moi,  ma  chére,  dit-il  á  Madelon;  et  d'a* 
bord  asseyez-vous.  C'est  (jue  deux  minutes  avant  votre 
arrivée,  mon  ami  ici  présent  me  contait  les  détails  de 
votre  mort....  Mais,  á.  proposl  oü  done  avais-je  Tesprit? 
Permettez  que  je  vous  présente  M.  le  barón  de  Guer- 
nay.  » 

Le  pauvre  Hubert  s'avanQa,  plus  rouge  qu'une  pivoine, 
ut  littéralement  suffoqué  par  une  pléthore  d'idées,  de 
raisonnements  et  de  sentiments  contradictoires.  Elle  luí 
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tendit  la  main  sans  perdre  contenance  et  luí  dit  avec  un 
souríre  tout  á.  fait  cordial : 

<  Mon  cher  Gruemay,  je  ne  tous  avais  pas  reconnu  a 
premiére  yue,  car  vous  étes  (soit  dit  saos  reproche)  un 
peu  changé  depuis  le  temps.  Maís  je  n'oublieraí  jamáis 
íes  bons  moments  que  nous  avons  pa^és  ensemble,  et 
je  compte  que  vous  me  garderez  un  coin  dans  votre 
amiüé.  Habitez-vous  Paris,  maintenant?  » 

Le  malheureux  balbutía  je  ne  sais  quelle  réponse  em^ 
brouillée,  mais  elle  ne  l'écoutait  déjá.  plus. 

c  Moiy  dit-^Ue,  j'ai  traversa  des  temps  difñciles  depuis 
notre  demiére  rencontre.  Mais  á  quoi  nous  serviraít-il 
d'étre  des  femmes  légéres,  si  nous  ne  revenions  pas  sur 
Teau?  L'expérience  m'a  profité;  j'ai  fait  des  réflexions 
sérieuses;  je  commence  k  comprendre  que  je  n'auxai  pas 
toujours  vingt  ans,  et  je  viens  prendre  ici  mes  quartiere 
de  vieillesse.  Assez  de  fantaisie  comme  gal  G'est  du 
solide  qu'U  me  faut.  Un  bon  h6tel  bien  confortable  dans 
un.  quartier  oü  les  porteurs  d'eau  ne  vous  réveillent  pas 
k  cinq  heüres  du  matín;  un  honnéte  vieux  cháteau,  ni 
trop  prés  ni  trop  loin  de  la  ville,  k  deux  reíais  par  ezem- 
ple.  Aussitdt  que  j'ai  su  Gambry  k  vendré,  j'ai  dit :  voilá  1 

—  Pardon,  ma  chére,  avez-vous  quelque  idee  de  la 
valeur  de  Gambry? 

—  On  m'a  dit  quatre  millions;  ce  n'est  pas  un  prix 
déraisonnable.  Quatre  et  deux  pour  l'hótel  feront  six.  Je 
vous  enverrai  mon  notaire.  Les  fonds  sont  déposés  chez 
Samuel  Rotterdam;  mais,  pour  Dieu!  dépéchons-nousl 
Je  suis  en  camp  volant  á  l'hótel  du  Rhin,  et  vous  ne  sau- 
riez  croire  combien  il  me  tarde  d'emménager  chez  moi. 
Je  me  contenterai  provisoirement  du  mobilier  de  vos 
ancétres,  tant  j'ai  háte  d'en  finir  avec  la  vie  d'auberge. 
Sans  compter  que  j'attends  huit  chevaux  du  Nedjed 
qu'on  m'a  débarqués  avant-hier  k  Marseille,  etdu  diable 
si  je  sais  oü  les  fourrer? 
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—  Or  9a,  ma  belle,  vous  avez  done  dévalisé  un  empíre? 
Siz  millions  ne  se  trouTent  pas  tous  les  jours  dans  le 
pas  d'une  jolie  femme.  » 

Elle  répondit  ayec  simplicité  : 

c  Je  n'ai  pas  six  millions;  j'en  ai  quinze.  Voas  sup 
posez  bien  que  je  n'achéte  pas  votre  hotel  et  votre  chá- 
teau  pour  y  manger  des  pommes  de  Ierre  frites. 

—  G'est  évident.  Mais  de  méme  que  les  archéologues, 
se  demandent  combien  il  a  fallu  tuer  de  pauvres  jui& 
pour  construiré  une  pyramide,  je  serais  curieux  de 
savoir.... 

—  Mon  cher,  tout  cela  me  vient  d'une  seule  personne 
qui  m'a  fort  peu  quittée  depuis  deux  ans.  Vous  avez  en- 
tendu  diré  que  je  m'étais  empoisonnée  k  Naples  pour 
un  mauvais  chenapan  de  tenor  espagnol.  G'est  absurdo, 
mais  je  Taimáis,  et  je  suis  béte  á  couper  au  couteau 
quand  j'ai  le  cceur  pris.  Done  j'avais  éloigné  Frédégonde, 
j'étais  étendue  sur  mon  lit  de  douleur  et  je  m'en  aliáis 
tout  doucement  vers  l'autre  monde  sans  passeport  de  la 
Faculté,  lorsqu'un  grand  monsieur  k  moustaches  jaunes 
enfonga  la  porte  de  ma  chambre.  II  avait  entendu  mes 
gémissements  par  un  hasard  providentiel  (comme  on  dit 
dans  les  feuilles  publiques),  attendu  qu'il  demeurait 
porte  k  porte  aveo  moi.  II  me  soigna  par  charité  et  bien- 
tdt  par  amour,  car  j'avais  profité  de  mon  agonie  pour 
faire  sa  conquéte.  II  parait,  mes  doux  agneaux,  que  je 
rale  dans  la  perfection.  Gomme  la  veuve  Lenolt  ne  m'a 
jamáis  appris  cela,  j'en  conclus  que  c'est  un  don  de  la 
nature.  firef,  le  bon  Mathias  égaya  ma  convalescence 
par  une  serie  de  dédarations  qui  ne  me  trouvérent  pas 
insensible.  Mon  pauvre  coeur,  froissé,  meurtri,  ensan- 
glanté  par  une  déception  cruelle,  se  laissa  dorloter 
comme  un  grand  enfant  qu'il  était.  Le  bien-aimé  étaít 
major  en  disponibilité  dans  l'armée  autrichienne;  son 
péroy  un  vieuz  podagre  dont  il  ne  parlait  pas  souventi  luí 
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servait  ric  et  rae  une  pensión  de  trois  cent  80ixante-<[t]inze 
francs  par  mois.  £h  bien,  nous  avons  été  richei^aYec  cela, 
BOUS  le  beau  ciel  des  Deux-Siciles.  Jjevin  blancdeGapri 
ne  coútait  que  trente  saus  la  bouteille,  et  Ton  avait  pour 
douze  BOUS  une  admirable  platee  de  macaroni  au  jus.  Ah  I 
le  bon  tempsl  Nous  faisions  de  longuespromenadesau 
bord  de  la  mer,  du  cóté  de  Baia,  et  le  soir,  qnand  la  brise 
fraichissait  un  peu,  nous  revenions  sous  le  m6me  man- 
teau,  comme  Paul  et  Virginiel 

—  Hum!  »  fit  Astolpbe.  (Cétaitsans  doute  pour  chas- 
ser  une  arete  qui  luí  demeurait  au  gosier.) 

Madelon  profita  de  ce  temps  pour  reprendre  haleine, 
et  poursuivit : 

c  Un  jour,  Mathias  re^ut  la  visite  d'un  vieux  courtisan 
vé  tu  de  noir  qui  était  accouru  en  poste.  J'apprís  alors  que 
le  podagre  s'appelait  Mathias  XXIII,  prince  souverain 
de  Teufelsschwantz,  et  qu'il  était  mort  d'une  goutte  re- 
montée.  Mon  grand  chéri  héritait  de  son  pére,  á  Táge  de 
vingt-sept  ansí  Trois  millions  de  revenu,  mes  amis,  et  le 
droit  de  frapper  monnaie!  Savez-vous  que  c'est  beau, 
d'étre  prince  de  cette  faQon-lá?  Prince  de  fait  et  pas 
Beulement  de  nom,  comme  vous,  mon  pauvre  Astolpbe! 
Gontempler  sa  porlraiture  exacto  et  ressemblante  sur  les 
piéces  de  douze  sous  I  G'est  Qa  qui  n'est  pas  bourgeois, 
mon  brave  hommel 

—  Gomment  done,  ma  brave  femme?  G'est  le  r6ve  de 
toutes  les  bellos  ames.  Mais,  chére  amie,  si  le  prince 
ie  Teufelsschwantz  a  trois  millions  de  revenu  et  s'Ü  vous 
on  donne  quinze  en  deux  ans,  m*est  avis  que  sa  prin- 
cipante sera  dans  peu  sur  la  paule. 

»  En  vérité?  Vous  avez  trouvé  ga  tout  seul?  £h  bien  I 
moi,  mon  bon,  j'ai  trouvé  autre  chose. 

—  Quoi  done? 

—  L'art  de  manger  le  capital  sans  ¿comer  les  re^ 
venus. 
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•^  Peste !  il  fallait  découvrir  cela  dix  ans  plus  tót,  dans 
l'intérét  de  quelques-uns  de  vos  amis 

—  Mais  ma  recette  n'est  pas  k  la  portee  de  tout  le 
monde;  elle  ne  peut  servir  qu'aux  prínces  absolus,  et 
vous  n'éteSy  sans  offense,  qu'un  prince  relatíf. 

—  Nous  Tavons  dit.  » 

Elle  fit  le  geste  d'un  orateur  de  Técole  doctrinaire,  qui 
insinuegravement  lamain  droíte  dansle  chale  de  songilet : 

<  Plus  d'une  fois,  dit-elle,  dans  mes  reflexione  sur  les 
finances,  j'avais  admiré  la  folie  de  tous  les  gouveme- 
menta  de  TEurope,  qui  ont  un  domaine  et  oublient  de 
Taliéner.  Je  définis  le  domaine,  un  bien  généralement 
mal  administré,  qui  rapporte  au  plus  deüx  pour  cent,  et 
ne  paye  pas  d'impdt.  Si  un  simple  particuliér  empruntait 
de  Taigent  k  cinq  pour  le  pkisir  de  garder  une  propriété 
qui  rend  deux,  ses  parents  s'empresseraient  de  le  faire 
interdire.  Or,  presque  tous  les  gouvemements  de  TEu- 
rope  en  sont  lá.  Hs  ont  une  dette  dont  les  intéréts  se 
servent  á  cinq,  et  un  domaine  qui,  tous  frais  payés,  rend 
k  peine  un  et  demi.  J'ai  prouvé  á  Mathias  qu'il  devait 
aliéner  son  domaine.  Le  pauvre  garlón  voulait  ouvrir  un 
emprunt  pour  me  donner  des  diamante  :  quelle  folie  I 
Le  domaine  vendu,  nous  aurons  une  centaine  de  mil- 
lions  k  dépenser  joyeusement.  Et  comme  il  ne  faut  pas 
que  nos  revenus  soient  victimes  de  Taliénation  du  capital, 
nous  mettrons  un  impót  de  trois  millions  sur  nos  imbé- 
ciles de  sujete.  lis  n'ont  jamáis  payé  de  contribntions, 
ees  sauvagesl  Ne  fallait-il  pas,  et  plus  tót  que  plus  tard, 
les  élever  au  niveau  de  l'Europe  civilisée?  lis  vont  crier, 
c'est  prévu.  Mais  nos  ancétres  ont  eu  le  bon  esprít  de 
ne  leur  accorder  ni  charte,  ni  représentation  nationale. 
Done  ils  seront  obligés  de  crier  k  huit  dos.  Et,  s'ils  font 
les  méchants,  on  leur  enverra  toutes  les  armées  de  la 
confédération  germaniquel  Nous  avons  des  voisins 
puissants  qui  seront  trop  heureux  de  bátonner  le  Tea- 
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felsschwantz  ponr  Tainonr  du  droit  divin.  Voilá,  mes 
chers  amia,  comme  j'entends  la  politiquel 

—  Malsy  dit  Astolphe,  combien  sont-ib? 
-Qui? 

—  Les  sujets  de  Mathias  XXIV . 

—  Nous  en  avons  díx-sept  mille,  y  compris  les  enfanls 
k  la  mamelle. 

—  Savez-vous  que  trois  millioñs  répards  sor  diz-sept 
mille  individus  font  plus  de  cent  soizante-quinze  francs 
par  tete?  et  que  les  pauvres  diablos  de  Teu&lsschwantz 
vont  étre,  gráce  k  vous,  les  citoyens  les  plus  imposés  de 
l'Europeí 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconyénient.  G*eBt  pain  bénit  de 
plumer  cea  Allemands-lk :  ils  sont  si  bétesl 

—  Allons!  je  vois  que  Teufelsschwantz  n'anra  ríen  k 
envier  k  Frauenbourg. 

—  Frauenbourg?  A  propos  I  n'est-ce  pas  le  nom  de 
oette  petite  ville  d'Alsace  oü  vous  m'ayez  maríée  dans  les 
temps? 

—  Vous  vous  Bouyenez  de  ce  détail?  Vous  ayez  de  la 
mémoire ! 

—  Et  mon  mari?  Est-il  mort? 

•—  II  n'a  garde !  G'est  un  homme  qui  tíent  i  la  yie 
par  quelques  millioñs  d'agrafes  de  la  grosseur  d'une 
piéce  de  yingt  bous. 

—  Quel  dommage  I  car  enfin  MathitfS  m'épouserait 
si  j'étais  yeuye.  Sans  cela,  ríen  de  fait.  J'ai  interrogó  les 
jurisconsultes ;  la  bigamie  est  formellement  interdite 
par  les  lois  de  notre  principante.  Dites  done,  est-ce  que 
Jeffs  a  toujours  le  méme  pére  ? 

—  Préparez-yous  k  un  coup  terrible  :  le  yieuz  n'est 
plus  I 

—  Ab?  tant  pis !  G'était  un  type. 

—  Mais  yons-méme,  chére  belle,  yons  aríei  un  petit 
frére  qui  n'était  pas  mal  dans  son  genre. 
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—  Oh !  maintenant,  c'est  un  homme  posé.  Nous  avons 
fait  la  paix.  II  est  k  Teufelsschwantz,  dans  les  finances. 

-r-  Heureux  pays  1 

—  Frédégonde  y  est  aussi.  Je  Tai  mise  avec  le  cheva- 
lier  de  Katzenpels,  un  homme  superbe,  qm  porte  Tha- 
bit  á.  la  frangaíse  avec  un  chic  /... 

—  Bt  M.  jlan?  Qu'est-ce  qu'il  dit  de  ^a? 

—  Jean  n'a  guére  le  temps  d'y  penser;  il  est  fermier 
des  jeux.  Car  j'ai  fondé  une  roulette  a  Teüfelsschwantzl 
Toutes  les  herbes  de  la  Saint- Jean  I 

—  Décidément  vos  sujets  vous  éléveront  une  statue, 
s'ils  ne  sont  pas  des  ingrats. 

—  Vous  croyez  rire  ?  Eh  bien !  je  suis  adorée.  G'est 
un  besoin  inné  chez  les  peuplades  germaniques  :  il  faut, 
bon  gré,  mal  gré,  qu'elles  adorent  quelqu'ua. 

^-  Les  Franjáis  sont  de  méme,  mais  avec  un  peu  plus 
de  discemement.  Et  tenez,  a  ce  propos,  je  dois  vous  pre- 
venir que  la  terre  de  Gambry  est  grevéa  de  certaine 
hypothéque.... 

—  Bahl  laqpielle? 

—  Le  dévouement  des  fermiers  á.  leurs  anciens  pro- 
priétaires.  Lorsque  ees  braves  gens  ont  appris  que  je 
voulais  vendré,  ils  sont  venus  m'ofírir  toutes  leurs  eco- 
nomies,  qui  ne  laissaient  pas  de  faire  un  total  assez 
imposant. 

—  Voyez-vous  ^al  Mais  Thypothéque? 

—  J'ai  peur  que  vous  soyez  mal  re^ue  quand  vous 
irez  prendre  possession  du  cháteau. 

—  Basta  I  Les  paysans  sont  des  hommes,  et  les  hom-- 
mes,  $a  me  connait.  Je  les  regarderai  d'une  certaine 
fa^on,  et  les  plus  récalcitrants  jetteront  leurs  casqucttes 
aux  étoiles  en  criant  :  Vive  madama  la  comtesse !  £n- 
voyez-moi  votre  notaire  avant  six  heures,  ou  apportez- 
moi  les  papiers  vous-méme,  si  le  cceur  vous  en  dit.  Je 
serai  toujours  heureuse  de  vous  voir,  car  enfin  vous  étes 
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une  curiosité  dxoa  ma  vie !  Le  seul  homme  qai  m'ait 
resiste ! 

—  Et  réciproquement. 

— -  Le  mot  est  dur ;  mais  de  tous^  les  injures  me  plai- 
sent.  Elles  me  prouvent  que  je  ne  vous  suis  pas  en- 
coré indifférente,  vieil  enfant!  Quant  k  M.  de  Guemay, 
qui  a  la  figure  rouge  comme  une  praliue,  je  lui  octroie 
ausBÍ  les  grandes  et  petites  entrées.  H  s'est  fait  un  peu 
trop  meublant,  mais  il  n'est  pas'  devenu  bavard,  c'est 
une  justice  a  lui  rendre.  A  bientdt,  mes  trés-chers !  » 

Aslolphe  reconduisit  la  comtesse  k  sa  voiture,  puis  il 
vint  réveiller  le  pauyre  barón,  qui  semblait  enseveUdans 
une  médítation  épaisse. 

c  A  quoi  done  pensez-vous  ?  lui  dít-il.  Vous  a-t-elle 
ensorcelé  de  nouveau  ? 

—  Non,  répondit  Hubert,  mais  je  ne  sais  comment 
exprimer  ce  que  j'éprouve.  G'est  un....  c'est  une.... 

—  Allons  1  tranchez  le  mot :  c'est  une  indigestión  de 
mépris.  Quelle  immonde  et  detestable  créature  1  Gom* 
prend-on  ce  grand  imbécile  d'Allemand  qui  ya  se  li- 
vrer  &  elle  pieds  et  poings  lies  avec  son  pauvre  petit 
peuple? 

—  Nous,  au  moins,  nous  avions  une  excuse  :  elle  était 
plus  jeune  et  plus  jolie  qu'&  presentí 

—  Elle  n'a  jamáis  ét¿  jolie,  et  je  croisle  diablo  m'en- 
porte,  qu'elle  n'a  jamáis  éié  jeune  1  Maintenant  c'est 
une  mine,  un  monument  historique,  un  viera  sphinz 
ébréché,  une  médaíUe  usée  par  la  triture  de  trois  ou 
quatre  générations,  et  Dieu  permet  qu'il  se  trouve  un 
archéologue  assez  béte  pour  entreprendre  de  redorer 
cela  I 

—  Elle  a  eu  raison  d'amener  un  Allemand  ayec  elle, 
car  elle  n'aurait  pas  fait  flores  k  Paris. 

— r  B'autant  qu'elle  est  terriblement  connue.  Lors-\ 
qu'un  tablean  est  resté  siz  mois  k  l'étalage  d'un  mar- 
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chand,  les  amatenrs  n'en  venlent  plus.  Une  femme  qui 
traine  depuis  1810  k  tousles  étalages  de  TEurope,  com- 
ment  ponrrait-elle  attirer  les  chalands? 

—  La  ooinpandson  Ini  va  d'autant  mienx  qu'elle  se 
peint  la  figure. 

—  A  qui  le  ditee-vouB?  G'est  un  pastel  ambulant.  Je 
ne  retrouve  pas  méme  en  elle  ce  je  ne  sais  quoi  qui  m'a 
tenu  un  instant  sons  le  charme.  Elle  me  fait  le  méme 
effet  que  ees  sculptures  d'un  mobilier  bourgeois  dont  la 
finesse  est  comme  empátée  sous  plusieurs  couches  de 
couleur.  Pauvre  prince  de  Teufelsschwantz  1  II  doit 
blanchir  ses  manches  d'faabit  lorsqu'il  embrasse sama!- 
tresse  I 

*-  Savez-Yous  Iñen,  reprit  Hubert,  qa'elle  ne  Ta  pas 
choisi  aveuglément,  comme  eile  voudrait  nous  le  faire 
croire?  Je  snis  sur  qu'elle  avait  mis  le  nez  dans  les  pa- 
perasses  de  son  mari,  et  Jefis  a  fait  autrefois  de  grandes 
affaires  avec  le  vieux  Mathias  XXIII. 

—  A  la  bonne  heure  I  Get  amour  impromptu  pour  un 
simple  offider  contrariait  mon  entendement  par  un  air 
de  générosité  invraisemblable.  Madelon  n'estpasfemme 
á  acheter  chai  en  poche.  Obi  non  I 

—  Avec  tout  Qa,  elle  va  s'installer  &  Paris,  dans  une 
maison  oü  vos  parents  n'auraient  pas  voulu  des  siens 
pour  domestiques.  Qui  diabla  va-t-elle  recevoir  Ik  de- 
dans? 

—  Personne  au  monde  y  cher  ami.  Les  bohkmes  les 
moins  dégoútés  ne  daigneront  jamáis  diner  chez  elle.  II 
y  a  des  tapis  plus  orottants  que  le  macadam,  tout  le 
monde  sent  cela  I 

—  Yotts  ne  oomptez  pas  la  revoir  avant  la  signatura 
de  la  vente  ? 

—  Nonl  ni  avant,  ni  aprte;  le  notaire  a  mes  pou- 
voirs.  Et  vons? 

—  Oh !  moi,  il  me  tarde  de  retoumer  á  Frauenbourg. 
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Si  jeréncontre  aüjourd'hut  le  chef   u  personnel  des 
financesy  je  partirai  demaiii;  foi  de  meunier !  » 

Cependanty  lorsque  le  duc  de  Gambiry  fit  sa  visite  á 
rh&tel  du  Rhiiiy  c'est-k-dire  le  méme  jour  avant  six 
heureSy  il  y  trouva  Madelon  en  téte-i-téte  avec  Guer- 
nay  fort  endimanché.  Chacnn  des  deux  amis  parut  assez 
confus  de  rencontrer  Tautre.  Madelon  dit  au  duc : 

«  Arrivez,  cher  ami!  vous  tombez  comme  Mars  en 
caréme.  Croiríez-vous  que  cet  enorme  Alsaden  s'est 
laissé  prendre  d'un  revenez-y  ponr  votre  indigne  ser- 
vante I  n  veut  absolument  me  consacrer  sa  yie  etme 
servir  comme  esclave  ou  comme  laquais,  n'ayant  plus 
autre  chose  k  m'offrir !  Passez  votre  chemin,  mon  brave 
hommel  on  vous  a  donué.  Ahí  s*íl  s'agíssait  de  vous, 
mon  cher  Astolphe,  je  ne  dirais  peut-étre  pas  non  : 
vous  étes  la  seule  omission  de  ma  jeunesse,  mon  deside^ 
rattmiy  pour  parler  savamment.  Mais  je  suis  une  vieille 
femme;  vous  ne  voudriez  plus  de  moil  » 

Astolphe  se  recría  en  homme  bien  elevé. 

«  Ghut  1  dit-elle,  j'entends  des  bottes  d'outre-Rhin ; 
voicí  le  maitre  de  mes  destíneos.  » 

La  porte  s'ouvrit,  et  Ton  vit  paraitre  un  long  jeune 
homme  de  trente  ans,  pliis  bloud  que  nature.  Ses  grands 
pieds,  ses  mains  tímidas  qui  ne  savaíent  oü  se  mettre, 
ses  bijoux  trop  ¿clatants  et  sa  chemise  brodée  annon- 
^ent  ou  dénongaíent  son  origine  étrangére.  II  avait  la 
figure  extraordinairementrose,  etilépongeaitde  grosses 
gouttes  sur  son  front,  d'un  aír  dégagé.  Madelon  le  pré^ 
senta  aux  deux  Franjáis  avec  toute  Taisance  d'une  grande 
dame  qui  fait  les  honneurs  de  son  salón.  II  s'essuya  le 
front  comme  pour  en  arracher  la  peau,  et  fit  au  duc  de 
Gambry  un salut  de  capitaine  á  maréchal  de  Franco.  Sans 
manquer  de  polítesse  enversM.  de  Gruemay,  illaissa  voíi 
qu'íl  le  cotait^  sur  sa  mine,  comme  un  bon  sous-offider  * 

Tandia  qu'il  s'effor^ait  d'eugager  une  espéoe  de  oon- 
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versation  sur  le  beau  temps  et  les  phases  de  la  lune , 
MadeloYi  lui  vint  en  aide  et  conta  la  promenade  qu'elle 
avait  faite  aux  Champs-Élysées.  «  Figurez-vous,  dit- 
elle,  que  j'ai  retrouvé  lá  cinquante  vísages  de  connais- 
sance  que  je  croyais  enterres  depuis  loDgtemps.  Yingt 
femmeSy  qui  pourraientétre  mes  grand'méres,  brillaient 
de  tout  réclat  de  leur  andenne  jennesse ;  seulement  elles 
ont  plusde  cheveux  qu'en  1840,  parce  que  la  mode  est 
aux  cheveux  touffus.  J'ai  revu  Nana,  Joliette,  Lucie  Ra- 
batjoie,  Marco,  Lili  Groom  et  la  sempitemelle  Marie 
Lafougére,  qoi  a  soufSé  Charles  Vil  á  Agnés  Sorel,  si 
la  légende  ne  ment  pas  1  Et  Ton  ose  imprimer  que  la  vie 
de  Piíris  est  fatigante  I  Póur  les  hommes,  je  ne  dis  pas. 
Les  septou  hnitquej'ai  reconnus  étaient  un  peu  sur 
leurs  boulets.  Mais  c'est  k  París,  et  dans  le  monde  ga- 
lant ,  qu'il  faut  chercher  la  femme  antédiluvienne. 
L'homme  passe,  la  femme  reste  !...  »    , 

Un  domestique  interrompit  sa  tirado  en  annon^ant 
que  le  notaire  de  M.  Gambry,  M.  Prosper  Bridelin  de- 
mandait  audience  á  Madame. 

«  Tiens  I  dit-elle  k  Astolphe,  vous  avez  le  méme  no- 
taire  que  moi !  Pardon  si  je  vous  quitte  un  instan t  pour 
confárer  avec  lui ;  les  affaires  sont  les  affaíres.  » 

S.  A.  Mathias  XXTV,  resté  seul  avec  les  deux  Fran- 
jáis, recommen^a  k  s'essuyer  le  front  et  á  tirer  ses  man- 
chettes  hors  de  sa  redingote  pour  montrer  qu'il  portait 
des  boutons  de  briUants.  Puis  il  ramassa  toutes  ses  for- 
cea comme  un  homme  qui  comparait  devant  le  jury  dans 
une  affaire  capitale,  et  il  dit  au  duc  de  Cambry,  avec  un 
accent  des  plus  prononcés : 

c  Avoueiy  cher  dúo,  que  vous  vous  moquez  un  peu 
de  moi  ?  » 

Astolphe  ne  savait  pas  oú  TAltesse  vonlaít  en  venir ; 
mais,  k  tout  htsard,  il  protesta  qu'il  ne  le  moqnait  de 
personne* 
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c  Si,  bí,  répondit  le  prince  Mathias.  Je  devine  oe 
qu'on  doit  diré  k  París.  On  me  croit  peut-étre  ambureux 
de  cette  femme  trop  connue  1 

-—  Mais,  qiumd  vous  aimeriez  la  comtesse  Lena? 

^-  AlloDS  done,  mon  cher !  pour  qui  me  prenez-vous  ? 
J'ai  Tair  de  me  rainer  pour  elle;  voilá  ce  qni  vous  met 
toas  dans  Terreur.  La  vérité  est  qu*étant  trés-ríche  et 
ne  sachant  que  faire  de  mon  argent,  étant  parfaitement 
inconnu  en  Europe  et  désirant  acquérir  un  peu  de  noto- 
riété,  j'ai  jeté  les  yeux  sur  une  femme  célebre  par  son 
gaspillage.  A  quoi  me  servirait-il  d'ayoir  oinquante  che- 
vaux  á  Técurie,  puisque  je  ne  puis  en  monter  plus  d'un 
ou  en  atteler  plus  de  quatre  k  ía  fois?  G'est  elle  qui  se 
chargera  d'afficher  mon  luxe,  et  c'est  pourqnoi  je  Tai 
choisie.  La  mode  bourgeoise  de  notre  siécle  ue  permet 
pas  qu'un  homme  porte  des  étoffes  de  soie  ou  des  four- 
rures  d'hermine ;  ü  faut  done  trouver  une  femme  qui 
endosse  ees  afifaires-lá  pour  nous.  J'aurais  beau  faire  d 
París  pour  éblouir  les  gens  á  moi  seul ;  je  n'en  víendrais 
jamáis  á  bout.  J'ai  des  diamants  pour  trois  ou  quatre 
millions ;  comment  les  montrer  aux  Fran^s  si  je  ne  les 
mets  pas  sur  la  tete  d'une  femme  ?  Yoilá..  M'avez-vous 
compris?  II  me  semble  que  comme  g&  je  dois  en  peu  de 
temps  devenir  célebre.  Mais  pour  ríen  au  monde  je  ne 
voudraís  pas  qu'ou  mé  crút  amoureux  aprés  tant  d'au- 
tres :  vous  entendez  ?  » 

Ah !  qu'il  mentait  maladroitement,  le  fils  de  la  naive 
Allemagne  !  Madelon  reparut,  aprés  avoir  congédié  le 
notaire,  et  elle  se  mit  k  jouer  aveo  son  prince  comme 
une  cbatte  avec  un  pelotón  de  laine.  Elle  le  fidsait  rire, 
elle  le  rendait  pensif,  elle  lui  commandait  de  l'oeil,  elle 
le  menait  plus  súrement  qu'un  maitre  d'école  n'a  ja- 
máis mené  son  éléve  le  plus  docíle.  Le  jeu  devint  em- 
barrassant  pour  Astolphe ;  il  prít  congé  et  eutraina  Hu- 
bert  avec  lui. 


MADELON.  Ift  1 

Dans  rescaliar,  le  duc  gronda  son  ami  deTimprudence 
qa%  atait  fióte. 

c  Que  diable  v^nait-il  ohercher  lá  ?  U  anrait  dfi  pour- 
tant  étre  ga&i  d'ime  passion  funeste  et  degradante  I  Sa 
priaeace  chea^Madalon)  apréa  tous  lee  malheura  qu'áUe 
avait  causes  autour  de  lui,  n'avaitpaa  d'esease  I 

—  Mai9i9,  réfsxú&i  k  barón  tout  panUa»,  c'est  la  cu- 
rioBité  poro*... 

—  la^rudenfi^imondierl  Qoiaimeledangerjpérira 

—  Mais  vQttfrpxn¿me ! ... 

—  Oh  I  moi,  o'est  diñérent.  Je  ^eoaie  pour  discnter 
l'acte  de  vente.  D'ailleurs,  je  suis  gaz^on^  je  sois  libre , 
je  ne  puis  nuire  qu'á  moi  seul,  et  surtout  je  sois 
brpnzé^  Qiiant  k  vous,  vos  affaíres ,  vos  devoirs,  votre 
familley  ce  qa'il  y  a  de  plus  préoienx,  de  plus  obliga- 
toírey  de  plw  sacra,  vous  appeUe  k  Franenbourg  ? 

—  Tudieul  quelle  chaleuri  un  jaloux  ae  dirait  pae 
miem 

«—  YoD|B  ¿tes  provincial^  mon  pauvre  gaiigon ;  ben-^ 
soir  I  » 

n  lui  tonma  le  dos,  mais  il  revint  á  lui  et  le  rattrapa 
au  bout  de  la  rué 

«  Sérieusementy  lui  dit-il,  je  serais  desolé  de  vous 
voír  repris  dans  oes  toiles  d'araignée.  Vous  étes  k  Paris; 
je  suis  votre  hftte  depuís  ce  matin ;  je  réponds  de  vous  h 
votre  fiímille.  Dlnons  ensemble,  alione  finir  la  soirée  au 
théátre,  puisque  le  spectade  vous  amuse  encoré;  vous 
flouperez  chez  moi,  on  vous  fera  un  lit,  j'enverrai  pren- 
dre  vos  bagages  á  l'hfttel,  et  demain  matin  je  vous  em- 
barquerai  moi-méme.  Ma  conscience  est  assez  chargée 
je  malheurs ;  je  ne  veuz  pas  que  votre  femme  et  vos  en- 
fanta  aient  le  droit  de  me  maudire.  » 

M.  de  Gkíemay  allégua  mille  excuses ;  il  étaít  venu 
pour  aSaires ;  il  ne  pouvait  quitter  Paris  avant  d'avoir 
obtenu  une  place  pour  son  fils. 
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t  Je  me  charge  de  tout,  répondit  le  bouillant  Aslol^ 
phe.  Votre  file  sera  place;  j'ai  encoré  qnelqiies  amis, 
gráee  k  Dien !  comptez  sur  moi  í  » 

H  ne  lacha  ce  cher  barón  que  sur  le  marcbepied  de  la 
diligence,  et  je  crois  md^me  qu'il  prit  soin  de  le  recom- 
oiander  au  conducteur.  * 

Un  mois  aprés,  Hubert  regut  la  lettre  salvante  : 

«  Gher  anií,  yotre  fils  entre  au  ministére  avec  1 500  francs 
par  an,  sans  aucun  sumuméráriat.  Ne  me  remerciez 
point.  Ge  résultat  est  dft  á  la  toute-puissante  interven- 
tion  d'une  personne  aussi  distinguée  pai*  les  qualités  de 
son  coour  que  par  son  esprit  et  sa  beaut^^  R^le  vóit  k  ses 
pieds  tout  oe  qu'il  y  a  d'illustre  dans  París ;  nos  bravea 
paysans  ¿e  Gsmbry  Tadorent  comme  une  fi'^e  bienfai- 
sante ;  si  vous  ¿tes  galant  homme,  vous  fen^z  en  sorte 
qu*on  lui  rende  la  méme  justice  &  fVauenbour^?.  Sa  con- 
duite,  sa  bonté  et  sa  gráce  devraiént  imposer  silence  a 
la  malignité  des  provinciaux,  quand  méme  la  comtesse 
Lena  aarait  eu  quelque  pcccadille  dans  son  passé ,  ce 
qui  (soít  dit  entre  nous)  me  parait  au  moins  problé- 
matíque. 

«  ÁSTOLPHE  DE  GaMBUT.   > 
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